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COURS 


PREMIÈRE  SÉANCE. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


La  nature,  ou  cet  univers  sensible  considéré  dans  son 
ensemble,  dans  sa  vaste  totalité,  ne  nous  paraît  d’abord  que 
comme  un  chaos  dont  toutes  les  parties  sont  mêlées  indis- 
linctcmenl.  En  élevant  les  yeux  vers  le  ciel  nous  y  voyons 
dans  un  espace,  vide  en  apparence,  mais  plein  d’atomes  élé¬ 
mentaires  ,  principes  de  mouvement,  des  milliers  de  globes 
enflammés  et  lumineux  par  eux-mêmes  que  nous  nommons 
étoiles,  parce  qu’ils  ressemblent  à  autant  de  petits  points 
rayonnants  fixés  à  la  voûte  céleste.  Autour  d’un  de  ces  globes 
que  nous  appelons  soleil ,  tourne,  au  milieu  des  autres  globes 
planétaires,  celui  de  la  terre  que  nous  habitons,  et  qui  lui- 
même  entraîne  un  autre  globe  qui  l’éclaire  en  lui  servant 
de  flambeau  pendant  la  nuit.  La  nature  et  la  structure  de 
tous  ces  globes  sont  aussi  ignorées  de  nous  qu’il  nous  serait 
important  de  les  connaître;  nous  jugeons  néanmoins  par 
analogie  et  par  comparaison  qu’ils  doivent  avoir  certains 
rapports  avec  la  structure  de  noire  globe;  la  connaissance 
I.  1 
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de  celui-ci  nous  laisse  tirer  quelques  inductions  probables, 
mais  c’est  tout  ce  que  nous  pouvons  faire. 

Notre  globe  terrestre,  le  seul  des  globes  de  l’univers  qui 
soit  à  notre  portée  et  que  nous  puissions,  pour  ainsi  dire, 
anatomiscr,  nous  présente  un  chaos  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  que  celui  de  l’univers  dans  la  distribution  et  l’arran¬ 
gement  des  parties  qui  le  composent. 

Nous  y  voyons  d’abord  une  vaste  mer,  cet  amas  d’eau 
salée  qui  occupe  les  deux  tiers  de  sa  surface,  en  partageant 
les  terres  en  deux  espèces  de  grandes  îles  dont  la  longueur 
suit  à  peu  près  la  direction  de  son  axe.  L’une  de  ces  deux 
îles  appelée  Amérique  est  environ  une  fois  plus  petite  que 
celle  dont  nous  habitons  une  partie,  et  qui  a  près  de  quatre 
mille  lieues  de  longueur  sur  trois  mille  de  largeur.  Nous 
comptons  pour  rien  les  autres  îles  dispersées  dans  les  mers; 
elles  sont  en  effet  bien  peu  de  chose  ,  lorsqu’on  les  compare 
aux  deux  principales  dont  nous  venons  de  parler,  surtout 
en  suivant  notre  premier  point  de  vue  qui  ne  nous  présente 
d’abord  notre  globe  que  comme  un  composé  de  terre  et 
d’eau.  Eu  entrant  ensuite  dans  les  détails,  nous  voyons  que 
ces  îles  contiennent  quelquefois  des  eaux  salées  qui  ne  com¬ 
muniquent  pas  avec  la  grande  mer  :  tel  est  le  lac  appelé 
mer  Caspienne,  dans  l’île  qui  comprend  l’Europe,  l’Asie 
et  l’Afrique  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des  eaux  qui  arro¬ 
sent  et  sillonnent  ces  îles  sont  douces,  soit  qu’elles  forment 
des  lacs,  soit  qu’elles  serpentent  sous  la  forme  de  ruisseaux, 
de  rivières  et  de  fleuves ,  qui  vont  se  décharger  dans  la  mer 
dont  elles  ne  diminuent  aucunement  la  salure,  parce  que 
l’eau  qu’elles  y  portent  annuellement  n’est  pas  la  centième 
partie  du  volume  de  la  mer,  et  que  c’est  cette  même  eau 
douce  qui  est  élevée  en  nuages  par  l’évaporation. 

Après  les  eaux  ,  ce  qui  se  présente  de  plus  remarquable 
à  la  surface  du  globe  ce  sont  les  montagnes.  Les  plus  élen- 
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dues  et  les  plus  élevées  sont  dans  l’île  de  TAmérique  ;  elles 
ont  jusqu’à  une  lieue  et  demie  de  hauteur  perpendiculaire 
sur  plusieurs  centaines  de  lieues  de  longueur.  Dans  Tile  qui 
comprend  l’Europe ,  l’Afrique  et  l’Asie,  elles  sont  plus  déta¬ 
chées  et  forment  des  espèces  de  cônes  ou  de  pics  isolés  qui, 
comme  le  pic  de  Ténériffe  et  les  monts  Atlas,  n’ont  guère 
qu’une  lieue  de  hauteur.  Les  plus  hautes  de  ces  montagnes 
sont  formées  par  le  feu  des  volcans  et  composées  de  laves  et 
d’autres  matières  fondues,  disposées  par  couches  irrégulières 
et  par  veines  presque  verticales ,  qui  contiennent  pour  l’or¬ 
dinaire  des  métaux  et  des  cristaux  de  toute  espèce.  Les 
collines  ou  les  montagnes  de  moyenne  hauteur  paraissent 
avoir  été  formées  sous  les  eaux  plus  tranquillement ,  d’une 
manière  plus  lente  et  moins  tumultueuse;  aussi  leurs  cou¬ 
ches  sont-elles  plus  régulières,  plus  approchantes  de  la  si¬ 
tuation  horizontale;  elles  sont  généralement  composées  de 
matières  calcaires  qui  forment  des  bancs  de  pierre  assez 
tendre,  et  qui  renferment  une  quantité  prodigieuse  de  co¬ 
quilles  que  l’on  reconnaît  sensiblement  pour  avoir  existé 
autrefois  dans  les  mers.  Les  vallons  et  les  plaines  paraissent 
avoir  eu  la  même  origine  que  les  collines,  car  on  retrouve 
dans  la  plupart  les  mêmes  bancs  de  pierre  calcaire  et  les 
mêmes  couches  de  terre  qui ,  dans  les  vallons ,  ont  beaucoup 
plus  d’épaisseur,  et  contiennent  souvent  des  amas  de  végé¬ 
taux,  des  arbres  entiers  qui  y  ont  été  enfouis  après  avoir 
été  amenés  par  des  torrents  qui  ont  entraîné  ces  terres  en 
se  précipitant  du  sommet  des  montagnes. 

Telle  est  à  peu  près  la  structure  générale  de  la  croûte  de 
notre  globe ,  dont  nous  ne  creusons  que  l’écorce ,  pour  ainsi 
dire;  car  qu’est-ce  qu’une  profondeur  de  2  500  pieds  ou 
400  toises,  c’est-à-dire  un  septième  de  lieue  qu’ont  nos  plus 
grandes  mines  qui  ne  vont  pas  même  à  000  pieds  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer?  qu’est-ce,  dis-je,  que  celle  profon- 
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tieur  comparée  à  celle  de  ISOO  lieues  qu’a  le  demi-diamètre 
de  la  terre? 

Nous  savons  par  la  sonde  que  le  fond  des  mers  a  à  peu 
près  la  même  structure  que  la  terre  découverte;  nous  y  re¬ 
connaissons  des  montagnes  dont  les  sommets  forment  la 
plupart  de  nos  îles,  des  collines  qui  se  joignent  à  nos  con¬ 
tinents,  des  plaines  et  des  abîmes  dont  la  surface  présente 
pareillement  des  pierres,  des  sables,  du  limon  et  probable¬ 
ment  des  couches  au-dessous  de  ces  matières,  puisqu’en  sui¬ 
vant  les  couches  du  continent  on  les  voit  continuer  et  se 
prolonger  insensiblement  dans  les  abîmes,  pour  regagner  en¬ 
suite  les  îles  qui  semblent  être  leur  point  de  réunion. 

Cette  croûte  de  600  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
ou  plutôt  de  2  500  pieds  de  la  surface  de  la  terre  que  nous 
pénétrons,  fournit  donc  à  peu  près  toutes  les  matières  qui 
forment  ce  que  l’on  appelle  communément  le  règne  miné¬ 
ral,  et  elles  font  l’objet  de  l’étude  du  minéralogiste.  Mais  la 
surface  de  cette  même  croûte  terrestre,  soit  nue,  soit  cou¬ 
verte  des  eaux  salées  des  mers  ou  de  l’eau  douce  des  lacs 
ou  des  rivières,  produit  deux  autres  ordres  d’êtres,  savoir  les 
végétaux  et  les  animaux.  Les  premiers,  qui  comprennent 
les  plantes ,  sont  des  êtres  organisés ,  attachés  et  fixés  à  cette 
croûte  dont  ils  dépendent  essentiellement  pour  leur  subsis¬ 
tance;  les  derniers,  au  contraire,  d’une  organisation  plus 
complète  errent  et  se  promènent  çà  et  là  sur  la  surface  de 
la  terre;  quelques-uns  même  nagent  dans  les  eaux,  pendant 
que  d’autres  fendent  les  airs  et  s’élèvent  quelquefois  jusqu’à 
la  région  des  nuages  ;  mais  tous  tirent  leur  nourriture  des 
végétaux  ou  des  animaux.  Ce  sont  là  les  caractères  généraux 
et  communs  aux  êtres  qui  composent  le  règne  animal. 

Tel  est  le  spectacle  de  la  nature  vue  en  grand  ;  telle  elle  se 
présente  aux  yeux  du  philosophe.  C’est  un  mélange  confus 
d’êtres  que  le  liasard  seul  semble  avoir  rapprochés;  ici  l’or 
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est  mêlé  avec  un  autre  métal,  avec  une  pierre,  avec  une 

* 

terre;  là  la  violette  croît  à  côté  du  chêne. 

Parmi  ces  plantes  errent  également  le  quadrupède  et  le 
reptile  et  Pinsectc;  les  poissons  se  confondent,  pour  ainsi 
dire,  avec  l’élément  aqueux  dans  lequel  ils  nagent  et  avec 
les  plantes  qui  croissent  au  fond  des  eaux;  les  volatiles  se 

r 

mêlent  avec  Pair  et  les  vapeurs  aériennes  dans  lesquelles  ils 
s’élèvent.  Ce  mélange  est  même  si  général  et  si  multiplié  , 
qu’il  paraît  être  uhe  des  lois  de  la  nature  absolument  essen¬ 
tielles  à  la  succession  des  êtres,  à  la  destruction  des  uns  et 
à  la  reproduction  des  autres;  car  qui  dit  loi  de  la  nature  dit 
une  succession,  un  renouvellement  continu. 

Mais  cette  confusion,  ce  mélange ,  cette  espèce  de  chaos  si 
nécessaire  au  renouvellement  successif  des  êtres,  porte  aux 
connaissances  humaines  un  obstacle  d’autant  plus  grand  que 
ce  sont,  pour  l’ordinaire,  les  êtres  d’une  nature  la  plus  op¬ 
posée  qui  se  trouvent  ainsi  rapprochés  pour  se  combattre, 
pour  s’entre-détruire  successivement  et  donner  lieu  à  de 
nouvelles  formes. 

Les  hommes  intéressés  pour  la  conservation  de  leur  exis¬ 
tence  à  distinguer  les  propriétés  utiles  d’avec  les  qualités 
nuisibles  de  ces  êtres ,  ont  senti  que  pour  bien  les  connaître 
il  fallait  d’abord  séparer  les  uns  des  autres  ces  êtres  ainsi 
confondus,  les  comparer  et  rapprocher  ensuite  tous  ceux 
qui  ont  entre  eux  une  certaine  ressemblance.  C’est  ainsi 
qu’en  examinant  les  terres,  les  pierres,  les  eaux,  l’air 
même,  ils  ont  reconnu  que  la  matière  ou  les  parties  inté¬ 
grantes  de  la  matière  qui  les  forme,  étaient  intrinsèquement 
brutes,  c’est-à-dire  sans  organisation  et  inanimées,  et  ils  ont 
donné  à  l’assemblage  de  ces  êl  res  le  nom  corn  ru  un  quoique  très- 
impropre  de  règne  minéralyi[m  aurait  été  peut-être  mieux 
nommé  règne  brut,  ou  mieux  encore  règne  non  organisé, 
règne  inorganique  ;  on  sent  bien  que  les  globes  terrestres  et 
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toute  la  matière  éthérée  même  la  plus  subtile  qui  remplit 
l’espace  restant  entre  eux ,  appartiennent  essentiellement  à 
ce  règne.  Iæs  plantes  ou  les  végétaux,  ainsi  nommés  parce 
qu’ils  végètent,  c’est-à-dire  parce  qu’ils  prennent  leur  accrois¬ 
sement  par  des  canaux  intérieurs,  au  contraire  des  minéraux 
qui  ne  croissent  point,  qui  ne  reçoivent  aucune  nourriture 
par  intussusception,  comprennent  tous  les  êtres  qui  sont 
organisés ,  mais  inanimés  ou  sans  mouvements.  On  a  donné 
le  nom  de  règne  végétal  à  leur  assemblage  qui  nous  paraît 
mériter  celui  de  régne  organisé  ou  organique.  Entin  le  régne  > 
animal  y  dont  le  nom  exprime  parfaitement  bien  sa  nature, 
comprend  tous  les  autres  êtres  qui  ne  peuvent  entrer  dans 
les  deux  autres  règnes,  c’est-à-dire  tous  ceux  qui  sont  ani¬ 
més;  on  voit  sensiblement  qu’ils  sont  organisés  aussi  bien 
que  les  plantes ,  mais  d’une  manière  plus  compliquée ,  qu’ils 
croissent  ou  se  développent  de  même  par  intussusception  , 
mais  dans  un  degré  plus  haut  de  perfection;  enfin  qu’ils 
sont  composés  comme  les  plantes  et  comme  les  minéraux 
de  parties  de  matière  brute,  mais  qui  en  entrant  dans  leur 
composition  a  acquis  des  qualités  bien  supérieures. 

L’homme,  cet  être  presque  divin,  quoique  cncliaîaé  et 
nécessité  parles  lois  communes  de  la  nature  dans  le  mouve¬ 
ment  de  laquelle  il  est  entraîné,  semble  fait  pour  en  com¬ 
mander  les  diverses  parties,  non  pas  toutes  ensemble,  pou¬ 
voir  réservé  au  seul  Etre  suprême  ;  mais  séparément  et  suc¬ 
cessivement  il  peut  les  plier  à  sa  volonté.  C’est  ainsi  que  du 
fond  des  abîmes  de  la  terre  où  son  corps  matériel  peut  des¬ 
cendre,  son  esprit  s’élance  jusqu’aux  cieux;  il  mesure  l’es¬ 
pace,  il  imagine  des  êtres,  des  mondes*,  enfin  des  existences 
différentes  de  celles  qui  l’environnent de  celles  qu’il  peut 

'  Foktenelle  ,  Pluralité  des  mondes. 

*  Adanson  ,  Fam.  des  pL^  vol.  ï  :  «  Il  est  des  espèces ,  des  genres  et  même 
des  fiimilles  de  plantes  qu'on  imagine  existant  quelque  part  et  dont  on 
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palper.  C’est  ainsi  qu’au  moyen  d’une  pointe  placée  sur  un 
lieu  élevé  ou  au  moyen  d’un  cerf-volant  lâché  dans  les  airs 
vers  la  région  des  nuages ,  il  sait  amener  le  long  d’un  con¬ 
ducteur,  sous  sa  main,  les  étincelles  de  la  foudre  et  arrêter  le  ' 
tonnerre  lui-même  qui  naturellement  aurait  été  éclater  loin 
(le  là.  Veut-il  couper  une  montagne,  détourner  le  cours 
dhinc  rivière,  chercher  de  l’eau  jusque  dans  le  sein  de  la 
terre,  créer  du  feu  dans  le  besoin,  brûler  une  forêt,  dé- 
Iriiire  une  race  d’animaux  qui  l’incommode,  exterminer 
même  son  semblable,  un  peuple  qui  peut  nuire  à  son  am¬ 
bition,  il  en  vient  à  bout,  rien  ne  lui  est  impossible.  Mais 
cet  homme  dont  la  nature  est  si  incompréhensible,  cet 
homme  si  supérieur  aux  animaux  par  sa  raison  et  par  sa 
parole,  ce  même  homme  si  puissant  quand  il  agit  par  la 
réunion  de  toutes  ses  facultés ,  est  bien  faible  et  bien  infé¬ 
rieur  aux  autres  êtres  animés ,  lorsqu’on  vient  à  comparer 
chacune  de  ses  facultés  séparément  avec  celles  de  ces  êtres-, 
que  devient  alors  sa  force  individuelle  à  côté  de  celle  de 
l’éléphant  ou  du  lion;  sa  légèreté  auprès  de  celle  du  cerf; 
son  adresse,  sa  souplesse  auprès  de  celle  du  singe,  du  chat; 
la  sagacité  de  son  odorat  comparée  à  celle  du  chien  ;  la  pé¬ 
nétration  de  sa  vue  comparée  à  celle  de  l’aigle  et  des  autres 
oiseaux?  '  ' 

Convenons  donc  que  la  nature  a  rassemblé  un  plus  grand 
nombre  de  perfections  dans  l’homme;  que  les  autres  êtres  ont 
aussi  les  leurs  que  nous  pouvons  faire  servir  à  nos  besoins , 
à  nos  usages,  c’est-à-dire  à  notre  félicité;  et  que  sous  ce  seul 
point  de  vue,  la  connaissance  de  ces  êtres  et,  par  conséquent, 
l’élude  de  l’histoire  naturelle  nous  est  d’une  utilité  essen¬ 
tielle. 

Si  l’accueil  que  l’onjait  aux  sciences  se  mesure  sur  leur 

pourrait  se  former  une  idée  d’existence  Irés-vraisemblable,  en  suivant 
ranntogie  et  I.t  gradation  des  formes  des  éires  dans  leurs  diverses  parties.» 
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Utilité,  il  n’  en  est  pas  qui  puisse  'Tnériter  le  suffrage  public 
à  plus  juste  titre  que  celles  qui  ont  pour  objet  uos  besoins. 
L’histoire  naturelle  n’est  pas  de  ces  sciences  stériles  où  l’es¬ 
prit  brille  cl  le  génie  s’enflamme  :  elle  oflTre  des  avantages 
plus  réels  à  la  société.  Parmi  ces  avantages  les  uns  sont  im¬ 
médiats,  les  autres  sont  éloignés;  les  avantages  immédiats 
regardent  la  nourriture  de  l’homme,  son  vêtement,  son  lo¬ 
gement,  ses  plaisirs  et  ses  maladies. 

En  suivant  cette  division ,  la  nournture  de  l’homme  tire 
principalement  sa  substance  des  deux  preiniers  règnes.  Le 
règne  animal  lui  fournit  un  grand  nombre  de  quadrupèdes, 
d’oiseaux  et  de  poissons,  quelques  reptiles,  des  coquillages 
et  même  quelques  insectes  :  le  miel  des  abeilles  en  est  un 
exemple  bien  singulier.  Le  règne  végétal  lui  offre  pareille¬ 
ment  une  quantité  prodigieuse  de  grains,  de  légumes,  de 
racines  et  de  fruits;  le  palmier  et  la  vigne  lui  donnent  de 
plus  une  boisson  également  agréable  et  salutaire.  Enfin  il 
est  quelques  espèces  de  terres  qui  se  mangent  dans  certaines 
contrées. 

Le  vetement  lui  est  fourni  pour  la  plus  grande  partie  par 
le  règne  animal;  il  trouve  des  peaux  et  des  laines  de  toute 
espèce  dans  les  quadrupèdes ,  du  duvet  dans  les  oiseaux,  de 
la  soie  dans  les  insectes  et  meme  dans  certains  coquillages  : 
celui  qu’on  appelle  jambon  ,  perna,  fournit  le  byssus  si 
estimé  des  anciens.  Le  règne  végétal  lui  offre  le  coton  et  le 
chanvre  avec  une  profusion  qui  semble  tenir  du  prodige. 
Nous  ne  laisserons  qu’entrevoir  les  avantages  que  la  pierre 
d’amiante  pourrait  produire  par  son  espèce  de  lin  incom* 
bustible. 

S’agit-il  de  se  loger,  il  trouve  des  matériaux  dans  les  trois 
règnes:  le  minéral  on  inorganique  lui  fournit  les  marbres  et 
les  pierres  les  plus  solides,  et  des  mortiers  naturels;  le  rè¬ 
gne  végétal  lui  offre  des  poutres,  des  solives  et  autres  grosses 
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pièces  de  bois  dans  les  grands  arbres,  et  des  couvertures 
dans  les  roseaux.  Sur  les  bords  des  mers  du  nord,  où  ces 
matériaux  manquent,  on  emploie  les  côtes  des  baleines  et 
des  grands  poissons. 

Pour  favoriser  ses  plaisirs  les  trois  règnes  s’empressent 
également  de  le  servir.  A-t-il  besoin  de  société  pendant 
l’absence  de  sa  compagne  ou  de  son  serviteur,  un  chien  l’in¬ 
téresse  par  ses  signes  d’amitié  et  d’attachement,  par  sa  fidé¬ 
lité  à  le  suivre;  partout  il  lui  sert  de  garde  et  fait  sa  sûreté. 
Les  oiseaux  charment  ses  oreilles  par  la  douce  mélodie  de 
leur  chant.  Dans  le  règne  végétal  une  riante  verdure  et 
l’émail  d’une  prairie  ou  d’un  jardin  orné  de  fleurs  récréent 
agréablement  sa  vue  pendant  que  son  odorat  est  flatté  par 
le  parfum  que  quelques  plantes  laissent  échapper.  Le  règne 
minéral  lui  procure  souvent  le  même  agrément  par  une  va¬ 
riété  et  un  mélange  singulier  des  couleurs  les  plus  vives  et 

'!■ 

les  plus  animées,  ainsi  que  par  l’odeur  gracieuse  qu’exha¬ 
lent  certaines  pierres,  certains  soufres  comme  le  siiccin , 
l’ambre  gris,  etc. 

Pendant  ses  maladies,  l’homme  trouve  encore  des  res¬ 
sources  dans  les  trois  règnes  :  l’animal  lui  en  fournit  quel¬ 
ques-unes,  le  minéral  un  grand  nombre,  parmi  lesquelles 
le  mercure  et  l’antimoine  jouent  un  grand  rôle;  mais  le 
règne  végétal  est  pour  lui  la  source  la  plus  féconde  de  gué¬ 
rison  et  en  même  temps  la  plus  douce  et  la  plus  analogue  à 
sa  nature  animale.  Il  n’y  a  presque  pas  de  plantes  qu’il  ne 

puisse  employer  et  même  choisir  pour  l’approprier  aux  cir- 

■ 

constances  où  il  se  trouve.  Par  une  longue  expérience,  par  un 
examen  réfléchi ,  il  s’est  assuré  de  l’effet  constant  d’un  re¬ 
mède,  il  y  a  recours  comme  à  un  spécifique  :  ainsi  il  sait 
que  telle  fièvre  exige  un  remède  amer  ,  il  a  recours  au  quin¬ 
quina;  que  telle  autre  exige  un  acide,  il  préfère  celui  du  ta¬ 
marin  ou  du  limon.  Veut-il  guérir  et  arrêter  une  diarrhée 
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opiniâtre ,  il  a  recours  îi  ramerlume  de  Técorce  du  sima- 
rouba,  à  Tapreté  du  coing;  si  elle  est  bilieuse,  U  préfère  la 
douceur  de  la  gomme  arabique. 

C’est  ainsi  que  riiomme  a  su  plier  la  nature  et  la  faire 
servir  à  tous  ses  besoins;  mais  ces  avantages  immédiats  que 
nous  devons  a  riiistoire  naturelle ,  quoique  considérables , 
sont  encore  bien  inférieurs  aux  avantages  éloignés  qu’elle 
nous  procure  par  le  commerce  étranger.  Pour  s’en  convaincre, 
il  suffira  de  considérer  les  richesses  qu’un  seul  pied  de  café 
transporté  depuis  l’année  1710  de  Moka  en  Hollande,  puis 
au  Jardin  Royal  de  Paris,  et  de  là  aux  Antilles  de  l’Amé¬ 
rique,  a  valu  à  ces  îles;  celles  que  produisent  le  tabac,  l’in¬ 
digo  ,  le  girofle ,  la  cannelle ,  la  muscade ,  le  poivre  et  nombre 
d’autres  épices ,  tant  de  découvertes  si  avantageuses  au 
commerce  et  qui  ont  à  peine  un  ou  deux  siècles  d’ancienneté. 

S’il  est  vrai ,  comme  nous  venons  de  le  prouver ,  que  c’est 
des  objets  des  trois  règnes  que  l’homme  lire  tout  ce  qui 
lui  est  nécessaire  et  d’un  usage  journalier  pour  l’économie 
domestique,  tout  ce  qui  peut  lui  rendre  la  vie  douce  et 
agréable ,  en  lui  procurant  la  santé ,  des  plaisirs  et  même 
des  richesses  pour  contenter  son  luxe  et  sa  vanité  ,  ce  sera 
à  tort  que  l’on  prétendra  que  l’étude  de  l’histoire  naturelle 
ne  convient  qu’aux  seuls  naturalistes.  Elle  est  du  ressort  de 
tous  les  états ,  de  tous  les  genres  de  vie ,  de  tous  les  ordres  ! 
de  citoyens ,  depuis  Partisan  et  le  laboureur  jusqu’à  ceux  • 
qui  tiennent  les  rênes  des  empires  les  plus  florissants.  En 
effet ,  les  avantages  que  les  économistes,  les  médecins ,  les 
métaliurgisles  ,  les  artistes ,  les  commerçants  ,  etc.,  peuvent 
tirer  de  cette  étude ,  chacun  dans  sa  partie ,  sont  aussi 
variés  que  les  productions  de  la  nature ,  et  on  peut  remar¬ 
quer  que  tous  les  hommes  en  savent  plus  ou  moins,  et  que 
ceux  qui  en  savent  le  plus  vivent  avec  plus  d’agrément  et 
plus  d’aisance  dans  la  société ,  en  se  rendant  plus  utiles  à 
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la  patrie  ;  et ,  tout  bien  considéré ,  on  est  forcé  de  convenir 
que  Péconomie  privée  et  publique  est  fondée  sur  la  connais¬ 
sance  de  cette  science. 

Il  n’est  donc  pas  d’état ,  sans  exception ,  qui  n’exige  la  con¬ 
naissance  de  quelque  partie  del’liistoire  naturelle,  si  l’on  vent 
y  réussir  (  dans  cet  état) ,  et  il  est  certains  ordres  d’hommes 
auxquels  il  est  absolument  nécessaire  d’avoir  une  connais¬ 
sance  plus  que  superliciellede  toutes  les  parties;  tels,  ceux 
qui  sont  à  la  tête  du  gouvernement,  des  lois,  des  finances. 

Après  avoir  tracé  cette  légère  esquisse  des  divers  avan¬ 
tages  que  la  société  retire  de  l’étude  de  Thistoire  naturelle , 
reprenons  actuellement  la  comparaison  que  nous  faisions 
ci-devant  de  l’homme  avec  les  animaux.  L’homme  étant 
aussi  élevé  au-dessus  des  autres  êtres  animés,  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  eux,  comme  a  fait  un  célèbre  naturaliste  mo¬ 
derne.  Quoiqu’il  tienne  au  règne  animal  par  sa  partie  ma¬ 
térielle  et  pour  ainsi  dire  machinale,  il  doit  néanmoins  for¬ 
mer  une  classe  à  part ,  il  doit  la  commander. 

Ainsi ,  en  supposant  que  l’on  considère  la  sphère  animale 
comme  formant  une  sphère  ou  plutôt  un  triangle  (  renfermé 
dans  une  splièrc },  le  règne  végétal  comme  un  second  trian¬ 
gle  et  le  règne  minéral  comme  un  troisième  triangle ,  ren¬ 
fermés  tous  trois  dans  le  même  cercle  dont  ils  couvrent  la 
surface  ,  les  animaux  occupant  le  premier  triangle ,  les  vé¬ 
gétaux  le  deuxième ,  les  minéraux  le  troisième ,  tous  les  êtres 
seront  compris  dans  l’iniêrienr  de  cette  sphère  ou  de  ce  centre 
tout  matériel.  L’iiomme  étant  distingué  de  l’animal  par  les 
facultés  de  son  âme,  parsa  raison  et  par  la  parole ,  sera  placé 
au  dehors  de  celte  sphère,  comme  participant  en  quelque 
sorte  de  la  Divinité  qu'il  semble  lier  et  unir  à  son  existence  ; 
comme  matière ,  il  touchera  d’un  autre  côté  au  règne  animal, 
tenant  pour  ainsi  dire  un  milieu  entre  la  Divinité  et  l’ani- 
malité,  entre  les  esprits  purs  et  la  matière.  Telle  est  la  place 
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que  doivent  occuper  les  trois  règnes  dans  le  système  de  la 
nature.  Suivons  les  autres  points  de  division. 

Loin  dUci  ces  inétliodes  partielles  des  modernes,  qui,  en 
considérant  les  êtres  par  une  partie,  prétendent  en  déve¬ 
lopper  la  nature  ,  en  fixer  les  caractères  essentiels,  sembla¬ 
bles  à  ceux  qui  croiraient  connaître  suflisammeiit  les  divers 
fleuves  de  la  terre  en  comparant  ensemble  une  branche  de 
chacun  d'eux.  Loin  d’ici  ces  systèmes  légers,  enfantés  par  la 
vanité  et  qui  prennent  le  nom  fastueux  de  systèmes  de  la  na¬ 
ture,  quoiqu’ils  n’etfleurent  que  l’écorce  des  êtres,  quoi¬ 
qu’ils  se  bornent  à  une  nomenclature  aussi  sèche  que  fasti¬ 
dieuse.  Frayons-nous  une  route  toute  nouvelle. 

La  nature,  quoique  simple  en  apparence  ,  est  très-com¬ 
pliquée  dans  la  composition ,  dans  la  structure  des  êtres ,  et 

m 

d’autant  plus  que  ces  êtres  ont  un  plus  grand  nombre  de 
parties.  En  effet,  lorsqu’on  l’approfondit  sufîisamment,  ou 
plutôt  lorsqu’on  la  regarde  avec  ce  coup  d’œil  qui  caractérise 
le  génie  philosophique  et  le  naturaliste  ,  avec  ce  coup  d'œil 
accordé  à  si  peu  de  personnes ,  alors  on  reconnaît  qu’au  lieu 
de  suivre  une  gradation  insensible  dans  la  forme  des  parties 
semblables  des  êtres  qui  ont  le  plus  de  rapports  entre  eux  , 
elle  tranche  tout  à  coup  ,  combine  cette  forme  avec  celle  des 
parties  d’êtres  d’un  autre  ordre ,  et  les  croise  de  manière  à 
nous  faire  sentir  le  disparate  de  ces  systèmes  et  de  toutes  ces 
méthodes  partielles. 

Convaincus  de  cette  idée  dont  nous  avons  essayêde  prouver 
la  vérité  tant  de  fois  ,  quittons  le  vide  de  ces  sysLcmes,  pre¬ 
nons  un  essor  plus  élevé;  franchissons  des  prtqugésqui, 
après  avoir  envahi  le  nord  de  l’Europe ,  semblent  ne  trouver 
de  barrière  que  dans  les  nations  méridionales  ou  même  que 
dans  la  France. 

Enfin,  n’ayons  d’autre  guide  que  la  nature;  tâchons 
d’imiter  sa  marche.  £lle  ne  connaît  point  ces  vues  borne'es 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


13 


des  méthodes;  elle  méconnaU  toute  comparaison  partielle; 
elle  combine  les  êtres  et  leurs  rapports  par  Vensemble  de 
toutes  leurs  parties  ;  elle  les  croise  de  toutes  manières.  Sui¬ 
vons  donc  cette  route  ;  quelque  difiicile  qu’elle  nous  paraisse 
d’abord  ^  ne  nous  laissons  pas  épouvanter  par  les  apparences  ; 
saisissons-la ,  consultons-la  plutôt  que  les  livres;  en  un  mot, 
étudions  la  nature  dans  la  nature  elle-même  :  c’est  là  que 
nous  puiserons  une  source  intarissable  d’idées  vraies,  des¬ 
quelles  naîtront  une  infinité  de  combinaisons  justes  et  inva¬ 
riables,  une  méthode  enfin  d’autant  moins  systématique, 
d’autant  plus  approchante  de  la  marche  de  la  nature  que 
nous  aurons  observé  un  plus  grand  nombre  d’êtres.  Ce  n’est 
qu’après  avoir  fait  ce  grand  pas  vers  la'  science  que  nous 
pourrons  lire  dans  les  ouvrages  des  auteurs,  parce  que  nous 
serons  alors  à  même  de  les  apprécier ,  de  ne  point  nous 
laisser  entraîner  par  le  préjugé  des  systèmes,  par  le  prestige 
que  certaines  circonstances  favorables  prêtent  à  la  célébrité; 
enfin  ,  ce  ne  sera  qu’alors  que  nous  pourrons  ranger  à  leur 
place  les  découvertes  éparses  dans  ces  divers  ouvrages  et  les 
approprier  à  une  méthode  plus  naturelle. 

Si  les  méthodistes  modernes  ne  conviennent  point  de  celte 
idée  qui  paraît  avilir  les  principes  de  leurs  systèmes  et  exiger 
trop  de  comparaisons  ,  trop  d’eflbrls  de  génie  de  leur  part , 
au  moins  est-elle  d’accord  avec  les  vues  de  ces  vastes  génies, 
des  Descaries  ,  des  Newton,  des  Bulîon ,  des  d’Alembert,  des 
Diderot ,  qui  ont  considéré  les  sciences  dans  toute  leur  éten¬ 
due.  Cette  manière  d’étudier  l’histoire  naturelle,  quoique  la 
meilleure  de  toutes  de  l’aveu  de  ces  grands  philosoplies,  ne 
paraîtra  point  telle,  ou  paraîtra  au  moins  trop  difiicile  aux 
yeux  des  personnes  qui  habitent  un  pays  tel  que  celui-ci, 
plein  de  ressources,  tant  du  coté  des  livres  que  du  côté  de 
l’instruction;  il  faut,  il  est  vrai,  quelques  instructions  ver¬ 
bales  ,  quelques  démonstrations  préliminaires  faites  sur  la 
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nature  eUe-niême ,  quelques  dëlmilions  des  êtres  et  de  leurs 
parties  principales;  mais  il  faut  laisser  à  l’esprit  le  soin  de 
faire  ses  comparaisons,  Tuniori  de  ses  idées ,  la  combinaison 
de  ses  systèmes;  les  livres  ne  doivent  y  avoir  aucune  part,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  captiver  par  des  idées  particulières 
ces  génies  nés  pour  cette  liberté  qui  est  seule  la  mère  de 
rinvcntion.  Douterait-on  encore  d’un  principe  aussi  vrai , 
aussi  avantageux  à  la  perfection  des  connaissances  humaines  ? 
qu’il  me  soit  permis  de  me  citer.  J’avais  à  peine  appris  les 
premiers  principes  de  rinstoire  naturelle  et  la  manière  d’ob- 
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server  sous  les  yeux  de  trois  grands  maîtres  dont  je  suis  de¬ 
venu  depuis  le  collègue  et  l’ami ,  MM.  de  Jussieu,  Needham 
et  de  iléaumur,  lorsque  je  partis ,  très-jeune  encore ,  pour 
le  Sénégal.  Là ,  dépourvu  de  toute  espèce  de  conseil,  n’ayanl 
pour  tous  livres  d’histoire  naturelle  que  ceux  deTournefort 
et  de  Linnée,  qui  me  devinrent  absolument  inutiles  à  cause 
de  l’étrange  structure  des  êtres  de  ce  pays  singulier,  il  ne 
me  resta  de  ressource  que  dans  l’étude  immédiate  de  la  na¬ 
ture.  Ce  fut  dans  ce  grand  livre  que  je  puisai,  peut-être 
sans  le  savoir  alors ,  le  germe  de  ces  principes  avoués  par 
les  philosophes  que  je  me  fais  honneur  de  développer  au¬ 
jourd’hui. 

L’histoire  naturelle  doit  donc  être  étudiée  dans  la  nature 
elle-même  ;  elle  doit  être  enseignée  verbalement  et  sans  le 
secours  des  livres  ,  si  l’on  veut  y  faire  des  progrès  rapides  et 
vastes.  Kile  veut  être  considérée,  non  par  un  seul  côté ,  non 
par  une  seule  partie,  comme  dans  tou  s  les  systèmes  modernes, 
mais  par  lotîtes  les  parties  combinées  mutuellement  :  c’est 
de  là  que  doit  naître  le  ccivactére  de  rensemùle ,  ce  qu’on 
appelle  communément  le  port,  ou  cette  connaissance  qui 
indique  le  profond  naturaliste  ,  connaissance  par  laquelle  il 
classe  au  premier  abord  un  être  qu’il  n’a  jamais  vu  aussi 
facilement  que  ceux  qu’il  connaît  le  mieux.  C’est  par  ce 
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caractère  de  l’ensemble ,  qui  n’a  encore  été  employé  dans 
aucune  méthode ,  dans  aucun  ouvrage  des  naturalistes ,  sinon 
dans  nos  coquillages  du  Sénégal  et  dans  nos  familles  des 
plantes ,  que  nous  nous  proposons  de  communiquer  à  la 
compagnie  qui  doit  honorer  ce  cours  de  sa  présence  les  con¬ 
naissances  qu’a  pu  nous  procurer  une  étude  de  plus  de  trente 
ans  dans  toutes  les  parties  de  l’histoire  naturelle.  Que  ce  mol 
de  caractère  de  l’ensemble  n’effraye  pas  par  sa  nouveauté;  il 
ne  signifie  autre  chose  que  le  résuliat  des  rapports  qui  con~ 
stiluent  l’essence  d’im  êlrCf  de  manière  qu’au  premier  coup 
d’œil  on  affirme  y  sans  savoir  pourquoi ,  que  cet  être  diffère 
de  tout  autre.  INous  démontrerons  par  la  suite  que  cette  ma¬ 
nière  d’étudier,  qui  est  si  supérieure  à  toutes  les  autres , 
est  beaucoup  plus  facile  que  tous  les  systèmes  les  plus  sim¬ 
ples,  indépendamment  de  l’avantage  qu’elle  a  de  mener 
directement ,  sans  suppositions  ,  sans  exceptions ,  à  la  science 
la  plus  profonde.  Beaucoup  de  personnes  redoutent  ce  mot 
de  science  profonde.  Nous  ne  voulons ,  disent-elles,  que  des 
connaissances  légères  et  superficielles ,  mais  cependant  vraies 
et  sûres.  A  cela  je  répondrai  que  la  méthode  de  l’ensemble 
des  rapports  étant  aussi  facile  et  plus  certaine  que  toute 
autre  méthode  partielle  méritera  au  moins  à  cet  égard  une 
préférence  sur  les  autres  ,  puisqu’il  en  faut  nécessairement 
une,  et  comme  celle  méthode  a  divers  ordres  ,  divers  degrés 
de  divisions  et  su1)di visions ,  on  sera  toujours  le  maître  de 
s’arrêter  au  point  où  on  voudra  cesser  d’approfondir  et  de 
détailler.  Ces  principes  ainsi  posés  ,  voici  quel  est  le  plan  de 
ma  nouvelle  méthode  et  les  moyens  que  j’emploie  pour  les 
développer. 

J’ai  dit  que  tous  les  êtres  de  l’univers  sensible  sont  divisés 
en  trois  règnes  ;  savoir  :  l’animal ,  le  végétal  et  le  minéral. 
Les  espèces  qui  composent  ces  trois  règnes  sont  au  noml>re 
de  50  000.  Je  suis  peut-être  le  premier  et  le  seul  qui  ait  ja- 
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mais  annoncé  une  aussi  grande  richesse ,  une  aussi  grande 
fécondité  dans  Pempire  de  la  nature.  On  en  verra  la  preuve, 
et  par  la  collection  dont  je  parlerai  ci-après ,  et  par  l’exposé 
que  j’en  ferai  successivement.  Ce  nombre  paraîtra  d’autant 
plus  étonnant  que,  dans  tous  les  Dictionnaires  d’histoire  na¬ 
turelle  et  dans  tous  les  ouvrages  de  cette  espèce  dont  on 
inonde  depuis  quelque  temps  le  public,  en  le  trompant  par 
des  titres  avantageux  qu’on  ne  peut  remplir  et  par  des  éloges 
prodigués  par  des  journalistes  trop  indulgents,  il  n’y  a 
guère  que  4-  à  5  000  de  ces  objets  qu’on  lui  présente  sous 
divers  aspects,  aussi  peu  étudiés  que  peu  corrects.  M.  de 
ïîuffon,  on  peut  le  dire  sans  le  flatter  et  sans  meme  penser 
à  faire  son  éloge,  est  presque  le  seul  qui  ait  produit  de  nos 
jours  un  ouvrage  profond  qui  ipérite  que  les  naturalistes 
s’occupent  de  sa  lecture.  Mais  ce  grand  et  sublime  écrivain, 
surnommé  le  Pline  de  la  France ,  soit  dit  sans  paraître  vou¬ 
loir  diminuer  la  gloire  qu’il  s’est  acquise,  a  commencé  beau¬ 
coup  trop  tard ,  vu  qu’il  s’est  étendu  avec  trop  de  complai¬ 
sance  sur  des  objets  déjà  assez  connus,  de  manière  que  quand 
il  aura  fini  son  Histoire  des  oiseaux^  il  aura  à  peine  décrit 
1  000  espèces  d’êtres  pendant  l’espace  de  trente  ans.  Ne 
pourrait-on  pas  comparer  cet  illustre  ‘auteur  à  l’aigle,  qui , 
certain  de  ses  propres  forces ,  dès  son  premier  essor ,  s’éleva 
pour  planer  dans  les  cieux?  Il  fit  d’abord  en  1748  l’histoire 
de  la  terre ,  puis  celle  de  l’homme ,  ensuite  celle  des  qua¬ 
drupèdes,  et  finit  par  celle  des  oiseaux,  en  laissant  à  ses 
concurrents  les  espaces  inférieurs ,  que  le  temps,  envieux  de 
ses  rapides  succès ,  ne  lui  a  point  permis  d’embrasser  dans  sa 
longue  carrière.  Les  cétacés,  les  reptiles,  les  serpents,  les  pois¬ 
sons,  les  insectes,  les  crustacés,  les  coquillages,  les  vers,  les 
animalcules  microscopiques,  les  végétaux, lesminéraux,  quel 
vaste  champ  ne  nous  laisse-t-il  point  encore  à  moissonner  î 
De  ces  30  000  êtres  il  en  a  crayonné  i  000  avec  le  pinceau  le 
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plus  fort  et  le  plus  brillant.  Qui  oserait  après  lui  tracer  les 
29  000  autres,  qui  ne  sont  pas  moins  dignes  de  sa  plume? 
Qui  peut  se  llatier,  en  s’échauffant  de  la  lecture  d’Aristote 
ou  de  Pline ,  de  rendre  comme  lui  le  génie  de  ces  philosophes 
ou  même  de  les  surpasser? 

De  semblables  réflexions  seraient  bien  capables  d’abattre 
le  courage,  mais  une  habitude  de  trente-deux  années  avec  ces 
objets  nous  a  convaincu  qu’on  pouvait  abréger  et  simpli¬ 
fier  beaucoup  cette  science  excessivement  vaste  en  réunis¬ 
sant  sous  des  points  de  vue  généraux  tous  les  faits  connus. 
Pour  y  parvenir,  nous  diviserons  chacun  des  trois  règnes  en 
plusieurs  familles  qui  rassembleront  tous  les  êtres  qui  ont 
entre  eux  des  rapports  frappants  ;  nous  passerons  en  revue 
tous  les  caractères  généraux  et  particuliers  aux  êtres  con¬ 
tenus  dans  ces  familles,  de  sorte  que,  pourvu  qu’on  connaisse 
deux  ou  trois  êtres  de  chacune ,  savoir  un  des  deux  extrêmes 
et  un  du  milieu  qui  fait  leur  liaison,  on  pourra  être  assuré 
de  connaître  l’histoire  naturelle  assez  pour  rapporter  tous 
les  êtres  à  leurs  familles  naturelles  :  c’est  ainsi  qu’en  con¬ 
naissant  la  fouine,  le  loup  ou  le  chien  et  l’ours,  on  con¬ 
naîtra  suffisamment  le  lion,  le  tigre,  l’hyène  qui  sont  des 
animaux  de  la  même  famille.  Nous  réserverons  les  détails 
des  genres  et  des  espèces  pour  ceux  qui  voudront  appro¬ 
fondir  davantage.  En  passant  d’une  famille  à  l’autre  nous 
indiquerons  les  caractères  qui  en  font  la  séparation  et  en 
même  temps  ceux  par  lesquels  elles  se  rapproclient  préci¬ 
sément  suivant  le  plan  que  nous  avons  imaginé  et  exécuté 
en  1757  dans  nos  coquillages  du  Sénégal.  Chaque  règne  sera 
terminé  par  une  récapitulation  dans  laquelle  nous  expose¬ 
rons  les  caractères  principaux  des  familles  qui  la  composent. 
Enfin,  en  commençant  chacune  de  nos  démonstrations, 
nous  rappellerons  par  extrait  les  articles  les  plus  saillants 
de  la  séance  précédente,  afin  de  donner  à  toutes  les  parties 
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d’une  science  aussi  vaste  la  liaison  dont  elles  sont  suscep¬ 
tibles.  Par  ge  moyen ,  aussi  simple  que  naturel ,  nous  par¬ 
viendrons  à  prendre  une  idée  juste  de  la  marche  de  la  na¬ 
ture,  du  nombre  et  de  la  qualité  de  ses  productions,  de 
leur  gradation  et  de  la  place  qu’elles  occupent  dans  le  sys¬ 
tème  général.  Je  ne  parle  point  des  applications  utiles  et 
agréables  qu’elles  fourniront  à  chaque  instant  pour  les  arts 
et  métiers,  pour  l’agriculture,  pour  l’économie  rustique, 
pour  la  médecine  et  pour  les  besoins  de  la  vie;  on  sent  bien 
que  nous  ne  négligerons  pas  ces  deux  points  qui  doivent 
être  le  but  principal  de  nos  explications. 

Ainsi,  en  développant  le  règne  animal,  on  présentera 
tout  ce  que  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les 
serpents,  les  poissons  ont  d’intéressant  dans  leurs  qualités 
actives ,  telles  que  la  copulation ,  la  fécondation ,  la  géné¬ 
ration,  la  gestation,  raccouciiement,  rincubation,  la  fé¬ 
condité,  ou  le  nombre  de  leurs  petits, leur  naissance,  leur 
allaitement,  leur  marche  et  le  lieu  qu’ils  habitent  ordinai- 
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rement;  on  parlera  de  leurs  fonctions ,  c’est-à-dire  de  leur 
tempérament,  de  leurs  forces,  de  leurs  vertus,  de  leurs 
facultés  passives,  telles  que  leur  nourriture,  leur  sommeil  et 
l’usage  que  nous  en  faisons  ou  l’utilité  qu’en  retirent  d’autres 
animaux  ;  de  leurs  facultés  actives,  telles  que  leurs  ruses  pour 
faire  la  chasse  ou  la  pêche,  leur  industrie,  leur  adresse  pour 
se  bâtir  un  logement,  pour  se  creuser  une  tanière,  pour 
construire  leur  nid,  leur  manière  de  se  faire  entendre  par 
les  signes  variés  de  leurs  voix ,  leurs  habitudes  enlin  et  leurs 
mœurs.  Les  crustacés  et  les  insectes  donneront  lieu  de 
parler  de  leurs  mues  singulières ,  de  leur  changement  de 
forme,  de  leurs  étonnantes  métamorphoses.  Enfin  les  co¬ 
quillages,  les  vers,  les  zoophytes  qui  comprennent  ceux 
qu’on  appelle  improprement  polypes  ou  polypiers,  et  qui 
ont  été  si  longtemps  confondus  avec  les  végétaux  et  les 
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molécules  organiques,  nous  jircsenieront  des  milliers  défaits 
dignes  de  notre  curiosité. 

En  traitant  le  règne  végétal  ou  organique,  nous  expose¬ 
rons  d’abord  les  principes  généraux  de  la  reproduction 
des  plantes  aquatiques,  terrestres  ou  parasites,  de  leur 
organisation,  de  leur  accroissement,  de  leur  féconilatioii , 
de  leur  germination.  Ensuite  nous  examinerons  la  struc¬ 
ture  diverse  des  racines,  des  tiges,  des  écorces,  des  bois, 
des  feuilles,  des  sli[3ules,  des  bourgeons,  des  boutons, 
des  fleurs,  des  fruits  et  des  graines.  Les  sucs  qui  coulent 
et  distillent  naturellement  de  ces  plantes,  telles  que  les 
gommes,  les  gommes  résines,  les  baumes  et  les  résines, 
ne  seront  pas  oubliés,  non  plus  que  les  usages  que  Toti  en 
fait  ainsi  que  des  parties  de  certaines  plantes  ,  soit  pour  le 
service  domestique,  comme  les  épices,  soit  pour  la  méde¬ 
cine,  comme  celles  qu’on  appelle  des  simples,  soit  pour 
l’agriculture,  réconomie  et  les  arts,  tels  que  la  teinture  ,  la 
.charpenterie,  etc. 

Ee  règne  minéral  ou  inorganique  donnera  lieu  à  une  nou¬ 
velle  manière  de  considérer  la  division  naturelle  de  la  terre, 
après  avoir  présenté  un  tableau  très-abrégé  des  divers  sys¬ 
tèmes  sur  sa  formation.  Enfin  nous  donnerons  une  division 
toute  nouvelle,  plus  simple  quoique  beaucoup  plus  éten¬ 
due,  des  corps  qui  composent  ce  règne  en  passant  de  ceux 
qui  sont  formés  par  le  fjeu  tels  que  les  métaux ,  les  demi-mé¬ 
taux,  les  soufres,  les  pyrites,  les  pierres  homogènes,  les  verres, 
les  terres,  passant,  dis-je ,  à  ceux  qui  sont  évidemment  l’ou¬ 
vrage  de  l’eau,  tels  que  les  limons,  les  agates,  les  incrusta¬ 
tions  ou  concrétions  et  stalactites,  les  cristaux,  les  sels,  enfin 
les  sucs  ou  les  corps  liquides  et  les  eaux.  En  faisant  l’expo¬ 
sition  de  ces  corps  nous  suivrons  la  gradation  qu’ils  semblent 
tenir  et  nous  démontrerons  la  liaison  et  la  succession  natu¬ 
relle  des  familles  ou  des  classes  qu’ils  composent,  en  indi- 
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quant  partout  les  divers  genres  d’utilité  dont  ils  peuvent 
être  pour  la  société. 

Pour  parvenir  à  ce  point  intéressant,  pour  démontrer 
efficacement  en  histoire  naturelle,  il  faut  présenter  aux 
yeux  les  objets  dont  on  décrit  les  qualités.  Un  travail  non 
interrompu  de  seize  à  dix-huit  heures  par  jour  pendant 
trente  ans,  depuis  l’âge  de  quatorze  ans ,  m’a  permis  de  faire 
en  ce  genre  une  collection  unique  de  près  de  1 5  000  espèces 
de  plantes  qui  composent  mon  herbier,  de  6000  espèces  de 
graines,  de  2 000  sortes  de  bois,  de  6000  minéraux,  de 
400  coraux  et  madrépores,  de  3000  espèces  de  coquillages , 
de  6000  espèces  d’insectes,  de  plus  de  300  poissons,  sans 
compter 200  crustacés, 20 serpents,  20 reptiles, 200  oiseaux, 
5  cétacés  et  100  quadrupèdes.  A  celte  collection  j’ai  joint 
toutes  les  figures  qui  ont  été  publiées  sur  l’histoire  naturelle 
et  qui  passent  le  nombre  de  100000;  je  les  ai  séparées  des 
différents  ouvrages  pour  les  rapprocher  et  classer  suivant 
ma  méthode  des  familles.  Ces  30  000  êtres  passeront  donc 
en  revue  successivement  soit  en  nature,  soit  en  dessins, 
soit  en  gravures ,  dans  le  cours  de  nos  démonstrations. 

Il  est  notoire  que  de  toutes  ces  figures  il  n’en  existe  pas 
encore  une  seule  qui  soit  complète  et  telle  que  l’exigent  nos 
naturalistes  du  premier  ordre,  c’est-à-dire  qu’il  n’en  est  pas 
une  qui  représente  les  êtres ,  non  pas  sous  une  seule  face , 
mais  sous  toutes  les  faces  possibles,  avec  les  détails  de  leurs 
parties  extérieures  et  de  leurs  qualités  ou  facultés  relatives. 
Mon  dessein  en  formant  cette  collection  immense  était  de  la 
faire  servir  de  base  à  un  grand  ouvrage  de  30  000  gravures 
in-folio  qui  doivent  représenter  les  30  000  êtres  existants; 
j’en  ai  déjà  fait  dessiner  à  neuf  près  de  13  000,  en  commen¬ 
çant  par  les  êtres  les  plus  petits,  tels  que  les  vers,  les  in¬ 
sectes  et  les  crustacés,  qui  y  sont  représentés  avec  les  détails 
de  leurs  parties  moins  sensibles ,  vues  et  grossies  au  mi- 
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croscope.  Cette  avance  considérable  de  15000  dessins  ,  qui 
fait  la  grande  moitié  de  Touvrage ,  vu  qu’ils  comprennent  les 
êtres  les  plus  dlHiciles  à  dessiner,  me  mettrait  à  portée  d’en¬ 
treprendre  incessamment  la  publication  de  ce  grand  ouvrage, 
qui  formei*ait  une  bibliothèque  complète  de  figures  d^histoire 
naturelle  comprises  en  cent  t'ingt  voliiines  in-folio.  Viendrait 
après,  l’histoire  de  ces  30000  êtres  dont  les  faits  les  plus  es¬ 
sentiels  formeraient  environ  dix  volumes  in-lolio.  Cette 
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partie  historique  existe  pareillement  toute  faite  dans  mes 
manuscrits  et  prête  à  être  imprimée;  elle  nous  fournira 
abondamment  tous  les  faits  dont  l’explication  entrera  dans 
nos  démonstrations. 

Tel  est  le  compte  que  j’ai  cru  devoir  rendre  à  l’assemblée 
des  moyens  qui  sont  en  ma  possession  d’exposer  toutes  les 
connaissances  existantes  en  histoire  naturelle  pendant  la 
durée  de  ce  cours.  Pour  rendre  les  détails  plus  sensibles  lors¬ 
qu’ils  en  paraîtront  mériter  la  peine ,  j'aurai  recours  à  des 
dessins  tracés  sur  la  planche  noire ,  à  l’imitation  des  géo¬ 
mètres.  Puissé-je  avec  des  moyens  aussi  simples  qu’étendus, 
aussi  variés  que  féconds,  satisfaire  le  goût  éclairé  de  mes 
auditeurs ,  leur  faire  adopter  une  philosophie  sage ,  consé¬ 
quente  et  conforme  à  la  raison,  les  amuser  môme  en  leur 
montrant  des  vérités  utiles ,  en  traçant  une  route  qui  ramène 
aux  grands  principes  et  qui  dévoile  les  erreurs  enseignées 
avec  une  confiance  d’autant  plus  dangereuse  qu’elle  fait  re¬ 
culer  les  amateurs  de  l’histoire  naturelle  d’autant  de  pas 
qu’elle  leur  présente  d’erreurs.  Puissent  ces  conséquences 
être  assez  senties. et  rappeler  aux  sources  les  plus  pures  de 
nos  sciences  naturelles  ces  génies  faits  pour  penser  et  pour 
éclairer  la  postérité  î 

Quelle  gloire  pour  nos  sciences  qu’un  roi  bien-aimé,  après 
avoir  voulu  les  connaître  toutes,  ait  donné  une  préférence 
marquée  à  l’hisioire  naturelle.  On  sait  avec  quelle  magnifi- 
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cence  Sa  Majesté  a  fait  construire  les  serres  et  les  jardins  de 
Trianon.  Je  ressentis  les  elTeis  de  cette  préférence  par  l’ac¬ 
cueil  gracieux  dont  elle  m’honora  à  mon  retour  du  Sénégal , 
en  1734,  et  par  la  bonté  avec  laquelle  elle  daigna  me  conlier, 
conjointement  avec  M.  de  Jussieu  ,  pendant  dix-huit  années, 
le  soin  de  donner  un  ordre  à  la  botanique  dans  ce  séjour 
destiné  aux  muses.  Quel  triomphe  pour  la  nation  française 
qu’un  sexe  aimable  ait  surmonté  un  préjugé  trop  ordinaire 
en  s’appliquantà  rhistoire  naturelle  assez  sérieusement  pour 
y  puiser ,  non-seulement  les  connaissances  agréables ,  mais 
même  celles  dont  rutilité  lui  fournit  les  moyens  d’ajouter 
à  l’agrément  de  la  société  la  solidité  du  raisonnement  et  des 
réflexions.  Que  d’idées  neuves  et  variées  ne  devons-nous  pas 
attendre  de  la  vivacité  de  son  imagination ,  et  qu’il  serait  à 
souhaiter  que  sa  plume  vînt  embellir  cette  science  et  lui 
prêter  de  nouveaux  charmes  ! 
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HISTOIRE  DE  l’HOMME, 

Dans  la  première  séance  ,  nous  avons  considéré  le  spec- 
lacle  de  la  nature  en  grand  ;  nous  y  avons  reconnu  trois  or¬ 
dres  d’cires  :  les  animaux ,  les  végétaux  et  les  minéraux  , 
formant  trois  règnes  appelés  règne  animal,  règne  végétai  ou 
organique,  et  règne  minéral  ou  règne  brut,  règne  inorga¬ 
nique.  Nous  avons  dit  qu’il  existait  dans  nos  collections  en¬ 
viron  50  000  espèces  d’existences  qui  composent  les  trois 
règnes;  que  nous  diviserions  ces  trois  règnes  en  classes  et 
en  familles  qui  rassembleraient  tous  les  êtres  qui  ont  entre 
eux  les  rapports  les  plus  prochains  ;  que  nous  passerions  en 
revue  tous  les  caractères  généraux  et  particuliers  aux  êtres 
contenus  dans  ces  familles;  que  tous  les  faits  connus  ainsi 
réunis  sous  des  points  de  vue  généraux  simplifieraient  celte 
science  excessivement  vaste ,  au  point  que ,  connaissant  deux 
ou  trois  êtres  de  chacune  de  ces  familles;  savoir  :  un  des 
deux  extrêmes  et  un  du  milieu  qui  en  fait  la  liaison  ,  on 
pourrait  être  assuré  de  savoir  l’histoire  naturelle  sulïisam- 
ment  pour  rapporter  tous  les  êtres  â  leurs  familles  naturelles, 
en  connaissant ,  par  exemple  ,  la  fouine ,  le  loup  ou  le  chien, 
etl’ourSjOii  connaîtrait  suffisammentle  lion,  le  tigre,  l’hyène, 
qui  sont  des  animaux  de  la  même  famille.  Nous  avons  ajoute 
que  nous  laisserions  les  détails  des  genres  et  des  espèces 
moins  intéressants  à  ceux  qui  voudraient  approfondir  da¬ 
vantage  ;  qu’en  passant  d’une  famille  à  une  autre ,  nous  indi¬ 
querions  les  caractères  qui  en  font  la  séparation  et  en  même 
temps  ceux  par  lesquels  elles  se  rapprochent;  que,  par  ce 
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moyen  également  simple  et  facile,  nous  parviendrions  à 
prendre  une  idée  juste  de  la  marche  de  la  nature ,  du  nombre 
et  de  la  qualité  de  ses  productions ,  de  leur  gradation,  de  la 
place  qu'elles  occupent  dans  le  système  général ,  et  que  nous 
ne  négligerions  pas  les  applications  agréables  et  utiles  que 
nous  fourniraient  nos  explications.  Enfin,  nous  nous  som¬ 
mes  proposé  de  faire  passer  en  revue  successivement  ces 
30  000  êtres ,  soit  en  nature ,  soit  en  dessins ,  soit  en  gravures, 
dans  le  cours  de  nos  démonstrations ,  et  d’avoir  recours  à 
des  dessins  tracés  sur  la  planche  noire  toutes  les  fois  que  les 
détails  nous  paraîtront  l’exiger. 

Tel  est  le  plan  qui  m’a  paru  le  plus  vaste  ,  le  plus  métho¬ 
dique  et  le  plus  conséquent  pour  donner  un  ordre ,  pour 
mettre  un  enchaînement  dans  les  faits  qui  seront  exposés 
dans  nos  démonstrations.  Commençons  le  développement  de 
ce  plan;  passons  à  l’ordre  que  je  puiserai  dans  l’exposition 
des  trois  règnes. 

La  méthode  ordinaire  consiste  à  commencer  par  les  corps 
les  plus  simples,  par  les  minéraux,  à  passer  ensuite  aux 
végétaux,  et  finir  par  les  animaux  qui  sont  les  êtres  les  plus 
compliqués.  Je  suivrai  ici  une  route  diamétralement  opposée. 
Je  commencerai  par  le  règne  animal ,  par  les  animaux  qui 
ont  le  plus  de  rapports  avec  l’homme  ,  tels  que  les  singes  , 
parce  qu’il  est  évident  que,  connaissant  mieux  notre  espèce, 
notre  individu  qu’aucun  autre  être,  nous  saisirons  mieux 
les  rapports  de  ceux  qui  sont  organisés  comme  nous  que  de 
ceux  dont  la  nature  est  aussi  éloignée  que  l’est  celle  d’un  . 
végétal  ou  d’un  minéral  brut  et  sans  organisation.  Entrons 
donc  dans  l’examen  du  règne  animal. 

liC  règne  animal  est,  comme  nous  l’avons  dit,  bien  dis¬ 
tinct  des  deux  autres  règnes,  en  ce  qu’il  ne  renferme  que 
des  êtres  animés.  Nous  le  diviserons  en  treize  classes. 

On  reconnaît  un  mamellé  à  ce  qu’il  a  quatre  membres, 
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d 11  poil  au  moins  sur  quelques  parties  du  corps,  te  sang 
chaud ,  deux  poumons ,  deux  ventricules  au  cœur  ;  la  rciuelle 
est  vivipare  et  a  des  mamelles  avec  lesquelles  elle  allaite  scs 
petits  :  les  cétacés  appartiennent  à  cette  classe.  Seulement  au 
lieu  de  quatre  pieds  il  ont  deux  nageoires  antérieures  et  une 
queue  aplatie  horizontalement. 

â'*  Les  oisEACx  ont  quatre  membres  comme  les  mamelles, 
mais  conformés  de  manière  que  les  postérieurs  forment  les 
pieds  pendant  que  les  deux  antérieurs  sont  métamorphosés 
en  ailes  destinées  à  voler,  leur  corps  est  couvert  de  plumes 
et  quelquefois  de  poils  entremêlés;  leurs  mâchoires  compo¬ 
sent  un  bec  de  substance  de  corne.  Les  femelles  sont  ovipares. 

3"*  Les  REPTILES  ont  deux  à  quatre  pieds  comme  les  qua¬ 
drupèdes;  ils  sont  ovipares  comme  les  oiseaux  ;  ils  diffèrent 
des  uns  et  des  autres  en  ce  qu’ils  ont  sur  le  corps  des 
écailles  ou  des  tubercules  au  lieu  de  poils  et  de  plumes,  et 
en  ce  qu’ils  n’ont  qu’un  ventricule  au  conir;  leur  sang  est 
froid.  On  leur  donne  le  nom  de  reptiles  parce  que  la  plupart , 
en  marchant,  laissent  traîner  et  ramper  leur  corps;  ceci  a 
cependant  des  exceptions  dont  nous  parlerons  en  sou  lieu. 

4°  Les  SERPENTS  ne  se  distinguent  des  reptiles  que  parce 
qu’ils  n’ont  pas  de  pieds;  ils  sont  ovipares,  à  l’exception  de 
la  vipère,  qui  couve  ses  œufs  dans  son  corps,  et  qui  rend 
ses  petits  vivants  au  printemps,  d’où  lui  vient  son  nom  de 
vipère;  mais  ces  vivipares  et  ceux  des  classes  suivantes  n’al¬ 
laitent  pas  leurs  petits. 

5^  Les  POISSONS  ont,  au  lieu  de  pieds,  des  nageoires,  des 
ouïes  au  lieu  de  poumons  pour  la  respiration.  Ils  sont  ovi¬ 
pares,  excepté  le  requin  et  l’anguille,  qui  couvent,  pour 
ainsi  dire,  dans  l’intérieur  de  leurs  corps  leurs  œufs,  et  qui 
les  mettent  au  monde  tout  vivants  d’une  manière  analogue 
il  la  vipère. 

0"  Les  CRUSTACÉS  ont  le  corps  composé  d’articulaiious ,  re~ 
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couvert  d’une  peau  ,  dure  dans  la  plupart  des  espèces,  qui 
mue  et  tombe  plusieurs  fois  sans  changer  de  forme.  Ils  sont 
ovipares,  excepté  les  cloportes. 

Les  INSECTES  ne  diffèrent  des  crustacés  qu’en  ce  que 
leur  corps  se  métamorphose,  c’est-à-dire  change  de  forme  aux 
deux  dernières  mues;  qu’alors  ils  n’ont  que  six  pieds  et  des 
stigmates  :  ils  sont  ovipares;  néanmoins  je  connais  une  es¬ 
pèce  de  carrelet  qui  est  vivipare;  d’ailleurs  le  puceron  n’est-il 
pas  vivipare  en  été  et  ovipare  en  automne? 

8"  Les  VERS  divisés  en  trois  sections  : 

1"  Lps  vers  proprement  dits  ont  le  corps  articulé  sans  stigmates,  sans 
antennes,  mais  souvent  avec  des  cornes  et  des  lilets,  articulés  ou  non,  qui 
leur  lienneiu  lieu  d’antennes  et  de  pieds  ;  ils  ne  sont  sujets  à  aucune  es¬ 
pèce  de  mue;  ils  sont  ovipares,  excepté  \sselaj  qui  est  vivipare ( trois 
familles ,  sanf/siies ,  néréides  ,  pmceauje  ), 

2°  Les  balanes  n’ont  d'articulé  que  les  cornes  qui  leur  servent  de  bras; 
leur  corps  est  recouvert  en  tout  ou  en  partie  par  cinq  à  trente  pièces  de 
coquilles;  ils  sont  vivipares. 

3"^  Les  doures  ont  le  corps  mou  avec  une  bouche  seulement,  et  quel¬ 
quefois  des  parties  génitales  ,  sans  membres. 

O'’  Les  coquillages  comprenant  deux  sections  : 

1*  Les  ammoniles  dont  le  corps  n’est  point  recouvert  d’une  coquille 
pierreuse ,  composée  de  plusieurs  pièces  articulées  bout  à  bout.  (  Les  cor¬ 
nes  d’Ammon ,  les  bélemnites  font  partie  de  ce  genre,  ) 

2"  Les  coquillages  proprement  dits  qui  ont  le  corps  mou,  recouvert 
d'une  coquille .  d’une  ou  de  plusieurs  pièces  sans  aucune  ariicutation 
(  deux  familles  ,  Umaçous  et  conques  ). 

Les  VERS  PIERREUX  Comprenant  quatre  sections  : 

t“  Les  poulpes  et  les  limaces  ont  le  corps  mou  ,  avec  une  pièce  de  co¬ 
quille  pierreuse  ou  cartilagineuse  contenue  dans  son  intérieur.  Ils  sont 
ovipares. 

2®  hes  mo7îotubes  ont  le  corps  mou  sans  articulation,  recouvert  d’iui 
tuyau  pierreux  ou  membraneux.  Ils  sont  ovipares. 

3”  Les  méduses  ont  le  corps  mou  ,  à  tète  couronnée  de  plusieurs  filets 
mobiles  ,  en  forme  de  bras  (  trois  familles,  méduses  j  volettes ,  holotnries  . 

4“  Les  telhtjes  ont  le  corps  mou ,  creux  intérieurement,  et  semblable  à 
une  vessie  à  deux  ouvertures. 

11”  Les  LAPiLLÉES  comprenant  également  deux  sections  : 

Los  éfoi7c.squi  ont  le  corps  ramilié  ,  composé  de  petits  osselets,  car¬ 
tilagineux  ,  articulés  ensemble  ,  et  semés  de  tous  côtés  de  nombre  de  filets 
charnus  eu  suçoirs ,  qui  sortent  des  interstices  de  leurs  arliculaliotis. 
Elles  sont  vivipares. 
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a”  Les  oi^Mins  qui  ont  le  corps  mou  ,  recouvert  d’une  coquille  eu  boule, 
non  ramîlié  ,  composé  d’osselets  articulés  ,  comme  les  étoiles,  et  semés 
de  môme  de  filets  eu  suçoirs,  mais  armés  outre  cela  d’épines  mobiles, 
qui  leur  ont  valu  le  nom  d’oursins  ou  de  hérissons  de  mer.  Us  sont  vivipares. 

42*’  Les  HYDRES  ont  le  corps  mou  j  â  tête  couronnée  de  plu¬ 
sieurs  filets  mobiles  en  forme  de  bras.  L’animal  qu’on  nomme 
improprement  polype  est  de  cette  classe*  lis  sont  vivipares. 
—  Quatorze  familles  {BicépkaleSj  polytubes ^  escares,  wui/i- 
poreSj,  madrépores ,  lithopliyten ,  coraaa;,  cératophyles ,  co- 
rallines,  trochites,  pennatules,  zoophyteSy  alcyons,  éponges), 
15\LeS  ANIMALCULES  OU  ANIMAUX  ORGANlQUS  011 1  ic  COrpS 

mou,  sans  membres  et  sans  bouche. 

Telle  est  la  division  du  règne  animal ,  par  lequel  nous 
commencerons.  Mais,  avant  que  d’entrer  en  matière,  donnons 
une  idée  des  principaux  systèmes  de  division  des  auteurs. 

Les  anciens,  et  même  la  plupart  des  modernes,  n’admet- 
laient  que  six  de  ces  classes  au  lieu  de  treize ,  savoir  :  les 
quadrupèdes  ,  les  oiseaux,  les  amphibies,  les  poissons  ,  les 
insectes  elles  vers,  et  ils  confondaient  les  cétacés  avec  les 
poissons ,  les  reptiles  à  deux  ou  quatre  pieds  avec  ies  ser¬ 
pents,  les  crustacés  avec  les  insectes,  les  étoiles,  les  our¬ 
sins,  les  ammonites,  les  coquillages,  les  polypes,  et  les  hy¬ 
dres  avec  les  vers.  Enfin  les  organiques,  quoique  assez 
reconnus,  restent  encore  aujourd’hui  comme  ignorés;  ils 
ne  sont  cités  nulle  part  et  sont  regardés,  par  quelques  phi¬ 
losophes,  comme  des  êtres  intermédiaires  qui ,  sans  être  des 
animaux  ou  des  végétaux,  pourraient  bien  entrer,  selon 
eux,  dans  la  constitution  des  uns  et  des  autres. 

Les  animaux  des  six  premières  classes  étaient  appelés  ani^ 
mauxsanguins,s(ïngftt(nea,parlesancicns,  parce  que  la  liqueur 
qui  circule  dans  leurs  artères  cl  dans  leurs  veines  est  rouge , 
et  ils  appelaient  les  autres  animaux  exsangues,  eæsangiiinea , 
parce  que  celte  liqueur  est  blanche  ou  sans  couleur,  au  moins 
dans  le  plus  grand  nombre ,  car  il  y  a  encore  ici  des  excep¬ 
tions  dans  quelques  espèces  de  vers.  Si  l’on  vonlaîi  suivre 
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cette  division  à  la  rigueur,  il  faudrait  appeler  animaux  à 
sang  chaud  ceux  des  deux  premières  classes;  savoir  :  les 
quadrupèdes  et  les  oiseaux  ;  animaux  à  sang  froid,  les  rep¬ 
tiles  ,  les  serpents  et  les  poissons  ;  enfin,  animaux  exsangues 
ceux  des  classes  suivantes;  mais  cette  division  serait  fautive 
comme  nous  avons  dit  que  le  sont  toutes  les  divisions  mé¬ 
thodiques  qui  ne  considèrent  qu’une  partie;  elle  serait  su¬ 
jette  à  des  exceptions ,  car  il  est  des  vers  qui  ont  une  liqueur 
rouge,  et  il  en  est  d’autres  qui  paraissent  n’avoir  aucune  sorte 
de  vaisseaux  capables  de  contenir  une  liqueur  sanguine. 

Le  système  de  division  du  règne  auimalle  plus  générale¬ 
ment  suivi  est  celui  que  M.  Linnée  publia  pour  la  première 
fois  en  1757.  Au  lieu  des  classes  naturelles  que  nous  recon¬ 
naissons  ,  il  n’en  admet  que  six  qui  sont  : 

1'’  ÎÆs  animaux  à  mamelles  ou  les  inamellés,  mamnmiia, 
parmi  lesquels  il  réunit,  comme  nous,  les  cétacés  avec  les 
quadrupèdes; 

2*’  Les  oiseaux,  aves ; 

5”  Les  amphibies,  amphibidy  qui  unissent  les  reptiles  aux 
serpents,  et  parmi  lesquels  il  place  les  poissons  cartilagineux 
comme  la  raie,  le  requin ,  l’esturgeon ,  les  lunes  de  mer ,  ci 
beaucoup  d’autres  qui  sont  de  vrais  poissons  aquatiques, 
quoiqu’ils  aient  pour  respirer  des  poumons  indépendamment 
de  leurs  branchies  ou  ouïes  ; 

4^  Les  poissous ,  pisces  ; 

S*"  Les  insectes,  insecta,  auxquels  il  unit  les  crustacés, 

G°  Enfin  les  vers,  vermes,  parmi  lesquels  il  comprend  non- 
seulement  les  coquillages ,  les  étoiles  ,  les  oursins  ,  mais  en¬ 
core  les  hydres ,  ces  animaux  à  plusieurs  têtes  ;  enfin  tant 
de  milliers  d’animalcules  microscopiques. 

On  sent  assez  que  ce  système  de  division  du  règne  animal 
imaginé  par  Linnée  ne  divise  point  assez  les  classes;  que  les 
serpents  dilfèrent  trop  des  reptiles  ainsi  (|uc  les  poissons 
l'ariilaginctix ,  pour  être  confondus  dans  la  moine  classe; 
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que  les  insectes  sont  dans  le  même  cas  à  Tégard  des  crusta¬ 
cés;  enfin,  que  si  la  classe  des  vers  comprenait  les  co¬ 
quillages,  les  madrépores,  et  tant  de  milliers  d^utres  ani¬ 
malcules,  elle  serait  seule  plus  considérable  que  toutes  les 
autres  prises  ensemble;  qu’il  serait  impossible  de  se  recon¬ 
naître,  et  qu’il  est  nécessaire  d’admettre  un  nombre  plus 
considérable  de  classes  telles  queda  nature  semble  nous  les 
indiquer,  comme  nous  en  donnerons  des  preuves  lorsque 


nous  en  serons  à  ces  classes. 

Pour  donner  une  idée  générale  du  nombre  des  espèces 
d’étres  connus  des  trois  règnes  et  des  genres  sous  lesquels  on 
peut  les  désigner,  nous  croyons  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus 
à  propos  que  de  présenter  ici  le  tableau  abrégé  de  la  méthode 
systématique  deLinnée,  qui  a  sans  contredit  embrassé  im 
plus  grand  nombre  d’objets  en  ce  genre  que  tous  ceux  qui 
l’ont  précédé  ou  suivi  jusqu’à  moi,'  et  d’en  faire  la  com¬ 
paraison  avec  ma  nouvelle  méthode  des  familles,  méthode 
dont  j’ai  publié  deux  parties,  Pune  en  1757,  sur  les  coquil¬ 
lages  du  Sénégal  ;  l’autre  en  1703,  sur  le  règne  végétal ,  dans 
l’ouvrage  intitulé  Familles  des  plantes. 

Corniiiençons  cette  comparaison  par  le  règne  animal. 

Linnée  n’admet  comme  nous  l’avons  dit  que  six  classes 
dans  ce  règne ,  savoir  : 

Règse  animal. 

classe,  mniTima/ûi  qu’il  partage  en  40  genres  et  en  2J7  espèces. 


4® 


5® 


'Ê 


aves . 

64 

930 

amphWia 

^  reptilia.  .  • . 
i  serpenta .  . . 

4 

6 

81 

132 

pisces. . . . 

5» 

478 

(  (7®ord.  ûpi.) 

14 

28G 

insccta . . 

t  (  1  à  6  ord.). 

72 

3280 

vermes.  - . 

80 

1  163 

^  P 

J 

339  genres. 

G  567 

3*  Règne  minéival. 


122U 

5t 


321 


Total.  . . .  1 610 genres, 


14  664  especes 
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Je  VOUS  démontrerai  que  ce  tableau  doit  être  rectifié  ainsi 
qu’il  suit  : 


l"  règne  ANlJlAt. 


I"  classe,  mamtllés . 


2® 

oiseaux.. . . . 

3®  ’ 

reptiles.  • .  ■  ■  • 

4® 

scrpcnis. .... 

pomom^  .  ^  * 

crustacés . 

7® 

insectes ..... 

8® 

coquillages, , . 

vers . . 

10® 

lapîllés- . ... . 

il® 

limaces . 

12® 

hydres.  • .  - . . 

13® 

animalcules. . 

i02  genres  3oo  espèces. 


225 

2  000 

2G 

200 

11 

300 

292 

1  200 

G3 

5ÜÜ 

425 

5000 

1  uon 

3000 

250 

6000 

2"  Règne  végétal. 
3**  Règne  minéral. 


‘2394 
1  tiOU 


Tota!. 


•h. 


18  500 


Il  000 


500 

30  000  espèces. 


li  est  bien  étonnant  que  des  naturalistes  et  des  philo¬ 
sophes  modernes  aient  oser  avancer  que  celte  division 
ancienne  des  trois  règnes  n’est  point  dans  la  nature,  qu’il 
n’y  a  point  de  ligne  de  séparation  entre  eux  parce  qu’il 
y  a  des  êtres  qui  ne  sont  ni  animaux,  ni  végétaux,  ni 
minéraux,  et  qu’on  tenterait  en  vain  de  rapporter  aux 
uns  et  aux  autres.  «  Tels  sont,  disent-ils,  les  polypes  d’eau 
douce  qu’on  peut  regarder  comme  faisant  la  nuance  entre 
l’animal  et  le  végétal  et  considérer  comme  le  dernier  ani¬ 
mal  et  la  première  des  plantes;  »  et  ils  se  fondent  sur  les 
doutes  et  les  incertitudes  de  M.  Trembley,  pour  recon¬ 
naître  si  ce  polype  était  un  animal  ou  un  végétal;  et  voici 
comment  ils  concluent.  «  Il  existe  donc,  dans  la  nature, 
une  quantité  d’élres  organisés  qui  uc  sont  ni  l’un  ni 
l’autre;  tels  sont  ces  corps  mouvants  qu’on  trouve  dans  les 


DIVISION  DU  RÈGNE  ANIMAI. 


31 


liqueurs  séminales  et  dans  la  chair  infusée  des  animaux , 
dans  les  graines  et  les  autres  parties  infusées  des  plantes; 
ce  sont  ces  corps  organisés,  ces  êtres  intermédiaires,  qui, 
sans  être  des  animaüæ  on  des  végétaux ,  i^oiirraîent  bien 
entrer  dans  la  constitution  des  uns  et  des  autres.  »  Pour  ap¬ 
puyer  leur  idée,  ces  philosophes  ajoutent  :  «  Le  mot  animal 
exprime  une  idée  générale  composée  d’autant  d’idées  par¬ 
ticulières  qu’il  y  a  dans  les  animaux  de  parties  ou  de  facultés; 
et  dans  le  grand  nombre  de  ces  idées  particulières,  il  n’y  en 
a  pas  une  qui  constitue  l’idée  de  l’essence  générale;  car 
il  y  a ,  de  l’aveu  de  tout  le  monde ,  des  animaux  qui  parais¬ 
sent  n’avoir  aucune  intelligence,  aucune  volonté,  aucun 
mouvement  progressif  ;  il  y  en  a  qui  n’ont  ni  chair  ni  sang , 
et  qui  ne  paraissent  être  qu’une  glaire,  une  gelée;  il  y  en 
a  qui  ne  peuvent  aller  chercher  leur  nourriture  et  qui  ne 
la  reçoivent  que  de  l’élément  qu’ils  habitent;  enfin  il  y  en 
a  qui  n’ont  point  de  sens ,  pas  même  celui  du  loucher,  au 
moins  à  un  degré  qui  nous  soit  sensible  ;  il  y  en  a  qui  n’ont 
point  de  sexes,  d’autres  qui  les  ont  tous  deux;  la  sensibilité 
est  capable  d’une  espèce  de  sentiment,  et  il  ne  reste  de  gé¬ 
néra!  à  l’animal  que  ce  qui  lui  est  commun  avec  le  végétal, 
c’est-à-dire  la  faculté  de  se  reproduire.  C’est  donc  du  tout 
ensemble  qu’est  composée  l’idée  générale.  » 

Telle  est  la  façon  de  raisonner  de  ces  philosophes,  telle 
est  leur  manière  de  conclure  d’après  la  comparaison  des 
parties  ou  des  facultés  isolées  ou  abstraites  des  êtres;  en  cela 
ils  suivent  la  méthode  vulgaire  des  modernes,  qui  fondent 
pareillement  leurs  systèmes  sur  l’examen  d’une  seule  partie. 
Ils  ne  pensent  pas  qu’en  décomposant  ainsi  ces  êtres  ils  ne 
sont  plus  ce  qu’ils  étaient,  et  que  leur  essence  ne  consiste 
que  dans  la  réunion ,  dans  l’ensemble  de  leurs  parties  et  de 
leurs  qualités.  Nous  avons  démontré,  il  y  a  près  de  quinze 
ans,  que  i’iiicertitude  et  le  changement  d’opinion  parmi  les 
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philosophes  et  les  naturalistes  viennent  de  ce  que  chacun 
d’eux  a  voulu  rapporter  toutes  les  connaissances  à  un  princi  pe 
simple  ou  à  un  très-petit  nombre  de  principes.  Par  exemple, 
Newton  a  voulu  rapporter  toute  la  physique  àPattracUon , 
Linnée  toutes  les  plantes  à  la  connaissance  des  étamines  ou 
de  la  fructiiication  seule,  tandis  qu’U  faut  considérer  Pen- 
semble  de  toutes  les  parties  pour  avoir  les  vrais  principes 
ou  le  vrai  système  de  Phisloire  naturelle’,  de  même  qu’il 
faut  considérer  non  une  seule  qualité,  telle  que  l’attraction 
ou  la  pesanteur,  comme  la  base  de  tout  en  physique,  mais 
l’ensemble  des  principes  mécaniques.  Cette  réflexion  nous 
persuade  que,  lorsqu’on  aura  reconnu  l’abus  des  systèmes 
partiels,  on  reviendra  à  celui  qui  est  universel,  c’est-à-dire 
à  celui  qui  embrasse  la  considération  de  toutes  les  parties , 
et  qu’on  adoptera  les  familles  que  nous  proposâmes  autre¬ 
fois  et  dont  nous  allons  parler  comme  renfermant  l’ensem¬ 
ble  de  toutes  les  connaissances  acquises. 

En  suivant  notre  plan  de  division  du  règne  animal,  nous 
devons  commencer  par  l’histoire  abrégée  de  l’homme  avant 
que  de  passer  à  celle  des  quadrupèdes. 


L’HOMME. 

L  Pline  appelle  l’homme  un  petit  monde,  un  monde  en 
raccourci,  un  centre  où  l’univers  entier  se  réfléchit.  Pour 
le  définir  et  le  peindre  en  naturaliste  nous  ajouterons 
qu’il  est  le  premier  être  de  notre  globe  terrestre ,  le  seul 
qui  soit  composé  de  deux  substances ,  l’une  matérielle  et 
semblable  à  celle  des  animaux  mamellés  auxquels  il  est  lié 
d’un  coté,  et  l’autre  spirituelle,  l’ame  enfin,  par  laquelle 
il  tient  à  la  Divinité,  dont  elle  est  l’image.  Il  est  le  seul 
des  êtres  animés  qui  possède  cette  âme  capable  de  peiir 
ser,  de  raisonner,  de  connaître ,  le  seul  qui  possède  la  fa- 
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cultü  de  la  parole  et  de  la  peinture  par  lesquelles  il  fait 
entendre  ou  représente  et  transmet  ses  idées.  Il  ne  doit  qu’à 
la  faculté  de  penser  la  preuve  et  la  certitude  de  son  exis¬ 
tence. 

Les  animaux  ,  privés  de  la  mémoire,  n’ont  aucune  con¬ 
naissance  du  passé,  aucune  notion  de  l’avenir  ,  aucune  idée 
du  temps  •  ils  ne  peuvent  distinguer  leurs  rêves  de  leurs 
sensations  réelles  ,  et  on  peut  dire  que  ce  qu’ils  ont  rêvé  leur 
est  réellement  arrivé  :  bornés  aux  seules  sensations,  au  sen¬ 
timent,  ils  ne  savent  point  qu’ils  existent,  ils  le  sentent,  ils 
ont  la  conscience  de  leur  existence  actuelle  ;  iis  n’ont  ni 
pensées,  ni  réllexions,  ni  idées,  car  les  idées  ne  sont  que 
des  sensations  rapprochées  ou  des  associations  de  sensations, 
et  il  leur  manque  la  faculté  de  les  comparer,  la  puissance 
qui  produit  les  idées.  Enfui ,  toutes  les  actions,  toutes  les 
opérations  des  animaux ,  quelque  compliquées  qu’elles  puis¬ 
sent  paraître,  sont  des  résultats  purement  mécaniques  et 
matériels ,  indépendamment  de  la  réflexion  ;  aussi  sont-elles 
toujours  les  mêmes  choses  sans  aucune  variation  sensible  , 
parce  qu’elles  dépendent  uniquement  de  leur  organisa! ion 
et  de  la  structure  de  leur  machine. 

II.  L’âme  n’a  qu’une  seule  modilication  qui  est  la  pensée  ; 
le  corps,  au  contraire,  ou  la  matière,  eu  a  plusieurs,  telles 
que  la  forme ,  la  couleur,  la  saveur,  etc.  Ce  sont  ces  qualités 
accidentelles,  que  l’on  appelle  inanières  d*être,  qui  répandent 
dans  les  êtres  celle  variété  que  nous  y  admirons. 

L’Iiommea  un  sens  intérieur  universel  où  aboutissent  ses 
cinq  sens.  Ce  sens  ,  appelé  îmaginaliou^  a  son  siège  dans  le 
cervelet,  qui  est  comme  un  centre  où  se  réunissent  les  im¬ 
pressions  de  ces  sens  qui  s’y  conservent  comme  dans  un 
magasin  où  l’âme,  au  moyen  de  la  mémoire,  se  retrace 
quand  elle  veut  les  images  qui  l’ont  frappée ,  combine  tout 
ce  que  les  yeux  ont  vu  ,  ce  que  les  mains  ont  touclié,  et  se 
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fait  une  suite  de  comparaisons  ou  de  tableaux,  tantôt  agréa¬ 
bles  ,  tantôt  hideux ,  selon  que  nous  sommes  tristes  ou  gais, 
selon  que  nous  avons  bien  ou  mal  digéré.  L’âme ,  comme 
substance  pensante  et  libre,  compare  non-seulement  le 
passé  avec  le  présent ,  mais  elle  crée  des  images  qu’elle  varie 
de  mille  manières  ;  elle  se  peint  un  avenir  et  des  existences 
nouvelles. 

L’animal  a  comme  l’homme  un  sens  intérieur,  un  cerveau 
où  se  rendent  les  impressions  des  sens  qui  y  subsistent  plus 
ou  moins  longtemps ,  et  d’où  elles  se  réfléchissent  à  l’occasion 
d’autres  sensations  analogues;  mais  cette  réaction  n’est  point 
volontaire  :  elle  est  déterminée  par  les  circonstances,  de 
sorte  que  la  somme  des  actions  de  l’animal  est  h  peu  près 
égale  à  la  somme  des  sensations  qu’il  éprouve.  L’homme,  au 
contraire,  dont  l’âme  a  la  liberté  du  choix,  se  détermine 
quand  il  veut,  agit  meme  souvent  au  contraire  de  ce  que 
semblent  exiger  les  circonstances  ;  il  pense  plus  qu’il  n’agi  l, 
et  jouit  d’autant  plus  qu’il  pense  davantage. 

La  dilîérence  que  la  raison  seule  met  entre  l’homme  et  les 
animaux  est  si  grande  que  l’homme  le  plus  borné,  le  Hot¬ 
tentot  le  plus  stupide,  suffit  pour  conduire  le  plus  spirituel 
des  animaux ,  le  singe  le  plus  rusé ,  l’éléphant  le  plus  exercé, 
il  le  commande ,  le  force  à  l’obéissance  et  le  plie  à  ses  usages. 
Maître  des  animaux ,  maître  du  domaine  de  la  terre,  l’homme 
en  parlagc  l’empire  avec  la  nature;  il  en  commande  ,  comme 
nous  l’avons  dit,  les  diverses  parties,  non  pas  toutes  en¬ 
semble  ,  pouvoir  réservé  au  seid  Être  suprême,  mais  sépa¬ 
rément;  et  successivement  il  peut  les  plier  à  sa  volonté.  Mais 
à  quoi  tient  son  pouvoir?  li  le  doit,  sans  contredit ,  à  la  réii* 
'  nion  des  facultés  de  son  âme,  au  développement  des  talents 
de  son  esprit,  et  non  à  la  force  ni  aux  autres  qualités  desoîi 
individu  malériel. 

En  effet,  l’homme,  en  naissant,  est  le  plusiMble  de  tons 
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les  êtres  animés;  incapables  d’aucune  action  ,  ses  membres 
tendus  et  délicats  sont  encore  engourdis ,  à  peu  près  comme 
quand  ils  étaient  pliés  dans  le  sein  de  la  mère  pendant  neuf 
mois.  Tous  les  sens  sont  obtus ,  le  seul  sentiment  qui  Paf- 
fectc  est  celui  de  la  douleur,  et  il  la  témoigne  par  des  cris. 

La  cause  de  cette  douleur  n’est  pas  équivoque  ;  il  sort  d’un 
lluide  où  règne  une  chaleur  tempérée  et  toujours  égale  pour 
passer  dans  l’air ,  c’est-à-dire  dans  un  clément  sec  et  d’une 
température  sujette  à  des  variations  continuelles. 

Après  la  sensation  extérieure  de  l’air,  l’enfant  en  éprouve 
une  intérieure,  par  laquelle  le  même  air  entrant  dans  les 
narines,  et  s’insinuant  par  la  trachée,  occasionne,  dans  les 
premières,  unéternument,  et  dans  la  seconde,  une  secousse, 
un  gonflement  qui,  soulevant  la  capacité  de  la  poitrine, 
donne  à  cet  air  la  liberté  d’y  entrer  dans  les  vésicules  des 
poumons,  où  il  se  raréfie  par  la  chaleur;  le  ressort  des 
libres  dilatées  réagit  sur  cet  air  et  le  fait  sortir  des  poumons  : 
tel  est  le  principe  de  la  respiration  qui,  lorsqu’elle  a  une 
fois  commencé ,  continue  sans  interruption  et  ne  cesse  qu’à 
la  mort.  Elle  est  si  essentielle  à  l’homme,  qu’il  périt  des 
qu’elle  vient  à  cesser, 

Néanmoins,  comme  le  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère  vit 
dans  un  lluide  sans  respirer,  parce  que  le  sang  passe  d’un 
ventricule  du  cœur  à  l’autre  ventricule  par  le  trou  ovale  au 
Heu  de  prendre  une  nouvelle  route  par  les  poumons,  comme 
il  fait  dès  que  l’enfant  commence  à  respirer ,  quelques  ana¬ 
tomistes  prétendent  que  ce  trou  ovale  ne  se  ferme  pas  tout 
à  fait  au  moment  de  la  naissance,  qu’une  partie  du  sang  . 
doit  continuer  à  y  passer,  et  que  par  conséquent,  s’il  était 
possible  d’empêcher  le  trou  ovale  de  se  fermer  en  plongeant 
l’enfant  nouveau -né  alternativement  dans  de  l’eau  tiède  et 
ensuite  à  l’air,  on  parviendrait  par  ce  moyen  ,  continué 
quelque  temps,  à  faire  de  l’homme  uii  cscelleiil  plongeur, 
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une  espèce  d’amphibie  qui  vivrait  également  dans  l’air  et 
dans  Peau.  L’expérience  que  BufTon  avait  commencée  dans 
la  vue  de  s’assurer  de  cette  possibilité  semble  prouver  sou 
succès  jusqu’à  un  certain  point.  Une  chienne  lut  disposée 
de  manière  qu’elle  mit  bas  ses  petits  dans  l’eau  tiède,  où  ifs 
restèrent  une  demi-heure  ;  on  les  laissa  ensuite  respirer 
l’air  pendant  un  pareil  espace  de  temps,  on  les  replongea 
ensuite  dans  du  lait,  puis  ouïes  remit  à  Pair,  et  ils  vécurent 
très-bien. 


Le  mouvement  et  les  secousses  des  poumons  sur  les  dia¬ 
phragmes  pendant  la  respiration  occasionnent  sur  les  vis¬ 
cères  du  bas-ventre  une  compression  qui  chasse  pour  la  pre¬ 
mière  fois  les  excréments  des  intestins  et  l’urine  de  la  vessie. 
Ces  excréments  sont  noirâtres  ou  de  la  couleur  du  suc  de  pa¬ 
vot,  dont  ils  empruntent  le  nom  de  méconiam. 

L’enfant  est,  avec  Péléphant,  le  seul  des  êtres  animés  qui 
naisse  les  yeux  ouverts,  mais  ils  sont  lixes,  ternes,  et  coin- 
rnunémeut  bleus. 

La  grandeur  d’un  enfant  né  à  terme  est  communément  de 
quatorze  à  vingt  et  un  pouces  sur  deux  à  trois  pouces  de  lar¬ 
geur  ;  il  pèse  alors  sept  à  huit  livres.  La  forme  de  son  corps 
et  de  ses  membres  n’est  pas  bien  exprimée  j  toutes  ses  parties 
sont  gonflées,  et  ce  gonflement  diminue  à  proportion  que 
Paccroissement  augmente;  sa  face  est  mal  dessinée  et  n’ex¬ 
prime  rien. 

Sa  peau  paraît  rougeâtre ,  parce  qu’elle  est  assez  transpa¬ 
rente  pour  laisser  apercevoir  la  couleur  du  sang  ou  de  la 
chair,  et  on  prétend  que  plus  elle  est  rouge  plus  elle  sera 
belle  et  blanche  par  la  suite. 

La  tête  des  nouveau-nés  est  plus  grosse  à  proportion 
que  le  corps,  mais  par  la  suite  sa  longueur  est  à  peu 
près  la  iiuitième  partie  de  celle  du  corps.  Dans  quelques- 
uns  ,  le  sommet  de  la  tète  palpite  à  l’endroit  de  la  fonta- 
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nelle*,  et  datis  tous  on  \  sent  le  battement  des  artères  du 
cerveau  ;  il  s’y  forme  une  croûte  de  substance  à  peu  près 
semblable  à  celle  des  cornes  que  l’on  enlève  doucement  avec 
une  brosse  à  mesure  qu’elle  se  sèche. 

La  liqueur  dans  laquelle  a  vécu  l’enfant  laisse  sur  sa  peau 
une  humeur  visqueuse  blanchâtre,  que  l’on  essuie  commu¬ 
nément  avec  des  linges  chauds  dans  nos  climats  tempérés; 
mais  il  serait  plus  avantageux  de  le  laver  ou  baigner  dans  de 
l’eau  tiède.  Les  habitants  de  la  zone  glaciale  sont  dans  l’usage 
de  plonger  leurs  enfants  dans  de  l’eau  froide  dès  qu’ils  sont 
nés,  sans  qu’il  leur  en  arrive  aucun  mal;  ils  les  lavent  trois 
fois  par  jour  pendant  la  première  année  de  leur  vie,  per¬ 
suadés  que  ces  bains  froids  rendent  les  hommes  plus  forts  et 
plus  robustes,  et  c’est  pour  celle  raison  qu’ils  les  forcent 
de  bonne  heure  a  en  contracter  l’habitude.  L’auteur  de  VAvis 
au  Peuple  sur  la  Santé  prétend  que  l’usage  de  laver  les  en¬ 
fants  peu  de  jours  après  leur  naissance  ayant  pour  but  de 
décrasser  la  peau  et  de  la  fortifier  pour  y  faciliter  la  transpi¬ 
ration,  il  faut  éviter  les  bains  tièdcs  et  ceux  où  l’on  mêle  du 
beurre  et  d’autres  corps  gras.  L’eau  froide,  telle  qu’on  l’ap¬ 
porte  de  la  fontaine,  est  préférable,  selon  lui;  on  se  sert 
d’une  éponge,  dont  on  leur  frotte  d’abord  le  visage,  ensuite 
les  oreilles,  le  derrière  de  la  tête,  le  cou,  les  reins  et  le 
corps,  évitant  la  fontanelle  :  il  fîiut  ensuite  accoutumer  ces 
enfants  à  être  peu  habilles,  tant  le  jour  que  la  nuit,  à  avoir 
la  tête  peu  couverte,  et  nullement  pendant  le  jour,  depuis 
l’âge  de  deux  ans;  les  faire  vivre  au  grand  air,  soit  l’été,  soit 
l’hiver,  évitant  de  les  tenir  dans  des  chambres  trop  chaudes, 
Cette  méthode,  selon  M.  Tissot,  empêche  les  enfants  d’étre 
sujets  aux  maladies  qui  suivent  ordinairement  l’usage  des 

*  La  fonianellc,  ou  petite  fontaine,  est  sur  la  tête  des  enfants  cet  espace 
où  tes  os  sont  séparés  ou  plus  longtemps  mous  que  les  autres  parties  envi- 
rounaules. 
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bains  chauds ,  telles  que  les  rhumes ,  la  faiblesse ,  la  pâleur,  la 
boursouflure,  la  noirceur,  lerachitis,  les  convulsions,  les 
maladies  cutanées,  la  langueur,  la  consomption;  à  l’égard  des 
enfants  trop  faibles,  on  les  lave  avec  un  mélange  d’un  tiers 
de  vin  avec  deux  tiers  d’eau  ;  le  vin  pur  serait  dangereux. 

Il  ne  faut  pas  faire  teter  l’enfant  aussitôt  qu’il  est  né;  on 
lui  laisse  le  temps  de  rendre  la  liqueur  et  les  glaires  contenus 

k 

dans  ses  intestins,  qui  remplissent  son  estomac  et  qui  pour¬ 
raient  faire  aigrir  le  lait.  On  commence  donc  par  lui  faire 
avaler  un  peu  de  vin  sucré  et  ce  n’est  que  dix  ou  douze 
heures  après  la  naissance  qu’il  doit  teter  pour  la  première 
fois. 

Au  bout  de  trois  jours  il  lui  survient  ordinairement  une 
jaunisse,  et  dans  ce  même  temps  il  y  a  dans  ses  mamelles 
du  lait  qu’on  peut  exprimer  avec  les  doigts. 

Le  besoin  de  la  nourriture  est  assez  grand  dans  les  enfants 
pour  qu’on  les  fasse  teter  de  deux  en  deux  heures  pendant 
la  journée,  et  pendant  la  nuit  toutes  les  fois  qu’ils  s’éveil¬ 
lent. 

Ün  ne  saurait  trop  se  récrier  contre  l’usage  de  ce  pays 
d’emmaillotler  les  enfants,  d’empêcher  les  mouvements 
de  leurs  membres  ,  et  souvent  de  les  coucher  de  ma¬ 
nière  qu’ils  ne  peuvent  tourner  la  tête  de  côté  pour  faci¬ 
liter  l’écoulement  des  eaux  qu’ils  doivent  rendre  par  la 
bouche.  Ce  défaut  d’exercice,  en  retardant  l’accroissement  des 
membres,  diminue  beaucoup  de  leur  force  et  de  leur  sou¬ 
plesse.  Les  enfants,  au  contraire,  qui  ont  la  liberté  d’exercer 
leurs  membres,  deviennent  beaucoup  plus  for Is  que  ceux 
qui  sont  emmailloltés.  C’est  ainsi  que  les  nègres  abandonnés 
sur  le  sable  commencent  dès  le  premier  mois  à  marcher  en 
se  traînant  sur  les  genoux  et  les  mains;  leurs  mères  mêmes 
les  excitent  à  cet  exercice  en  leur  présentant  pour  appât 
leurs  uiamelles  qu’ils  viennent  chercher.  Par  ce  moyeu ,  iis 


39 


HI3T0IBE  DE  L*flOMME. 

deviennent  si  forls  et  si  adroits  qu’ils  embrassent  une  des  han¬ 
ches  de  la  mère  avec  leurs  genoux  et  leurs  pieds  la  serrent 
assez  fort  pour  s’y  soutenir  sans  aucun  secours,  s’attachant 
avec  les  mains  à  la  mamelle,  qu’ils  sucent  sans  se  déranger, 
sans  tomber,  malgré  les  mouvements  de  la  mère,  qui,  pen¬ 
dant  ce  temps,  continue  ses  travaux. 

Un  autre  usage  de  ce  pays-ci ,  que  de  bons  citoyens ,  des 
amis  de  riiumanité  voudraient  voir  bannir,  c’est  celui  où 
sont  les  femmes  riches,  ou  tant  soit  peu  aisées ,  qui ,  pou¬ 
vant  allaiter  leurs  enfants,  les  confient  à  des  nourrices  mal¬ 
saines  ou  au  moins  négligentes.  Doit-il  être  un  plaisir  plus 
grand  pour  une  femme  qui  se  porte  bien  que  celui  de 
nourrir  son  enfant  du  lait  de  ses  mamelles  pendant  environ 
un  an?  Ce  devoir  est  si  doux  et  accompagné  de  tant  de  vo¬ 
lupté  quand  on  le  sait  goûter!  Les  llol landaises,  les  Ita¬ 
liennes,  les  Turques  et  la  plupart  des  femmes  du  Levant 
connaissent  cette  volupté,  elles  en  jouissent  une  année 
entière,  et  c’est  assez.  Les  sauvages  du  Canada  la  prolon¬ 
gent  à  l’excès,  et  même,  à  ce  qu’on  prétend,  jusqu’à  qüatre, 
cinq,  et  même  sept  ans.  Il  est  des  berceaux  appelés  barce- 
lonneltes  qui  sont  si  commodes ,  et  pour  les  coucher  pro¬ 
prement  et  sans  gêne,  et  pour  les  bercer,  les  agiter  douce¬ 
ment!  Le  berceau  doit  être  placé  de  manière  que  l’enfant 
soit  exposé  directement  à  la  lumière;  car  comme  ses  yeux 
se  portent  toujours  vers  le  coté  le  plus  éclairé ,  si  le  berceau 
était  placé  de  coté,  un  des  yeux,  en  se  tournant  vers  la 
lumière,  acquerrait  plus  de  force,  et  l’enfant  deviendrait 
louche. 

Quelque  robuste  que  soit  un  enfant,  il  y  aurait  de  grands 
inconvénients  à  lui  donner  d’autre  nourriture  que  le  lait 
de  la  nourrice  avant  la  fin  du  premier  mois;  il  ne  faut 
même  lui  faire  prendre  aucun  autre  aliment  pendant  le 
troisième  et  le  quatrième  mois,  surtout  si  son  tempéra- 
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ment  est  faible  et  délicat.  Dans  les  pays  semblables  à  celui- 
ci,  où  les  femmes  n’ont  pas  assez  de  lait  pour  fournir  à  l’ap- 
pélit  de  leurs  enfants,  elles  y  suppléent  par  un  aliment 
composé  de  farine  et  de  lait;  mais  ce  n’est  guère  qu’à  deux 
ou  trois  mois  qu’on  doit  commencer  à  leur  donner  celte 
nourriture  plus  solide ,  à  laquelle  on  devrait  substituer  du 
pain  détrempé  dans  le  lait,  pour  disposer  peu  à  peu  leur 
estomac, à  recevoir  le  pain  elles  autres  aliments  qui  doivent 
faire  par  la  suite  leur  nourriture  ordinaire. 

Ce  n’est  qu’au  quarantième  jour  que  l’enfant  commence 
à  avoir  des  sensations  bien  décidées,  car  jusqu’alors  il  ne 
pousse  que  des  cris  et  des  gémissements;  sans  doute  par  la 
douleur  que  l’impression  de  l’air  cause  sur  ses  sens  sans  que 
rien  le  soulage  ni  le  console.  Passé  ce  temps,  il  est  assez  accou¬ 
tumé  à  ces  sensations;  il  commence  à  voir,  à  entendre,  à 
sentir  le  plaisir;  il  sourit,  il  regarde  d’un  air  alTectueux 
tout  ce  qui  lui  paraît  agréable  surtout  sa  mère;  ce  n’est 
qu’alors  aussi  qu’il  commence  à  pleurer,  à  répandre  des 
larmes.  Les  ris  et  les  pleurs  commencent  pour  nous  au  mo¬ 
ment  où  nous  commençons  à  sentir;  ils  sont  les  effets  de 
deux  sensations  intérieuresdépendantes  del’aclion  de  l’âme; 
aussi  ces  signes  sont-ils  particuliers  a  l’Iiomnie  pour  ex¬ 
primer  le  plaisir  on  la  douleur  de  l’àme,  tandis  que  les 
cris,  les  mouvements ,  et  les  autres  signes  des  douleurs  et 
des  plaisirs  du  corps  sont  communs  à  l’homme  et  aux  au¬ 
tres  animaux, 

A  l’âge  de  sept  ou  huit  mois,  les  huit  dents  incisives,  quatre 
supérieures  et  quatre  inférieures  ,  commencent  à  percer  ; 
elles  perceraient  plus  tôt  et  causeraient  moins  de  douleur  si, 
au  lieu  de  hochets ,  on  donnait  aux  enfants  de  deux  ou  trois 
mois  de  petites  croûtes  de  pain  qu’ils  s’amuseraient  à  sucer 
et  à  brover. 

Vingt  autres  dents ,  savoir  :  quatre  canines  et  seize  molaires 
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OU  iricichelières ,  paraissent  depuis  la  fin  de  la  première  année 
jusqu’à  la  fin  de  la  deuxième;  mais  ces  termes  pour  la  sortie 
sont  susceptibles  de  quelques  variations.  Les  incisives  ,  les 
canines  et  les  quatre  premières  màchelières  tombent  natu¬ 
rellement  de  la  cinquième  à  la  septième  année,  et  sont 
poussées  hors  de  leurs  alvéoles  par  les  germes  d’autres  dents 
semblables  qui  croissent  vers  la  septième  année  ,  souvent 
plus  tard  ,.et  quelquefois  seulement  à  l’âge  de  puberté. 

Quatre  autres  dents,  qui  complètent  le  nombre  de  trente- 
deux,  occupent  les  quatre  extrémités  des  mâchoires;  elles 
ne  viennent  qu’avec  l’âge  de  puberté,  c’est-à-dire  à  quatorze 
ans,  et  souvent  plus  tard;  on  les  nomme  pour  cela  dents  de 
sagesse.  Ces  dents  manquent  pour  l’ordinaire  de  germe  ; 
aussi  ne  tombent-elles  que  par  accident ,  et  leur  perte  n’est 
presque  jamais  réparée.  Le  nombre  de  ces  dents  de  sagesse 
varie;  il  y  a  même  des  gens  qui  n’en  ont  aucune,  et  c’est  de 
là  que  vient  la  différence  de  vingt-huit  à  trente-deux  dans 
le  nombre  total  des  dents. 

Ün  enfant  bien  constitué  commence  à  bégayer  à  l’âge  de 
douze  ou  quinze  mois ,  et  les  premiers  sons,  chez  presque 
tous  les  peuples  et  dans  toutes  les  langues,  sont  les  syllabes 
pa,  ma,  parce  qu’elles  senties  plus  faciles  à  prononcer, 

I  n’exigeant  d’autre  mouvement  que  l’ouverture  simple  de  la 
bouche  après  avoir  pincé  les  lèvres*  il  est  des  enfants  qui ,  à 
deux  ans,  prononcent  distinctement  et  répètent  tout  ce 
qu’on  leur  dit;  mais  la  plupart  ne  parlent  qu’à  deux  ans  ét 
demi,  et  souvent  plus  tard.  Il  est  de  remarque  que  ceux  qui 
commencent  à  parler  tard  ne  parlent  jamais  aussi  aisément 
que  les  autres,  et  que  ceux  qui  parlent  de  bonne  heure  sont 
en  état  d’apprendre  à  lire  à  trois  ans. 

On  ne  peut  guère  décider  s’il  est  fort  utile  d’instruire  les 
enfants  de  si  bonne  heure  ;  on  a  tant  d’exemples  du  peu  de 
succès  de  ces  éducations  prématurées ,  on  a  vu  tant  de  pro 
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(liges  de  quatre  ans,  de  huit  ans,  de  douze  ans,  de  seize 
ans ,  qui  n’ont  été  que  des  sots  ou  des  hommes  fort  communs 
à  râge  de  vingt-cinq  ou  trente  ans ,  qu’on  serait  porté  à  croire 
que  la  meilleure  de  toutes  les  dducalions  est  celle  qui  tend 
à  exercer ,  à  étendre  toutes  les  facultés  du  corps  et  de  l’esprit 
sans  jamais  les  excéder  ni  les  épuiser ,  en  les  proportionnant 
à  la  faiblesse  de  l’enfant.  Une  des  parties  utiles  de  l’éduca¬ 
tion  serait  de  laisser  aux  enfants  la  liberté  rte  se  servir  éga¬ 
lement  des  deux  mains,  selon  les  lois  de  la  nature,  au  lieu 
de  les  forcer  à  se  servir  toujours  de  la  main  droite  et  à  rendre 
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la  main  gauche  inutile;  il  faudrait,  au  contraire,  qu’on  les 
accoutumât  à  se  servir  alternativement  de  l’une  ou  de 
l’autre* 

Jusqu’à  dix-huit  mois  ou  deux  ans,  les  enfants  paraissent 
surpris,  émerveillés  de  tout  ce  qu’ils  voient;  ils  ouvrent  de 
grands  yeux  sur  tout  ce  qui  se  présente  à  eux.  La  cause  de 
leur  surprise  vient  sans  doute  de  ce  qu’ils  voient  les  objets 
renversés  jusqu’à  ce  que  le  sens  du  loucher  les  ait  habitués  à 
les  redresser. 

Jusqu’à  Fâge  de  trois  ans,  la  vie  de  l’enfant  est  fort  chan¬ 
celante;  mais  dans  les  deux  ou  trois  années  suivantes  elle 
s’assure,  et  l’enfant  de  six  à  sept  ans  est  plus  certain  de  vivre 
qu’on  ne  l’est  à  tout  autre  âge.  Suivant  les  observations  faites 
en  France,  par  M.  Dupré  de  Saint-Maur ,  sur  les  degrés  de 
mortalité  du  genre  humain  dans  les  différents  âges,  il  est 
certain  qu’il  faut  sept  ou  huit  années  pour  que  la  moitié  des 
enfants  nés  en  même  temps  soit  éteinte. 

Parmi  les  causes  de  la  mortalité  des  enfants  et  même  des 
adultes,  on  doit  compter  la  petite  vérole.  On  en  verrait  moins 
de  languissants,  moins  de  malades;  lisseraient  plus  forts, 
plus  vigoureux,  si  les  mères  les  nourrissaient  elles-mêmes. 
Ils  sont  exposés  à  avoir  des  descentes  lorsqu’on  les  laisse  crier 
trop  longtemps,  lorsqu’on  leur  faillies  peurs  ou  des  me- 
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naces  violentes.  On  peut  les  guérir  par  un  bandage;  mais  ils 
courraient  risque  de  les  garder  toute  leur  vie  si  on  négli¬ 
geait  ce  secours.  Ils  sont  pareillement  sujets  aux  vers;  on  en 
prévient  les  suites  en  leur  faisant  boire  de  temps  en  temps 
un  peu  de  vin.  II  faut  aguerrir  les  enfants  contre  lé  froid  ; 
cela  est  d’autant  plus  facile  qu’ils  ont,  dans  le  premier  âge, 
beaucoup  plus  de  chaleur  interne  que  dans  un  âge  plus 
avancé ,  par  la  même  raison  que  les  petits  animaux  ont  les 
battements  du  coeur  plus  fréquents,  et  par  là  le  sang  plus 
chaud. 

A  l’enfance  succède  l’âge  de  la  puberté  ;  c’est  le  printemps 
de  l’homme  et  la  saison  des  plaisirs.  Jusque-là  la  nature  tt’a 
fourni  à  l’enfant  que  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  vivre  et 
pour  croître  ;  il  a  végété  d’une  vie  renfermée  en  lui-même 
et  qu’il  ne  pouvait  communiquer  ;  mais  alors  les  principes 
de  vie  sè  multiplient;  il  atout  ce  qu’il  lui  faut,  et  pour 
exister,  et  pour  communiquer  son  existence  à  d’au  très.  Cet  le 
surahondance  de  vie  ne  pouvant  plus  être  contenue  au  de¬ 
dans  cherche  à  se  répandre  an  dehors  ;  elle  s’annonce  par 
plusieurs  signes,  tels  que  le  changement  de  la  Voix,  l’ac¬ 
croissement  de  la  barbe  et  de  la  gorge. 

L’âge  de  la  puberté  diffère  suivant  la  température  du  climat 
et  la  qualité  des  aliments;  les  femmes  y  arrivent  deux  ans 
plus  tôt  que  les  hommes.  Dans  la  zone  torride,  les  filles  sont 
pubères  à  huit  ou  neuf  ans  ,  et  les  ^jarçons  à  dix  ans.  Dans  la 
zone  tempérée  et  dans  les  villes ,  la  plupart  des  biles  le  sont 
h  douze  ans  et  les  garçons  à  quatorze.  Enfin,  dans  la  zone 
glaciale  et  dans  les  campagnes,  à  peine  les  jeunes  filles  le 
sont-elles  à  quatorze  et  les  garçons  à  seize. 

Trois  ou  quatre  jours  après  la  conception,  il  y  a  dans  la 
matrice  une  bulle  ovale  de  dix  lignes  de  long.  Le  septième 
joiiV,  on  y  aperçoit  quelques  fibres  réunies  qui  sont  les  pre¬ 
mières  ébauches  du  fœtus.  Ges  premiers  linéaments  ne  pa- 
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laissent  être  qu’une  masse  d'une  gelée  presque  transpa¬ 
rente;  le  vingt-cinquième  jour  on  commence  à  bien  distin¬ 
guer  la  tète  et  à  reconnaître  les  traits  les  plus  apparents  du 
visage;  le  nez  n’est  encore  qu’un  petit  filet  proéminent  et 
perpendiculaire  à  une  ligne  qui  indique  la  séparation  des 
deux  lèvres,  on  voit  deux  points  noirs  à  la  place  des  yeux, 
deux  petits  trous  à  celle  des  oreilles;  la  bouche,  le  canal 
intestinal  jusqu’à  l’anus,  la  moelle  allongée  depuis  le  cer¬ 
veau  jusqu’à  son  extrémité  inférieure  sont  les  parties  molles 
qui  paraissent  se  former  les  premières.  A  un  mois  le  fœtus 
a  plus  d’un  pouce  de  longueur;  la  figure  humaine  n’est  plus 
équivoque,  toutes  les  parties  du  corps  sont  dessinées  et 
celles  de  la  face  sont  reconnaissables;  à  six  semaines  le  fœtus 
a  près  de  deux  pouces  de  longueur,  on  aperçoit  à  peu  près 
dans  ce  temps  le  mouvement  du  cœur;  on  y  distingue  des 
marques  sensibles  de  son  sexe.  Si ,  pendant  cet  espace  de 
quarante-cinq  jours ,  le  fœtus  reçoit  des  commotions  trop 
violentes  dès  les  premiers  jours  de  son  arrangement,  si  le 
suc  nourricier  manque  ou  est  détourné  du  vrai  germe 
avant  qu’il  ait  acquis  un  commencement  de  solidité,  de 
vrai  germe  il  devient  faux  germe;  ses  premiers  linéa¬ 
ments  s’efi'acent  par  le  long  séjour  qu’il  fait  encore  dans 
la  matrice  avant  d’en  être  expulsé.  Alors  ce  n’est  plus 
qu’une  congélation  séminale  flottante,  opaque,  un  corps 
informe  qui,  en  sortant,  produit  la  fausse  couche  la  plus 
ordinaire.  A  deux  mois,  le  fœtus  a  plus  de  deux  pouces  de 
long.  L’ossification  commence  par  des  points  osseux  au  mi¬ 
lieu  du  bras,  de  l’avanl  bras ,  etc.  Mais  les  clavicules  sont 
déjà  ossifiées  en  entier.  A  trois  mois  le  fœtus  a  plus  de  trois 
pouces  et  pèse  environ  trois  onces,  c’est  alors  que  la  mère 
commence  à  en  sentir  le  mouvement.  Quatre  mois  et  demi 
après  la  conception  ,  la  longueur  du  fœtus  est  de  six  à  sept 
pouces,  les  ongles  paraissent  aux  pieds  et  aux  mains;  toutes 
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les  parties  de  son  corps  sont  repliées  de  manière  à  occuper 
le  moins  d’espace  possible  ;  les  genoux  touchent  presque  aux 
joues.  Le  fœtus  prend  dans  la  matrice  diverses  situations 
suivant  les  attitudes  différentes  du  corps  de  la  mère;  il  est 
ordinairement  placé  les  pieds  en  bas,  le  derrière  appuyé  sur 
les  talons ,  la  tête  inclinée  sur  les  genoux ,  les  mains  sur  la 
bouche ,  les  pieds  tournés  en  dedans  et  il  nage  dans  l’eau 
contenu  par  les  membranes  qui  Penvironnent  sans  que  la 
mère  en  ressente  d’autre  incommodité  que  le  mouvement 
que  le  fœtus  fait  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche.  Mais  dès 
que  la  tête  grossit  assez  pour  rompre  cet  équilibre,  elle  fait 
la  culbute,  tombe  en  bas,  la  face  tournée  vers  l’os  sacrum 
et  le  sommet  vers  l’orifice  de  la  matrice  :  ceci  se  fait  vers  le 
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septième  mois.  Ce  qu’on  dit  des  cris  des  enfants  dans  le  sein 
de  leur  mère  est  une  fable,  car  le  fœtus  ne  respire  point 
dans  le  sein  de  sa  mère. 

La  durée  moyenne  de  la  grossesse  est  de  neuf  mois  et  elle 
s’étend  à  vingt  jours  de  distance,  c’est-à-dire  depuis  huit 
mois  quatorze  jours  jusqu’à  neuf  mois  quatre  jours.  Le  com¬ 
mencement  du  septième  mois  est  le  plus  court  terme  de  la 
grossesse.  Le  fœtus  ne  sort  plus  tôt  que  par  un  avortement. 
Il  paraît  que  les  femelles  naissent  plus  tard  que  les  mâles. 

Lorsque  le  fœtus  est  entièrement  formé  il  se  trouve  trop 
serré  dans  la  matrice,  il  fait  effort  pour  en  sortir  la  tête  la 
première,  et  ses  efforts,  unis  à  ceux  de  la  mère,  ouvrent 
l’orifice  de  la  matrice  autant  qu’il  est  nécessaire  pour  lui  faire 
un  passage.  Il  arrive  quelquefois  que  le  fœtus  sort  de  la  ma¬ 
trice  sans  briser  son  enveloppe  :  c’est  dans  l’accouchement 
des  animaux  ;  mais  pour  l’ordinaire  il  la  brise,  et  lorsqu’il 
lui  en  reste  une  partie  sur  la  tête,  c’est  ce  qu’on  appelle 
naître  coiffé.  La  liqueur  qui  sort  pendant  l’accouchement  se 
nomme  le  bain  ou  les  eaux  de  la  mère.  Ces  eaux  servent  à 
faciliter  la  sortie  de  l’enfant  en  lubrifiant  les  passages.  Lors- 
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que  le  fœtus  est  sorti ,  le  cordon  ombilical ,  entraîné  par  son 
poids  ou  par  la  main  de  la  sage-femme ,  attire  le  placenta  et 
les  autres  membranes;  on  noue  ce  cordon  à  un  doigt  de 
distance  du  nombril,  et  on  le  coupe  à  un  doigt  au-dessus 
de  la  ligature  ;  le  reste  se  dessèche. 

La  femme  n*a  communément  qu’un  enfant  .*  elle  en  porte 
néanmoins  quelquefois  deux ,  trois ,  et  même  jusqu’à  quatre. 
Dans  ces  cas  ils  sont  rarement  dans  la  même  enveloppe,  et 
leurs  placentas,  quoique  adhérents,  sont  presque  toujours 
distincts. 

Il  y  a  des  jeunes  gens  qui  ne  grandissent  plus  après  la 
quatorzième  ou  la  quinzième  année  de  leur  âge;  d’autres 
croissent  jusqu’à  vingt  à  vingt-trois  ans.  La  forme  du  corps 
est  dans  sa  perfection  avant  l’âge  de  trente  ans  dans  les 
hommes  et  un  peu  plus  tôt  dans  les  femmes. 

Un  homme  bien  fait  doit  avoir  les  épaules  carrées,  les 
membres  et  les  muscles  fortement  dessinés  ;  dans  la 
femme,  au  contraire,  les  formes  doivent  être  plus  arron¬ 
dies  ,  les  hanches  plus  longues  que  les  épaules ,  les  traits 
plus  tins. 

La  supériorité  de  l’homme  sur  les  autres  êtres  animés 
s’annonce  même  par  son  extérieur.  Son  attitude  droite  et 
élevée  est  celle  du  commandement,  sa  tête  regarde  le  ciel 
et  présente  une  face  auguste  sur  laquelle  est  imprimé  le  ca¬ 
ractère  de  sa  dignité.  L’image  de  l’âme  y  est  peinte  par  ta 
physionomie;  réxcellence  de  sa  nature  perce  à  travers  les 
organes  matériels  et  anime  d’un  feu  divin  les  traits  de  son 
visage  ;  son  port  majestueux  ^  sa  démarche  tière  ei  hardie 
annoncent  sa  noblesse  et  son  rang;  il  ne  touche  à  la  terre 
que  par  les  extrémités  les  plus  éloignées,  il  ne  la  voit  que 
de  loin  et  semble  la  dédaigner.  Lorsque  rârrie  est  Iranq aille 
toutes  les  parties  du  visage  sont  dans  un  état  de  repos;  leur 
proportion,  leur  ensemble  marquent  encore  assez  la  douce 
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harmonie  des  pensées.  Mais  lorsque  Pâme  est  agitée,  la  face 
humaine  devient  un  tableau  vivant  où  les  passions  sont 
rendues  avec  énergie,  où  chaque  mouvement  de  l’âme  est 
exprimé  par  un  trait,  chaque  action  par  un  caractère  dont 
l’impression  vive  et  prompte  devance  la  volonté,  nous  dé¬ 
cèle  et  rend  au  dehors  par  des  signes  pathétiques  les  images 
de  nos  agitations  secrètes.  La  bouche  et  les  lèvres  sont ,  après 
les  yeux ,  les  parties  du  visage  qui  ont  le  plus  de  mouve¬ 
ment  et  d’expression  ;  les  passions  influent  sur  ces  mouve¬ 
ments,  la  bouche  en  marque  les  différents  caractères  par  les 
dilTérentes  formes  qu’elle  prend  ;  l’organe  de  la  voix  anime 
encore  cette  partie  et  la  rend  plus  vivante  que  toutes  les 
autres.  Les  bras,  les  mains  et  tout  le  corps  entrent  aussi  dans 
l’expression  des  passions. 

Les  plus  grands  hommes  se  voient  communément  dans 
les  climats  de  la  zone  torride.  Au  Sénégal  on  en  voit  beau¬ 
coup  de  six  pieds  à  six  pieds  quatre  pouces  faits  à  propor¬ 
tion.  La  taille  ordinaire  des  Esquimaux  et  des  Patagons  est 
de  six  pieds  ù  six  pieds  et  demi. 

Néanmoins  on  voit  quelquefois  naître  des  espèces  de  géants 
même  en  Europe.  On  montre  presque  tous  les  ans  dans  nos 
foires  de  Paris  des  géants  ou  géantes  de  sept  pieds  à  sept 
pieds  et  demi,  assez  bien  proportionnés  et  du  poids  de  trois 
cents  a  quatre  cents  livres ,  mais  tous  d’un  air  assez  stupide 
et  comme  imbéciles.  La  pesanteur  ne  suit  pas  toujours  la 
proportion  de  la  grandeur  du  corps;  car  on  voit  des  hommes 
d’une  taille  ordinaire  de  cinq  pieds  trois  pouces  à  cinq  pieds 
et  demi ,  beaucoup  plus  pesants  que  les  géants  en  question. 
U  naît  beaucoup  de  ces  hommes  monstrueux ,  pour  lu  gros¬ 
seur  et  le  poids,  dans  certaines  coiUrées  de  l’Europe,  sur¬ 
tout  dans  le  comté  d’Essex,  eu  Angleterre.  On  sait  que  le  sieur 
Jacob  Ponell,  natif  de  Stebiiug ,  dans  ce  comté ,  et  qui  mou¬ 
rut  en  1754,  âgé  de  trente-sept  ans,  pesait  cinq  cent  soixante 
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livres,  et  que  le  sieur  Edward  Bright,  mort  en  1750,  à  vingt- 
neuf  ans,  pesait  six  cent  neuf  livres. 

Après  avoir  parcouru  les  plus  grandes  tailles  et  les  plus 
grosses,  examinons  les  petites.  Les  Groenlandais ,  habitants 
de  la  zone  glaciale,  n"ont  communément  que  quatre  pieds  à 
([uatre  pieds  et  demi.  Dans  nos  climats  tempérés  la  grande 
taille  est  de  cinq  pieds  quatre  pouces  à  cinq  pieds  neuf 
pouces  ;  la  médiocre  de  cinq  pieds  un  pouce  à  cinq  pieds 
trois  pouces;  et  la  petite  taille  est  au-dessous  de  cinq  pieds. 
Les  femmes  ont  en  général  deux  à  trois  pouces  de  moins  que 
les  hommes.  Au-dessus  de  la  grande  taille  sont  les  géants, 
cl  au-dessous  de  la  petite  sont  les  nains.  Les  géants,  surtout 
ceux  que  l’on  nous  fait  comme  les  Palagons ,  de  neuf  à  dix 
pieds,  sont  fort  douteux;  mais  les  nains  sont  fort  communs 
dans  les  pays  froids. 

On  sait  que  Bébé,  nain  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  et 
qui  naquit  à  sept  mois,  d’un  paysanne  des  montagnes  des 
Vosges,  n’avait  pas  tout  à  fait  huit  pouces  en  naissant,  qu’un 
sabot  à  moitié  rempli  de  laine  lui  servit  de  berceau  pendant 
plus  d’un  an.  A  vingt  ans  il  n’avait  que  trente-six  pouces  de 
hauteur,  mais  il  était  voûté  comme  un  vieillard ,  mal  fait  de 
corps  et  d’esprit ,  colère ,  imbécile ,  et  il  n’a  jamais  pu  rien 
apprendre  par  la  meilleure  éducation. 

Le  nain  le  plus  petit  et  le  mieux  fait  qu’on  ait  encore  vu 
est  Joseph  Borwslasky,  gentilhomme  polonais ,  né  de  père 
et  de  mère  d’une  taille  au-dessus  de  la  médiocre.  Il  était  le 
deuxième  de  six  enfants  dont  trois  furent  nains  et  tous  bien 
faits  et  bien  proportionnés.  vSon  aîné,  a  l’âge  de  virilité, 
avait  trente-huit  pouces  de  hauteur  ;  lui,  Joseph ,  vingt-huit , 
ses  trois  frères  cadets  qui  le  suivirent  tous  à  un  an  les  uns 
des  autres  avaient  tous  environ  cinq  pieds  et  demi,  forts  et 
bien  faits.  Le  sixième  et  dernier  enfant  était  une  fille  char¬ 
mante  de  taille  et  de  visage ,  qui ,  à  l’âge  de  six  ans ,  n’avait 
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encore  que  vingt  et  un  pouces  de  liauleur.  Pour  revenir  à 
Joseph  Borwslasky,  à  Page  de  vingt-deux  ans  il  n’avait  que 
vingt-huit  pouces  de  hauteur.  Sa  taille  était  dès  plus  régu¬ 
lières  et  des  plus  élégantes,  sa  physionomie  des  plus  agréa¬ 
bles;  il  avait  de  la  force,  de  l’adresse  et  de  la  légèreté,  le 
caractère  le  plus  doux  et  le  plus  poli ,  beaucoup  de  mémoire 
et  de  jugement,  l’esprit  le  plus  orné,  parlant  parfaitement 
le  français,  le  polonais  et  l’allemand,  et,  par  les  connais¬ 
sances  en  tout  genre  qu’il  avait  su  acquérir  par  une  bonne 
éducation,  il  est  devenu  le  nain  le  plus  singulier  dont  l’his¬ 
toire  ait  jamais  fait  mention, 

La  mesure  ordinaire  du  corps  humain  bien  proportionné, 
soit  petit  ou  grand ,  à  moins  qu’il  ne  soit  contrefait,  est,  dans 
les  femmes  comme  dans  les  hommes,  de  dix  fois  le  visage, 
c’est-à-dire,  en  termes  de  peinture,  de  dix  faces  de  lon¬ 
gueur,  parce  que  son  visage  est  plus  petit  ou  plus  grand  à 
proportion  de  son  corps,  et  qu’il  en  est  toujours  la  dixième 
partie.  La  face  se  divise  en  trois  parties  égales  dont  chacune 
est,  par  conséquent,  la  trentième  partie  du  corps.  Le  pre- 
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mier  tiers  de  la  face  se  compte  de  la  naissance  des  cheveux 
à  la  racine  du  nez;  le  deuxième  tiers  est  le  nez, et  le  troisième 
le  reste  du  visage  jusqu’en  bas  du  menton.  De  la  naissance  des 
cheveux  au  sommet  de  la  tête,  il  y  a  encore  un  tiers  de  face 
ou  ce  que  l’on  appelle  un  nez.  Ainsi  toute  la  tête  contient 
une  face  un  tiers.  11  y  a  cinq  faces  du  sommet  de  la  tête  à  la 
bifurcation  du  tronc ,  c’est-à-dire  à  l’endroit  où  commencent 
les  cuisses,  et  autant  de  cet  endroit  à  la  plante  des  pieds. 

Le  corps  de  l’homme  est,  à  proportion  de  sa  taille,  plus  fort 
que  celui  de  nombre  d’animaux.  On  assure  que  les  porte¬ 
faix  ou  crocheteurs  de  Constantinople  portent  des  fardeaux 
de  neuf  cents  pesant. 

A  peine  le  corps  de  l’homme  est-il  arrivé  à  son  parfait  ac¬ 
croissement ,  à  la  virilité ,  c’est-à-dire  à  trente  ou  trente-deux 
L  5 
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ans ,  qu’il  coin  ni  en  ce  à  déchoir.  Le  dépérissement  est  d’abord 
insensible,  mais  avec  le  temps  les  membranes  deviennent 
cartilagineuses;  les  cartilages  s’ossifiant,  les  os  deviennent 
plus  solides,  les  fibres  plus  dures  ,  la  graisse  se  consume,  la 
peau  se  dessèclie,  devient  écailleuse  ,  les  rides  se  forment 
peu  à  peu,  les  cheveux  blanchissent,  les  dents  tombent,  le 
visage  se  déforme,  le  corps  se  courbe.  Les  premières  nuances 
de  cet  état  se  font  apercevoir  avant  quarante  ans  ;  elles  aug¬ 
mentent  par  degrés,  la  caducité  commence  et  va  en  aug¬ 
mentant,  vient  ensuite  la  décrépitude  et  la  mort  termine 
ordinairement  avant  l’âge  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans 
la  vieillesse  et  la  vie.  Le  corps  meurt  donc  par  parties ,  son 
mouvement  diminue  par  degrés,  la  vie  s’éteint  par  nuances 
successives  et  la  mort  n’est  que  le  dernier  terme  de  cette 
suite  de  degrés,  la  dernière  nuance  de  la  vie.  La  chaleur 
tempérée  est  le  premier  germe  de  la  vie.  La  glace  et  le  feu 
sont  les  éléments  de  la  mort.  Nous  commençons  de  vivre  par 
degrés  et  nous  finissons  de  mourir  comme  nous  avons  com¬ 
mencé  de  vivre. 

Comme  les  parties  qui  composent  le  corps  sont  plus  molles 
et  moins  solides  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes  ,  il 
leur  faut  plus  de  temps  pour  prendre  cette  solidité  qui  cause 
la  mort.  Aussi  les  femmes  vivent-elles  plus  longtemps  que 
les  hommes.  Leur  jeunesse  est  plus  courte  et  plus  brillante 
que  celle  des  hommes,  mais  leur  vieillesse  est  plus  longue 
et  plus  fâcheuse. 

Celte  cause  de  la  mort  naturelle  est  commune,  non  seu¬ 
lement  à  tous  les  animaux,  mais  même  aux  végétaux.  Dans 
le  chêne  c’est  le  centre  ou  le  cœur  du  bois  qui,  devenant 
trop  compacte,  ne  peut  plus  recevoir  de  nourriture,  se 
désorganise,  se  détruit  le  premier,  et  tombe  en  poussière. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  se  mesurer  en  quelque  fa¬ 
çon  par  celle  du  temps  de  l’accroissement  :  un  arbre  ou  un 
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anitnal  qui  prend  en  peu  de  temps  tout  son  accroissement 
périt  beaucoup  plus  tôt  qu'un  autre  auquel  il  faut  plus  de 
temps  pour  croître.  L’homme  qui  est  trente  ans  à  croître  en 
hauteur  et  en  grosseur  vit  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans;  le 
chien  qui  ne  croît  que  pendant  deux  ou  trois  ans  ne  vit  aussi 
que  dix  ou  douze  ans.  On  estime  encore  la  durée  de  la  vie 
par  un  autre  calcul  qui  revient  au  même;  car  on  a  remar¬ 
qué  que  tout  animal  dure  environ  sept  fois  autant  de  temps 
qu’il  en  a  passé  depuis  sa  naissance  jusqu’i'i  l’ûge  de  puberté. 
Aussi  les  habitants*  de  la  zone  torride  vivent-ils  beaucoup 
moins  que  ceux  des  autres  climats.  La  durée  de  leur  vie  ne 
passe  guère  soixante-dix  ou  soixante-quinze  ans,  ceux  de 
la  zone  tempérée  vont  de  quatre-vingt-dix  à  cent  ans.  Enfin 
ceux  de  la  zone  glaciale  et  des  hautes  montagnes  vont  jus- 
qu’i  cent  quarante  et  même  cent  soixante-dix. 

On  a  remarqué  que  dans  un  temps  donné  le  nombre  de 
ceux  qui  naissent  surpasse  presque  toujours  celui  de  ceux 
qui  meurent  et  que,  par  conséquent,  le  nombre  des  hommes 
va  toujours  en  augmentant. 

Les  femmes  qui  ont  beaucoup  de  tempérament  sont  peu 
fécondes  ;  aussi ,  dans  les  climats  de  la  zone  torride ,  ont-elles 
rarement  (rois  ou  quatre  enfants ,  pendant  que  dans  un  cli¬ 
mat  tempéré  elles  en  ont  de  six  à  douze ,  et  dans  la  zone 
glaciale  quinze  a  trente.  Cette  fécondité  dans  les  femmes  ne 
suppose  pas  qu’elles  aient  plus  de  penchant  à  l’amour,  puis¬ 
que  les  hommes  mêmes  sont  plus  chastes  dans  les  pays  froids 
que  dans  les  pays  chauds.  Au  reste,  on  sait  que  les  nations 
du  nord  ont  toutes  été  si  fécondes  qu’il  en  est  sorti  d’im¬ 
menses  peuplades  qui  ont  inondé  toute  l’Europe  ;  ce  qui  a 
fait  dire  à  quelques  historiens  que  le  nord  était  la  pépinière 
des  hommes. 

L’homme  est  pourvu  de  cinq  sens  au  moyen  desquels  il 
communique  avec  tout  ce  qui  l’environne.  Ce  sont  eux  qui 
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l’avertissent  de  tout  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Ces  sens  sont  : 
la  vue,  Vouïe,  Vodorat,  le  goât  et  le  toucher;  ils  sont  com- 
pos<5s  de  nerfs  ou  de  membranes  sensibles,  au  lieu  que 
les  autres  matières,  comme  les  os,  la  graisse,  le  sang,  la 
lymphe,  etc.,  sont  insensibles.  Il  paraît  que  la  dilTérence  qui 
existe  entre  les  sens  ne  vient  que  de  la  position  plus  ou 
moins  extérieure  des  nerfs  et  de  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  ces  nerfs  dans  les  diverses  parties  qui  forment  ces 
organes.  Ces  sens  n’ont  pas  tous  le  même  degré  de  supériO' 
rité.  Les  degrés  d’excellence  suivent,  dans  l’animal,  un 
autre  ordre  que  dans  l’homme;  dans  l’homme,  le  premier 
des  sens  pour  l’excellence  est  le  loucher,  et  l’odorat  est  le 
dernier.  Dans  l’animal,  l’odorat  est  le  premier  des  sens ,  et 
le  toucher  est  le  dernier. 

L’homme  a  le  loucher,  l’œil  et  l’oreille  plus  parfaits  et 
l’odorat  plus  imparfait  que  l’animal.  En  général,  les  sens 
relatifs  à  la  connaissance  tels  que  le  toucher,  la  vue,  l’ouïe 
sont  plus  parfaits  dans  l’homme,  et  les  sens  relatifs  à  l’ap¬ 
pétit  tels  que  le  goût  et  l’odorat  sont  plus  parfaits  dans  l’ani- 
maL  Ceux-ci  sont  plus  développés  dans  l’animal  naissant 
que  dans  l’enfant  nouveau-né. 

Les  sens  ne  sont  juges  que  des  qualités  extérieures  des 
choses;  leurs  qualités  intérieures  ne  tombant  pas  sous  nos 
sens,  nous  ne  pouvons  en  avoir  aucune  idée  que  par  leurs 
effets.  Tous  les  sens  ont  la  faculté  de  conserver  plus  ou 
moins  les  impressions  des  causes  extérieures;  mais  l’œil  l’a 

plus  que  les  autres  sens,  et  le  cerveau,  où  réside  le  sens 
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intérieur  de  l’animal,  a  éminemment  cette  propriété;  non- 
seulement  il  conserve  les  impressions  qu’il  a  reçues,  mais  il 
en  propage  l’action  en  communiquant  aux  nerfs  les  ébran¬ 
lements  qui,  par  là,  produisent  et  déterminent  le  mouve¬ 
ment  de  l’animal. 

La  sensation  n’est  qn’iin  ébranlement  dans  le  sens  ,  et  le 
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sentiment  est  celle  même  sensation  devenue  agréable  ou 
désagréable  par  la  propagation  de  cet  ébranlement  dans  toutes 
les  parties  sensibles. 

Les  sens  sont  les  principes  de  nos  connaissances  et  de  nos 
raisonnements  ,  et  ces  connaissances  sont  proportionnées  à 
leur  nombre  et  à  leurs  perfections.  Un  plus  grand  nombre 
de  sens  nous  eussent  montré  d’autres  êtres  et  d’autres  qua* 
lités  qui  nous  sont  inconnues. 

Par  les  tables  de  mortalité  il  est  démontré  qu’il  naît  plus 
de  garçons  que  de  filles  à  la  campagne  et  qu’au  contraire  à 
la  ville  il  naît  plus  de  filles. 

Ce  qu’on  nomme  variétés  dans  les  hommes  n’explique  que 

de  petites  différences  dans  les  qualités  accidentelles,  diffé- 
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rences  souvent  changeantes,  ou ,  si  elles  sont  constantes,  si 
légères  en  comparaison  de  la  somme  totale  des  ressemblances 
qu’elles  ne  peuvent  former  des  espèces.  Aussi  n’y  a-t-il  sur 
toute  la  surface  de  la  terre  qu’une  seule  espèce  d’hommes  , 
mais  qui  éprouve  diverses  variations  relatives  aux  divers 
climats.  Ces  variations  tombent  principalement  sur  la  cou¬ 
leur  de  leur  corps,  sur  leur  forme  et  sur  leur  naturel. 
Nous  parlerons  d’abord  de  leur  couleur,  ensuite  de  leur 
forme  et  de  leurs  mœurs  dans  un  second  article. 

Le  blanc  et  le  noir  sont  les  deux  extrêmes  des  couleurs 
propres  à  la  race  humaine.  Les  peuples  les  plus  noirs  sont 
en  Afrique,  dans  la  zone  torride;  les  plus  blancs,  au  con¬ 
traire,  sont  dans  les  pôles  opposés,  dans  les  zones,  les  plus 
froides.  Les  climats  intermédiaires  donnent  des  nuances 
moyennes  entre  le  noir  et  le  blanc  ;  de  manière  que  les  In¬ 
diens  païens  sont  olivâtres  ou  d’un  noir  blanc  comme  les 
Marocains ,  pendant  que  les  Harbaresques  et  les  Arabes  sont 
rouge  noir  et  presque  cuivrés  à  peu  près  comme  dans  la  zone 
torride. 

Lorsqu’on  sait  que  l’Amérique ,  située  sous  la  zone  tor- 
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ride,  n’est  pas  plus  chaude  que  la  Barbarie  ou  le  pays  de 
Maroc,  on  n’est  pas  étonné  que  des  hommes  y  soient  égale¬ 
ment  rouge-noir;  lorsqu’on  réfiécbit  qu’il  y  a  des  montagnes 
dont  le  sommet  est  toujours  couvert  de  neige,  on  est  tenté 
de  croire  qu’il  s’y  trouve  des  hommes  aussi  blancs  que  dans 
les  zones  tempérées.  Cette  petite  élévation  au-dessus  de  la 
surface  de  la  terre  produit  le  même  eflet  que  plusieurs  de¬ 
grés  de  latitude  sur  sa  surface. 

Le  sang ,  la  lÿmj)he,  la  bile  et  les  autres  humeurs  des 
Nègres  sont  de  la  même  couleur  que  celles  des  blancs,  quoi¬ 
que  de  grands  anatomistes  aient  soutenu  le  contraire,  et  ce 
n’est  que  de  la  différente  inclinaison  des  pores  de  l’épiderme 
que  dépend  leur  couleur  noire  qui  prend  diverses  nuances 
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dans  la  inéine  journée  et  devient  couleur  de  bistre  ou  de 
cuivre  lorsqu’ils  sont  malades.  Les  enfants  nègres  en  naissant 
sont  d’un  rouge  blanc  comme  ceux  des  blancs,  à  l’exception 
d’un  croissant  noir  à  l’origine  des  ongles,  et  d’une  tache 
noire  au  bout  du  scrotum  ou  au  bout  du  gland.  Ce  n’est 
qu’au  huitième  jour  que  leur  peau  commence  à  brunir  et 
devient  peu  à  peu  noire. 

Les  variations  relatives  à  la  forme  dans  l’espèce  humaine 
sont  ou  naturelles  ou  artificielles, 

Parmi  les  variations  naturelles  on  peut  compter  la  beauté. 
Les  habitants  du  Mogol,  de  la  Perse,  les  Américains,  les 
Turcs  et  tous  les  peuples  de  l’Europe  montrent  les  plus  beaux 
hommes  et  les  plus  belles  femmes.  Mais  il  y  en  a  beaucoup 
chez  nous  de  tortus  et  de  bossus,  vices  qui  proviennent  des 
nourrices  et  de  la  manière  dVlever  les  enfants. 

On  ne  trouve  pas  un  laid  visage  dans  toute  la  Géorgie,  et 
la  nature  y  a  répandu  sur  la  plupart  des  femmes  des  grâces 
qu’on  ne  voit  point  ailleurs  ;  elles  sont  grandes,  bien  faites, 
extrêmement  déliées  à  la  ceinture,  elles  ont  le  visage  char* 
mant.  11  n’y  a  aucun  pays  dans  le  monde  où  le  libertinage 
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et  nvrognerie  soient  en  ürt  si  haut  point  ^ü’en  celui-là. 
C’est  pariiciilièrement  parmi  les  jeunes  filles  de  cette  nation 
que  les  rois  ei  les  seigneurs  de  Perse  choisissent  ce  grand 
nombre  de  concubines  dont  les  Orientaux  se  font  honneur. 
Il  y  a  même  des  défenses  expresses  d’en  trafiquer  ailleurs 
qu’en  Perse.  Néanmoins  ,  il  a  été  stipulé  entre  le  grand  sei¬ 
gneur  et  le  roi  de  Perse  que  le  sérail  ottoman  serait  rempli 
à  volonté,  et  par  choix,  de  jeunes  Géorgiennes. 

Les  Nègres  du  Sénégal  sont  aussi  bien  faits,  les  femmes 
aussi  belles  et  aussi  bien  faites  que  dans  aucun  autre  pays 
du  monde.  On  dit  communémênt  qu’ils  ont  peu  d’esprit, 
qu’ils  vendent  leurs  enfants,  leurs  parents  et  quelquefois 
eux-mêmes  pour  avoir  de  l’èau-de-vie ,  et  que  leurs  femmes 
ont  beaucoup  de  goût  pour  les  blatics.  Ces  trois  assertions 
sont  également  fautives.  L’esprit  y  est  des  plus  vifs  et  des 
plus  saillants  j  ils  ne  se  vendent  ni  eux,  ni  leurs  en¬ 
fants;  enfin,  comme  ils  sont  du  plus  beau  noir  d’ébène 
qu’ils  estiment  au-dessus  de  toutes  les  autres  couleurs, 
leurs  femmes  n’accueillent  les  blancs  que  par  raison  d’in¬ 
térêt. 

Comme  les  Européens  ,  les  Géorgiens  et  les  Nègres  du  Sé¬ 
négal  sont  les  plus  beaux  hommes  de  la  terre,  de  même  lès 
Kalmoucks  sont  les  plus  laids  et  les  plus  difformes  qui 
soient  sous  le'ciel.  Ces  peuples  habitent  dans  le  voisinage  de 
la  mer  Caspienne ,  entre  les  Moscovites  et  les  grands  Tar- 
tares.  Ils  ont  le  visage  si  plat  et  si  large  que  d’un  œil  à  l’au¬ 
tre  il  y  a  un  espace  de  cinq  à  six  doigts.  Leurs  yeux  sont 
ordinairement  petits  ;  et  le  peu  de  nez  qu’ils  ont  est  si  plat 
qu’on  n’y  voit  que  deux  trous  au  lieu  de  narines;  ils  ont  les 
genoux  tournés  en  dehors  et  les  pieds  en  dedans  ;  ces  der¬ 
nières  difiormités  sont  le  fruit  de  l’éducation. 

Les  Lapons  et  les  Groenlandais  sont  fort  petits  de  taille 
ainsi  que  leurs  femmes.  Elles  ont  les  mamelles  molles  et  si 
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ionpfues  qu’elles  donnent  à  teter  à  leurs  enfants  par-dessus 
l’épaule.  Le  bout  de  leurs  mamelles  est  noir  comme  du  char¬ 
bon,  et  la  peau  de  leur  corps  est  de  couleur  olivâtre  très- 
foncé.  Ces  peuples  sont  grossiers  et  stupides,  ils  vivent  sous 
terre  ou  dans  des  cabanes  presque  entièrement  enterrées  et 
couvertes  d’écorces  d’arbres  ou  d’os  de  poissons.  Une  nuit 
de  plusieurs  mois  les  oblige  de  conserver  de  la  lumière  dans 
ce  séjour.  L’été,  ils  sont  obligés  de  vivre  dans  une  épaisse 
fumée  pour  se  garantir  de  la  piqûre  des  cousins.  Avec  celle 
manière  de  vivre  si  dure  et  si  triste  ils  ne  sont  presque  Ja¬ 
mais  malades ,  et  ils  parviennent  tous  à  une  vieillesse  ex¬ 
trême,  verte  et  vigoureuse.  La  seule  incommodité  à  laquelle 
les  vieillards  soient  sujets  est  la  cécité.  Cette  incommodité 
est  occasionnée  par  l’éclat  continuel  de  la  neige  pendant 
riiiver,  l’automne  et  le  printemps,  et  par  la  fumée  dont  ils 
sont  aveuglés  pendant  l’été. 

Les  habitants  des  plus  hautes  montagnes  sont  également 
petits,  mais  agiles  et  timides. 

Parmi  les  habitants  de  Calicut  en  Asie,  Ü  y  a  des  familles 
qui  ont  les  jambes  presque  aussi  grosses  que  le  corps  des 
autres  hommes.  La  peau  en  est  rude  et  dure,  et,  malgré  la 
grosseur  extraordinaire  de  ces  parties,  ils  ne  laissent  pas 
d’être  fort  dispos. 

Les  noirs  qui  vivent  dans  les  rochers  et  les  bois  des  îles 
Philippines  diffèrent  entièrement  des  autres  habitants  mala- 
bares,  chinois  et  indiens  ;  quelques-uns  ont  les  cheveux  crépus 
comme  les  Nègres  d’Angola,  les  autres  les  ont  longs.  On  en 
a  vu,  dit-on  ,  plusieurs  qui  avaient  au  croupion  une  queue 
longue  de  quatre  à  cinq  pouces.  On  voit  aussi,  au  rapport 
de  quelques  voyageurs,  dans  les  montagnes  du  royaume  de 
Larnbri  de  ces  hommes  qui  ont  des  queues  longues  comme 
la  main.  Quelques-uns  disent  qu’on  voit  aussi  de  ces  hommes 
à  queue  dans  Pile  de  Formose.  (Ces  queues  ne  sont  qu’un 
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prolongement  du  coccyx.)  Ces  hommes  passent  pour  être 
extrêmement  forts. 

Les  cheveux  sont  presque  aussi  longs  que  lecorps  et  tomben  l 
jusqu’aux  talons  chez  les  peuples  de  la  zone  glaciale;  chez 
ceux  qui  habitent  les  zones  tempérées  ils  vont  à  peu  près  jus¬ 
qu’à  la  ceinture;  entin ,  chez  les  Nègres  qui  occupent  la  zone 
torride,  ils  ressemblent  à  une  espèce  de  laine  extrêmement 
fine  et  crépue  qui  atteint  à  peine  leurs  épaules.  Il  n’y  a  pas 
d’hommes  qui  soient  entièrement  couverts  de  poils  comme 
les  bêtes;  et  les  Nègres,  quoique  tout  nus  habituellement, 
en  ont  beaucoup  moins  que  les  habitants  des  climats  froids. 

Les  variations  artificielles  occasionnées  par  l’homme  dans 
la  forme  de  son  corps  sont  encore  plus  nombreuses  que  les 
variations  naturelles. 

Parmi  ces  variations  on  peut  compter  les  petits  pieds  des  ^ 
Chinoises.  Les  Chinois  ont  en  général  le  visage  large,  allongé, 
conique,  presque  sans  barbe,  les  yeux  petits,  le  nez  camus. 

Les  Japonais  n’en  diffèrent  qu’en  ce  qu’ils  sont  plus  jaunes 
et  plus  bruns.  Une  coutume  des  plus  bizarres,  et  qui  est 
commune  aux  deux  nations ,  est  de  serrer  les  pieds  des  filles 
dans  leur  enfance  avec  tant  de  violence  qu’on  les  empêche 
de  croître.  Une  jolie  femme  de  ce  pays  doit  avoir  le  pied 
assez  petit  pour  trouver  trop  aisée  la  pantoulle  d’un  enfant 
de  six  ans.  On  marche  certainement  mal  et  avec  peine 
quand  on  a  aussi  peu  d’assiette;  or,  ne  pouvoir  pas  marcher, 
c’est  être  privé  d’une  faculté  aussi  agréable  qu’utile  5  la 
santé. 

Tous  les  peuples  de  l’Orient  ont  du  goût  pour  les  longues 
oreilles.  Les  uns  tirent  leurs  oreilles  pour  les  allonger,  mais 
sans  les  percer.  D’autres,  comme  au  pays  de  Laos,  en  agran¬ 
dissent  le  tour  si  prodigieusement  qu’on  pourrait  presque  y 
passer  le  poing,  en  sorte  que  leurs  oreilles  descendent  jus¬ 
que  sur  leurs  épaules. 
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Les  Siamois  se  persuadent  que  les  hommes  ne  doivent  pas 
avoir  les  dents  blanches  comme  les  animaux.  De  là  leur  cou¬ 
tume  de  se  les  noircir  avec  une  espèce  de  vernis  qu’il  faut 
renouveler  de  temps  en  temps;  quand  ils  appliquent  ce 
vernis  ils  sont  obligés  de  se  passer  de  manger  pendant 
quelques  jours  pour  donner  à  celle  drogue  ie  temps  de 
s’attacher. 

Une  coutume  encore  plus  extraordinaire  et  des  plus  bar- 
L'ares  c’est  que  dans  l’ile  Formose,  l’une  des  Philippines  ,  il 
ji’est  pas  permis  aux  femmes  d’accoucher  avant  trente-cinq 
ans  j  quoiqu’il  leur  soit  libre  de  se  marier  longtemps  avant 
cet  ûge.  Lorsqu’elles  sont  grosses ,  les  prêtresses  vont  leur 
fouler  le  ventre  avec  les  pieds  pour  les  faire  avorter;  ce  se¬ 
rait,  chez  eux,  nou-seulement  une  honte,  mais  même  un 
crime  que  de  laisser  venir  un  enfant  avant  l’àgc  prescrit  par 
la  loi. 

11  y  a  des  femnms  au  sud  du  Mogol  qui  se  font  découper 
la  peau  en  forme  de  lleiirs  et  la  peignent  de  diverses  cou¬ 
leurs  avec  des  jus  de  racines  de  leur  pays;  de  manière  que 
leur  jieou  paraît  comme  une  étoile  à  Heurs.  Les  Arabes  et 
les  Caraïbes,  habitants  de  l’Amérique  niéridionale,  peignent 
et  colorent  aussi  leur  peau. 

On  prétend  que  les  femmes  des  Bengalais  sont  les  plus 
lascives  de  toutes  les  femmes  de  l’Indc. 

Kn  Êg\ pie ,  dans  toutes  les  villes  et  villages,  on  trouve 
des  lilles  destinées  aux  plaisirs  des  voyageurs  sans  qu’ils 
soient  obligés  de  les  payer.  Les  gens  riches  se  font  en  mou¬ 
rant  nn  devoir  de  piété  de  fonder  des  maisons  d’hospitalité 
et  de  les  peupler  de  lilles  qu’ils  font  acheter  dans  ces  vues 
charitables. 

Les  liabitants  de  la  Nouvelle-Hollande ,  sur  la  côte  orien¬ 
tale  des  Indes,  sont  grands,  droits,  menus;  ils  tiennent 
toujours  leurs  paupières  à  demi  fermées  pour  garantir  leurs 


* 


r 


HISTOIRE  DE  l’homme.  59 

yeux  des  cousins  qui  les  incommodent.  Ce  sont  peut-^tre  les 
gens  du  monde  les  plus  misérables  et  ceux  des  humains  qui 
approchent  le  plus  des  brutes.  Us  demeurent  en  troupes  de 
vingt  ou  trente  hommes  et  femmes  pèle-mcle.  Ils  n’ont  point 
d’habitations,  ni  d’autre  lit  que  la  terre.  Leur  habillement 
consiste  en  un  morceau  d’écorce  d’arbre  attaché  au  milieu 
du  corps  en  forme  de  ceinture.  Ils  n’ont  ni  pain,  ni  grains, 
ni  légumes.  Leur  unique  nourriture  est  du  poisson  qu’ils 
prennent  en  faisant  des  réservoirs  de  pierre  dçins  de  petits 
bras  de  mer. 

Les  Banianes,  peuples  des  Indes ,  ne  mangeijt  rien  de  ce 
qui  a  eu  vie;  ils  craignent  de  tuer  le  moindre  insecte,  meme 
ceux  qui  leur  sont  le  plus  nuisibles.  Tels  sont  aussi  les  Péru¬ 
viens  en  Amérique.  Cet  usage  chez  les  premiers  tient  sans 
doute  à  la  croyance  qu’ils  oqt  à  la  métempsycose. 

Nous  savons  par  S>vington  qu’il  y  a  près  de  Surate  un 
hôpital  fondé  pour  les  quatre  mendiants ,  c’est-à-dire  pour 
les  quatre  sortes  de  vermines  qui  sucent  le  sang  humain  , 
savoir:  les  punaises,  les  puces,  les  poux  et  les  morpions. 
On  soudoie  de  temps  en  temps  un  pauvre  qui  se  vend  pour 
laisser  sucer  son  sang  pendant  une  nuit  à  ces  insectes  afla- 
més.  On  l’attache  nu  sur  un  lit  dans  la  salle  du  festin  ,  c’est- 
à-dire  dans  la  salle  où  on  nourrit  de  ces  insectes  par  prin¬ 
cipe  de  religion.  N’y  a-t-il  pas  en  Turquie  un  hôpital  fondé 
pour  les  chiens  in  (irmes?  Que  conclure  de  ces  usages  bizarres? 
c’est  que  s’il  n’y  a  point  de  pays  où  les  hommes  soient  heu¬ 
reux,  il  y  en  a  du  moins  où  les  animaux  le  sont. 

Si  nous  nous  transportons  chez  d’autres  peuples  nous  y 
remarquerons  des  bizarreries  d’un  genre  tout  opposé;  nous 
y  verrons  les  habitants  de  la  Nouvelle-Espagne  manger  des 
fourmis ,  les  Nègres  de  la  côte  de  Guinée  des  araignées ,  des 
moucherons,  dés  sauterelles;  ceux  de  l’He  de  Ceylan  des 
abeilles;  les  Mottentots  des  poux,  d’autres  des  vers  à  soie. 
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La  nécessité  a  d’abord  fait  manger  au  sauvage  toul  ce  qui 
se  rencontrait  à  peu  près  sous  sa  main  ;  mais  c’est  la  fantaisie 
plutôt  que  la  délicatesse  qui  a  pu  faire  adopter  sur  nos 
tables  des  mêts  aussi  dégoûtants  que  la  sèche,  rhuUre,  le 
limaçon  et  tant  d’autres  coquillages.  Celte  fantaisie  a  passe 
même  de  l’homme  aux  animaux  qui  vivent  avec  lui.  On 
voit  des  chiens  qui  mangent  de  la  salade,  qui  prennent  du 
tabac,  qui  boivent  du  vin,  et  des  chats  manger  des  huîtres. 

Ces  peuples  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande  nous  con¬ 
duisent  naturellement  a  parler  des  hommes  sauvages  et  des 
hommes  marins.  Il  estétonnantque  dans  un  siècleaussi  éclairé 
que  celui  où  nous  vivons,  on  inonde  le  public  de  fables  inven¬ 
tées  pour  faire  croire  aux  hommes  sauvages,  aux  prétendus 
hommes  marins,  tandis  que  l’on  sait  que  les  uns  ne  sont  que 
des  singes  et  les  autres  des  veaux  marins  ou  des  lamantins 
dont  des  voyageurs,  trop  peu  instruits,  trop  prévenus,  n’ont 
pu  apprécier  la  nature,  et  dont  d’autres  ont  voulu  abuser 
pour  favoriser  les  écarts  de  leur  imagination. 

L’homme  sauvage  n’existe  nulle  part  et  l’espèce  humaine 
n’a  jamais  existé  sans  forme  de  famille ,  puisque  les  enfants 
périraient  s’ils  n’étaient  secourus  et  soignés  pendant  plu¬ 
sieurs  années.  L’étal  de  l’homme  dans  la  pure  nature  est  un 
état  inconnu  ;  c’est  le  sauvage  vivant  dans  le  désert ,  mais  vi¬ 
vant  en  famille ,  connaissant  ses  enfants ,  connu  d’eux ,  usant 
de  la  parole  et  se  faisant  entendre.  Tels  enfin  que  les  habi¬ 
tants  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Outre  les  variations  accidentelles  qui  arrivent  à  l’homme 
tant  dans  sa  forme  que  dans  les  couleurs  de  son  individu  , 
son  corps  est  encore  sujet  à  des  monstruosités  accidentelles 
qui  se  perpétuent  à  un  certain  point  pendant  un  certain 
nombre  de  générations  et  qui  tendent  à  dénaturer  son  es¬ 
pèce  si  elles  ne  rentrent  pas  après  un  temps  limité  dans 
l’ordre  naturel. 
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Une  de  ces  monstruosités  agit  par  excès  dans  les  parties. 
Tous  les  individus  d’une  famille  de  Malte  naissent  depuis 
plusieurs  générations  avec  six  doigts  ;  le  même  fait  s’observe 
aujourd’hui  à  Berlin. 

On  a  vu  il  y  a  quelques  années  à  Londres  un  homme  dont 
tous  les  poils  étaient  semblables  à  de  petites  cornes  ou  des 
épines  de  hérissons ,  longues  de  six  lignes  sur  deux  à  trois  de 
largeur ,  qui  lui  firent  donner  le  nom  de  porcupineman , 
c’est-à-dire  homme  porc-épic.  Cet  homme  eut  de  sa  femme , 
qui  n’avait  pas  de  semblables  épines,  six  enfants  tant  filles 
que  garçons  tous  couverts  d’épines  comme  lui. 

Pour  reprendre  en  abrégé  le  caractère  particulier  aux 
hommes  des  quatre  parties  du  monde  on  remarque  en  gé¬ 
néra!  que  : 

1®  L’Africain  est  noir,  peu  velu,  à  cheveux  noirs  frisés, 
laineux,  crépus,  à  yeux  noirs,  à  peau  luisante,  tendue, 
pleine,  il  se  frotte  d’huile;  il  est  gai,  phlegmatique,  lâche, 
rusé,  négligent.  Il  se  laisse  conduire  arbitrairement. 

â"*  L’Asiatique  est  livide,  à  poils  noirs,  médiocrement 
longs,  à  yeux  bruns,  il  se  couvre  de  vêtements  lâches;  il 
est  sévère,  mélancolique,  dur,  fastueux,  avare.  Il  se  laisse 
conduire  par  l’opinion. 

5°  L’Américain  est  rougeâtre, à  poils  noirs,  épais,  médio¬ 
crement  longs,  il  se  peint  le  corps  en  rouge,  se  couvre  peu, 
il  est  colère,  mutin,  jaloux  de  sa  liberté.  11  se  laisse  con¬ 
duire  par  la  coutume. 

4^  L’Européen  est  blanc,  sanguin ,  à  cheveux  très-longs , 
jaunâtres,  à  yeux  bleus,  il  se  couvre  de  vêtements  très- 
étroits  et  serrés;  il  est  léger,  fin ,  inventeur.  Il  se  laisse  con¬ 
duire  par  les  mœurs. 

La  médecine  fait  usage  de  quelques  parties  de  l’homme. 
Elle  tire  par  la  distillation  de  son  qrune  une  huile  appelée 
huile  de  Vîppel,  qu’elle  donne  avec  succès  pour  l’épilepsie. 

I.  6 
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Son  crâne  et  ses  os  râpés  sont  un  absorbant,  qui  se  prend 
comme  son  sang  et  sa  graisse  pour  la  même  maladie.  Ses 
ongles  sont  un  émétique  violent.  Le  lait  des  femmes  est  très- 
cor  roborant.  La  chimie  tire  de  son  urine  le  phosphore  dit 
phosphore  de  Kuinkel  ou  d’.4ngleteri  e.  Les  momies  ou  ca¬ 
davres  embaumés  avec  la  myrrhe  ou  le  bitume  de  Judée 
s’employaient  autrefois  extérieurement  comme  résolutifs 
pour  préserver  de  la  gangrène,  mais  aujourd’hui  on  ne  s’en 
sert  que  comme  appât  pour  prendre  du  poisson. 

On  voit  aux  cabinets  de  Sainte-Geneviève  et  des  Célestins 
des  momies  égyptiennes  et  au  cabinet  du  Koi  une  momie 
d’Auvergne.  Les  juifs  ou  les  chrétiens  emhau nient  encore 
aujourd’hui  des  cadavres  avec  des  aromates  résineux  et  le 
bitume  de  Judée,  après  les  avoir  vidés  et  séchés  au  four. Ce 
sont  ces  momies  que  les  droguistes  tirent  du  Levant,  car  les 
momies  égyptiennes  sont  trop  rares. 

En  faisant  un  résumé  général  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  sur  la  nature  de  l’homme  on  peut  conclure ,  avec  assez 
de  fondement ,  que  c’est  du  climat  que  dépendent  les  diffé¬ 
rences  des  peuples  tirées  de  la  complexion  générale  on  do¬ 
minante  de  chacun  ,  de  sa  taille,  de  sa  vigueur,  de  là  couleur 
de  sa  peau  et  de  ses  cheveux  ,  de  la  durée  de  sa  vie,  de  sa 
précocité  plus  ou  moins  grande  relativement  à  l’aptitude  à 
la  génération  ,  de  la  vieillesse  plus  ou  moins  longue,  enfin 
de  ses  maladies  propres  ou  endémiques. 

On  ne  saurait  contester  l’iniluence  du  climat  sur  le  phy¬ 
sique  des  passions,  des  goûts  cLdes  mœurs.  Les  plus  anciens 
médecins  avaient  observé  celte  influence,  et  il  semble  que 
les  lois,  les  usages,  le  genre  de  gouvernement  de  chaque 
peu|)Ieonl  un  rapport  nécessaire  avec  scs  passions,  scs  goûts 
et  ses  mœurs.  En  s’atiachanl  principalement  aux  affections 
corporelles  de  chaque  nation  relativement  an  climat  sous 
lequel  elle  vit ,  on  remarque  gépéralement  que  les  habitants 
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des  climats  chauds  sont  plus  grands»  plus  gras,  moins  mus¬ 
clés  ,  à  peau  plus  tendue,  plus  vifs,  plus  gais,  plus  spiri¬ 
tuels,  moins  laborieux,  moins  vigoureux,  qu’ils  ont  la  peau 
moins  blanche,  qu^ils  sont  plus  précoces,  qu’ils  vieillissent 
plus  tôt,  qu’ils  vivent  moins  longtemps  que  les  habitants 
des  climats  froids;  qu’une  blonde  est  un  objet  aussi  rare 
dans  les  climats  chauds  qu’une  brune  dans  les  pays  du  nord  ; 

que  les  femmes  des  pays  chauds  sont  moins  fécondes  que 

♦ 

celles  des  pays  froids;  que  les  premières  sont  plus  belles, 
mais  moins  jolies  que  les  dernières;  que,  dans  les  climats 
très-chauds,  l’amour  est  dans  les  deux  sexes  un  désir  aveu¬ 
gle  et  impétueux,  une  fonction  corporelle,  un  appétit,  un 
cri  de  la  nature,  une  fureur;  que,  dans  les  climats  tempérés , 
il  est  une  passion  de  rûme,  une  affection  réfléchie, méditée, 
analysée  systématiquement ,  un  produit  de  l’éducation,  et 
qn’enfm  dans  les  climats  glacés,  il  est  le  sentiment  tranquille 
d’un  besoin  peu  pressant.  On  remarque  encore  que  les  ha¬ 
bitants  des  climats  froids  peuvent  passer  avec  moins  d’in¬ 
convénients  dans  les  climats  chauds  que  les  habitants  de 
ceux-ci  peuvent  s’habituer  dahs  les  régions  froides. 

Tel  est  le  précis  des  faits  les  plus  intéressants,  les  plus 
essentiels  et  les  plus  avérés  de  l’iiistoire  de  l’homme.  Nous 
y  aurons  recours  et  ils  nous  serviront  de  base  et  d’objets  de 
comparaison  dans  .Thisloire  que  nous  allons  faire  des  ani¬ 
maux  en  commençant  par  les  mamellés,  et  d’abord  par  ceux 
qui  ont  le  plus  de  rapports  avec  l’homme. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  DIVERS  ORGANES  DES  ANIMAUX 


Après  riiornme,  qui  tient  le  premier  rang  dans  la  na¬ 
ture ,  viennent  les  animaux.  Nous  avons  vu  qu’il  en  dif¬ 
férait  par  la  présence  d’une  âme  qui  fait  partie  de  son  exis¬ 
tence,  par  la  pensée,  par  la  parole  et  par  un  nombre 
d’autres  facultés  qui  en  dépendent.  Voyons  ce  qu’ils  ont  de 
commun  avec  lui. 

Les  êtres  animés  n’ont  que  deux  manières  d’exister,  le 
mouvement  et  le  repos ,  la  veille  et  le  sommeil ,  deux  états 
successifs  qui  continuent  sans  interruption.  C’est  de  leur 
équilibre  que  dépendent  la  santé  et  la  vie;  il  faut  donc  qu’ils 
soient  non-seulement  alternatifs,  mais  à  peu  juès  égaux. 

Les  animaux  qui  forment  des  sociétés  ont  à  cet  égard 
quelque  sorte  de  ressemblance  avec  l’homme,  surtout  ceux 
qui  semblent  faire  choix  des  individus  qui  la  composent  ; 
les  éléphants,  les  castors,  les  singes,  etc.,  se  cherchent,  se 
rassemblent ,  vont  par  troupes,  se  secourent,  se  défendent, 
s’avertissent,  se  soumettent  à  des  allures  communes.  Si 
nous  ne  troublions  pas  si  souvent  ces  sociétés,  si  nous  pou¬ 
vions  les  observer  aussi  facilement  que  celles  des  mouches, 
nous  y  verrions  sans  doute  bien  d’autres  merveilles ,  qui 
cependant  ne  seraient  que  des  rapports  et  des  convenances 
physiques.  Examinons  actuellement  la  structure  des  diverses 
parties  des  animaux  que  nous  n’avons  pu  détailler  dans 
rhistoire  de  l’homme. 

Le  POIL,  qui  couvre  le  corps  des  quadrupèdes,  prend  dif¬ 
férents  noms,  suivant  la  place  qu’il  occupe  et  suivant  sa 
forme.  Celui  île  la  tête  prmd  fe  nom  de  cheveux  lorsqu’il 
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a  une  cerlaine  longueur.  On  donne  le  nom  de  cils  à  celui  qui 
borde  les  deux  paupières,  et  celui  de  sourcih  h  celui  qui 
couronne  la  partie  supérieure  des  yeux; au  menton  il  forme 
la  barbe  comme  dans  la  chèvre.  Aux  côtés  de  la  lèvre 
supérieure  et  au-dessus  des  yeux,  comme  dans  le  lion  ,  le 
chat ,  etc.,  il  forme  les  moustaches,-  sur  le  cou  du  lion ,  du 
cheval ,  du  chameau  ou  sur  le  dos  de  Thyène  et  de  la  girafe, 
il  prend  nom  de  jubé  ou  de  crinière. 

l.orsque  les  poils  ont  une  certaine  roideur,  comme  ceux 
du  sanglier,  ils  prennent  le  nom  de  soies.  Ceux  du  dos  du 
hérisson  et  du  porc-épic  sont  métamorphosés  en  épines  dont 
les  unes  sont  creuses,  les  autres  remplies  de  moelle,  comme 
certaines  plumes  d’oiseaux.  Ceux  de  l’élan  sont  creux,  ceux 
de  l’aï  ou  paresseux  plats  et  semblables  à  du  foin  trèS'Sec.Lc 
talon  a  la  plupart  de  ses  poils  métamorphosés  en  écailles 
comme  la  rineue  du  castor, 

l.a  nature,  en  couvrant  de  poils  le  corps  des  quadrupèdes, 
semble  avoir  en  en  vue  de  les  garantir  du  froid  et  des  antres 
injures  du  temps,  surtout  des  pluies;  car  ils  sont  Itiilés, 

m. 

c’est-à-dire  couchés  les  uns  sur  les  antres,  pour  faciliter 
réconlement  de  l’eau  et  l’crn pécher  de  pénétrer  jusqu’à  la 
peau.  On  remarque,  en  outre,  que  les  gazelles  ou  cerfs  elles 
chiens  de  pays  très-chauds  comme  la  zone  torride,  ont  le 
poil  très-court,  que  les  moutons  y  ont  du  poil ,  tandis  que 
dans  les  zones  glaciales  il  est  allongé  ou  même  laineux  et 
plus  épais  sans  doute  pour  les  garantir  du  froid.  Le  climat 
contribue  donc  à  la  qualité  du  poil. 

L’homme  sait  tirer  de  grands  avantages  de  ces  diverses 
sortes  de  poils.  Il  se  fait  des  draps  et  des  matelas  avec  la 
laine  des  brebis,  des  camelots  et  des  boutons  avec  le  poil  de 
chèvre,  des  fourrures  avec  l’hermine,  la  marte,  le  lapin, 
le  renard  ,  l’isatis,  le  loup  ;  des  sommiers  et  des  sièges  avec 
le  crin  des  chevaux  et  de  la  queue  du  bœuf  cordé  et  bouilli 
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pour  être  crêpé  et  fusé  à  Pusage  des  tapissiers ,  des  selliers 
et  bourreliers;  des  selles  et  des  bâts  avec  le  poil  le  plus  court 
du  cheval  et  du  bœuf,  qu’on  appelle  de  la  bourre;  des  per¬ 
ruques,  des  boutons,  des  cordes  ,  des  tamis,  des  archets  de 
violons  avec  le  crin  plat,  c’est-à-dire  le  plus  long  et  le  plus 
droit;  des  chapeaux  avec  le  poil  le  plus  fin  du  castor  et  du 
lapin  ;  des  vergelles  et  des  balais  avec  des  soies  de  sangliers 
et  de  cochons  ;  des  pinceaux  grossiers  avec  ces  mêmes  soies 
et  les  poils  du  blaireau;  enfin,  les  pinceaux  les  plus  fins 
avec  les  poils  du  petit-gris,  de  l’écureuil,  du  rat. 

On  remarque  de  grandes  difîérences  entre  les  pieds  des 
quadrupèdes;  les  uns  n’ont  qu’un  seul  doigt  recouvert  d’un 
ongle  en  forme  de  sabot,  comme  le  cheval,  l’âne,  le  zèbre  ; 
d’autres  en  ont  deux  ou  trois,  lérminés  par  un  ongle  aigu, 
comme  l’ouatiri ,  l’unau  et  le  paresseux  ;  ou  trois  recouverts 
d’un  ongle  ou  d’une  corne  en  sabot,  comme  le  rhinocéros; 
d’autres  en  ont  quatre  à  cornes  en  sabot,  tels  que  les  san¬ 
gliers,  l’hippopotame,  les  bœufs,  les  cerfs,  les  chameaux; 
on  appelle  ces  derniers  pieds  fourchus,  La  nature  les  a 
destinés  à  marcher  sur  la  terre.  Il  y  en  a  qui,  comme  le 
singe  et  l’éléphant,  ont  cinq  doigts  avec  autant  d’ongles 
plats.  Ceux  qui  ont  le  plus  grand  nombre  de  doigts  ne  pas¬ 
sent  pas  celui  de  cinq;  il  y  en  a  qui  n’en  ont  que  quatre 
aux  pieds  antérieurs  et  cinq  aux  postérieurs,  comme  le 
coati,  l’assapanick  ou  polatoucbe,  genre  d’écureuil  volant; 
pendant  que  d’autres,  comme  le  chien,  le  loup,  le  lion  ,  le 
chat ,  le  lapin,  en  ont  au  contraire  cinq  aux  pieds  antérieurs 
et  quatre  seulement  aux  pieds  postérieurs;  les  singes,  les 
civettes,  les  belettes,  les  ours,  la  plupart  des  chauves-souris, 
le  castor,  le  rat,  la  musaraigne,  récurenil  volant,  ou  peiii- 
gris  du  Canada ,  le  tatou,  le  pangolin  ,  le  phoque  ,  en  ont 
cinq  aux  quatre  pieds. 

Ces  doigts  sont  destinés ,  dans  la  plupart,  à  grimper,  et 
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pour  cet  effet  ils  sont  distincts  ou  écartés  les  uns  des  autres, 
et  terminés  par  des  ongles  pointus  et  saillants;  les  quadru¬ 
pèdes,  qui  doivent  creuser  et  fouiller  la  terre,  ont  ces 
ongles  plus  droits  et  plus  longs,  comme  les  tatous,  les  héris¬ 
sons;  ceux,  au  contraire^  qui  doivent  accrocher,  retenir, 
déchirer  leur  proie,  sont  crochus,  courbés  en  demi-cercle, 
et  ils  ont  un  mouvement  de  Charnière  qui  leur  permet  de 
se  relever  en  dessus  et  de  se  cacher  entièrement  entre  les 
poils  qui  recouvrent  les  doigts,  comme  dans  le  chat,  le 
lion ,  le  tigre. 

Les  quadrupèdes,  qui  doivent  nager  dans  les  eaux,  ont 
leurs  doigts  palmés  ,  c’est-à-dire  réunis  par  une  membrane 
fort  lâche  qui  leur  donne  la  forme  d’une  main  ou  plutôt 
d’une  nageoire  ,  comme  la  loutre,  le  phoque,  et  le  morse. 
Ceux  qui  doivent  voler,  comme  les  chauves-souris ,  ont 
une  semblable  membrane  sans  poils  entre  les  doigts  anté¬ 
rieurs  et  le  long  des  bypocondres,  les  écureuils  volants 
n’ont  que  la  membrane  des  hypocondres. 

Les  ONGLES  des  quadrupèdes  entrent  pour  quelque  chose 
dans  nos  usages.  Ceux  de  l’homme  sont  émétiques;  ceux  de 
l’anta  ou  tapir  du  Brésil,  du  mulet  et  de  l’élan,  passent 
pour  astringents  et  antiépilepliques;  ceux  du  bœuf  servent 
à  faire  des  manches  de  couteau. 

Ce  n’est  que  par  un  écart  de  la  nature,  et  comme  une  pure 
mouslruosilé  que  l’on  voit  quelquefois  croître  sur  la  tête  du 
lièvre  des  cornes  à  un  ou  deux  audouillers,  ou  assez  sembla¬ 
bles  à  celles  du  chevreuil. 

Les  quadrupèdes  auxquels  il  est  naturel  d’eu  porter  sont 
le  rhinocéros  ou  la  licorne,  dans  la  famille  des  sangliers, 
et  tous  les  animaux  ,  au  moins  les  males,  de  ceux  de  la 
famille  des  bœufs  et  celle  des  cerfs. 

Cos  cornes  ont  de  grandes  difl'érences  dans  leurforme,dans 
leur  substance,  dans  leur  accroissement  et  dans  leur  chute. 
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Quant  h  leur  forme ,  elles  sont  simples  dans  le  rhino¬ 
céros  et  dans  la  famille  des  bœufs,  ramifiées  dans  celle  des 
cerfs;  les  femelles  du  cerf  et  du  renne  sont  les  seules  qui  n’en 
aient  point. 

Leur  substance  est  entièrement  de  corne  dans  le  rhino¬ 
céros,  osseuse  dans  la  famille  des  cerfs,  et  en  partie  osseuse, 
eu  partie  cornée,  dans  celle  des  bœufs,  de  manière  que  la 
portion  osseuse  en  forme  le  noyau  et  est  recouverte  ou 
emboîtée  dans  une  enveloppe  de  corne  qui  lui  est  si  peu 
adhérente  qu’on  peut  l’enlever  facilement. 

ti’os  qui  sert  de  base  à  l’enveloppe  cornée  dans  les  cor¬ 
nes  de  la  famille  des  bœufs  n’est  qu’une  continuation  de 
l’os  du  crâne,  comme  dans  celles  de  la  famille  des  cerfs. 
Dans  les  animaux  de  la  famille  des  bœufs ,  elles  croissent 
tant  que  l’animal  vit,  et  leur  accroissement  se  fait  par  leur 
base,  par  leur  partie  inférieure,  par  un  bourrelet  qui  se  forme 
tous  les  ans  comme  un  anneau  à  leur  origine,  de  manière 
que  le  nombre  des  anneaux  peut  indiquer  l’âge  de  ces  ani¬ 
maux.  Dans  ceux  de  la  famille  des  cerfs, qui  les  ont  entière¬ 
ment  osseuses ,  elles  sont  recouvertes  d’une  peau  veloutée, 
parsemée  de  vaisseaux  sanguins  qui,  comme  l’écorce  des 
arbres,  contribue  à  leur  accroissement  :  ce  qui  se  fait  com¬ 
plètement  dans  l’espace  de  cinq  mois  tous  les  ans,  après 
quoi,  cette  peau  se  sèche  et  tombe;  c’est  par  le  nombre  de 
branches  on  andouillers  de  ces  cornes  que  l’on  connaît  l’âge 
de  ces  animaux. 

Le  bœuf  est  le  seul  des  animaux  de  sa  famille  qui  quitte 
ses  cornes  ;  elles  tombent  à  l’âge  de  trois  ans,  et  sont  rem¬ 
placées  aussitôt  par  d’autres ,  qui ,  comme  les  secondes 
dents,  ne  tombent  plus.  Quelques  voyageurs  disent  que 
celles  du  rhinocéros  tombent,  mais  leur  nature,  qui  les 

identifie  pour  ainsi  dire  avec  la  peau  qui  recouvre  le  crâne, 

# 

semble  s’opposer  à  leur  chute.  Enfin,  celles  des  animaux  de 
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la  famille  des  cerfs  tombent  une  fois  tous  les  ans ,  au  prin¬ 
temps^  et  sont  remplacées  aussitôt  par  d’autres  qui ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  ont  pris  tout  leur  accroissement 
dans  l’espace  de  cinq  mois. 

Les  iu;>TS,  ainsi  que  les  cornes,  oflrent  de  grandes 
variétés  dans  leur  nombre,  leur  position  ,  leur  substance, 
leur  forme,  leur  accroissement,  leur  cbiite  et  leur  usage. 

Le  pbatagin  ,  le  pangolin,  ou  le  lézard  écailleux,  le 
tamandua  ou  tamanoir,  et  roualiri  n’en  ont  point;  d’au¬ 
tres,  comme  le  tatou  5  i’armadille,  rapaia,runau  cl  l’aï 
ou  paresseux,  n’ont  que  îles  molaires;  d’autres,  comme 
les  animaux  de  la  famille  des  bœufs,  ont  des  molaires  aux 
deux  mâchoires  et  huit  incisives  à  la  mâchoire  inférieure 
seulement;  d’autres  ont  ces  molaires  et  ces  incisives  infé 
rieiires ,  mais  outre  cela  deux  canines  supérieures  ap* 
pelées  croc^c/5,  comme  ceux  de  la  famille  des  cerfs  et  des 
chameaux  ;  d’autres  ont  des  molaires  et  des  incisives  aux 
deux  mâchoires,  comme  ceux  de  la  famille  des  lièvres; 
d’autres,  enfui,  ont  des  molaires,  des  incisives  et  des  cani¬ 
nes  aux  deux  mâchoires,  comme  les  animaux  de  la  famille 
des  singes ,  des  lions ,  des  chauves-souris ,  des  phoques ,  des 


sangliers. 

La  position  et  la  forme  diverse  de  ces  dents  leur  a  fait 
donner  trois  noms  dilférenls  :  celles  qui  occupent  la  por¬ 
tion  antérieure  de  chaque  mâchoire  s’appellent  incisives 

I 

ou  dents  de  lait,  dents  de  primeur,  dents  rieuses,  parce 
qu’elles  se  montrent  les  premières;  elles  sont  larges,  assez 
minces,  aplaties,  comme  taillées  en  coin  et  souvent  fort 
tranchantes;  elles  n’ont  qu’une  racine.  Les  canines  viennent 
après  les  incisives;  elles  sont  solitaires,  de  forme  conique, 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres;  on  les  nomme  œil¬ 
lères,  ou  dents  de  l'œil,  parce  qu’une  portion  du  nerf  qui 
fait  mouvoir  les  yeux  s’y  partage  et  cause  le  danger  que  l’on 
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court  en  se  les  faisant  arracher.  Elle  n’ont  communément 
qu’une  seule  racine,  mais  quelquefois  deux.  Dans  certains 
animaux,  comme  le  sanglier,  Thippopotame,  rélépliant  et 
le  morse ,  ces  dents  canines  sont  si  longues  qu’on  leur  donne 
le  nom  de  défenses.  Enfin,  les  molaires  suivent  immédiate^ 
ment  les  canines;  ce  sont  communément  les  dents  les  plus 
grosses;  elles  sont  aplaties  et  fort  larges  en  dessus,  et  elles 
ont  trois  à  quatre  racines. 

Ces  trois  sortes  de  dénis  sont  communément  composées 
de  deux  substances  ;  leur  centre  est,  ainsi  que  leur  racine, 
entièrement  osseux,  et  la  partie  qui  parait  au  dehors  et 
qui  semble  tirer  sa  nourriture  des  gencives  est  un  émail 
beaucoup  plus  dur  qui  recouvre  comme  une  écorce  la 
partie  osseuse  et  qui  la  préserve  de  la  carie,  et  ses  nerfs  de 
la  sensibilité.  En  elTet,  lorsqu’on  use  trop  l’émail  des  dents 
par  l’usage  des  dentifrices  ou  par  la  lime,  ou  lorsqu’on 
en  fait  sauter  des  éclats  en  cassant  des  corps  trop  durs, 
alors  la  partie  osseuse  qui  reste  exposée  à  nu  a  l’air  devient 
douloureuse;  elle  se  carie. 

L’accroissement  des  dents  paraît  se  faire  entièrement, 
quant  à  la  partie  osseuse  ou  centrale,  pendant  qu’elles 
sont  encore  contenues  dans  leurs  alvéoles  avant  qu’elles 
aient  percé  les  gencives;  et  dès  qu'elles  les  ont  percées,  ces 
memes  gencives  fournissent  à  l’émail  de  nouvelles  couches 
pour  réparer  les  perles  continuelles  qu’il  fait  en  frottant 
vivement  contre  les  aliments  qu’il  a  à  broyer.  C’est  pour 
cette  raison  que  cet  émail  jaunit  ou  noircit,  se  sèche  pour 
ainsi  dire,  et  dépérit  peu  à  pen  lorsque  les  dents  sont 
déchaussées,  c’est-à-dire  lorsque  les  gencives  n’y  sont  plus 
adhérentes.  Chez  les  animaux  qui  ont  les  trois  sortes  do 
dents,  ce  sont  les  incisives  qui  sortent  les  premières, 
les  canines  ensuite  avec  les  molaires.  Dans  l’homme,  les 
incisives  paraissent  dès  l’ûge  de  sept  à  huit  mois  ;  les 
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canines  et  les  molaires  du  douzième  au  vingt* quatrième 
mois. 

On  sait  que  toutes  les  dents  tombent  naturellement  à 
l’homme  entre  la  cinquième  et  la  septième  année ,  poussées 
hors  de  leurs  alvéoles  par  les  germes  d’autres  dents  sem¬ 
blables.  On  a  encore  assez  bien  observé  le  cheval  à  cetégard  ; 
mais  nous  sommes  très-ignorants  sur  ce  qui  concerne  la  chute 
des  dents  dans  les  autres  animaux.  M.  Tenon ,  de  l’Académie 
royale  des  sciences,  a  entrepris  un  grand  travail  qui  doit 
porter  un  grand  jour  sur  une  matière  aussi  intéressante  que 
peu  connue. 

b’usage  de  ces  dents  n’est  point  équivoque  lorsqu’on  con¬ 
sidère  leur  forme  et  leur  position.  On  voit  que  la  nature  les  a 
refusées  à  ceux  qui  n’ont  qu’à  avaler  leur  nourriture  comme 
le  pliatagin,  le  pangolin  ou  le  lézard  écailleux,  le  tama¬ 
noir;  qu’elle  a  accordé  principalement  des  molaires  à  ceux 
qui  doivent  broyer  une  grande  quantité  d’herbes,  comme 
les  animaux  ruminants,  les  bœufs,  les  cerfs, les  chameaux; 
des  incisives  sans  canines,  à  ceux  qui  ont  à  couper  des  fruits 
ligneux  ,  des  écorces  ,des  bois,  comme  les  lièvres,  les  cas¬ 
tors,  les  écureuils;  enfin,  des  canines  à  ceux  qui  déchi¬ 
rent  leur  proie,  comme  les  animaux  carnassiers,  les  lions, 
les  chiens,  les  ours ,  etc. 

L’homme  emploie  nombre  de  ces  dents  à  divers  usages; 
les  incisives  de  l’âne  servent  à  polir;  les  défenses  de  l’élé¬ 
phant  donnent  l’ivoire  qui  entre  dans  beaucoup  d’ouvrages, 
surtout  dans  la  fabrication  des  dents  artificielles;  mais 
celles  de  l’hippopotame  sont  préférables  comme  plus  dures, 
plus  blanclies  et  moins  sujettes  à  jaunir. 

Il  y  a  peu  de  quadrupèdes  qui  n’aieul  pas  de  queue  :  de 
90  genres  environ ,  il  y  en  a  à  peine  onze  qui  en  nian 
quent;  savoir  :  le  singe,  le  gibbon ,  le  lori ,  le  cabiai ,  l’apé- 
réa,  le  tapeli,  le  fani,  le  vampire,  l’écopc,  runau,  le  {ajacu; 
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elle  esl  très-courte  dans  i’apaia,  Paï,  le  liérisson,  le  purc- 
épic,  le  cavia,  le  pak,  le  lièvre,  la  taupe,  Poiirs,  elc.  j  mé¬ 
diocre,  c’esl-à-dire  à  peine  alteignant  les  épaules,  dans 
le  castor,  la  musaraigne  ,  la  belette  ,  le  blaireau ,  etc.  ;  très- 

V 

longue  dans  le  pliatagin,  le  pangolin,  le  tatou,  le  jerboa, 
la  souris ,  le  lion  ,  le  coali ,  Topassum ,  la  mone ,  le  sapajou , 
le  coaita. 

Cette  queue  est  formée  par  les  vertèbres  de  l’épine  du 
dos  multipliées  J  elle  forme  un  fouet  de  poils  à  son  extré¬ 
mité,  dans  le  lion,  le  cbcval,  le  boeuf;  un  épi,  dans  l’écureuil, 
le  renard;  elle  est  nue  dans  l’opassum,  le  ral,  le  castor,  le 
atou;  enfin,  elle  est  prenante  et  sert  comme  de  cinquième 
main  dans  le  sajou  et  le  coaita. 

Tous  les  quadrupèdes  ont  des  mamelles  dont  les  bouts  ou 
les  mamelons  paraissent  meme  dans  les  mâles,  excepté  le 
cheval. 

Ces  mamelles  sont  toujours  distribuées  par  nombres 
pairs,  comme  les  membres  ;  elles  sont  communément  pro¬ 
portionnées  au  nombre  des  petits  que  la  femelle  doit 
mettre  bas,  et  placées  de  la  manière  la  plus  commode  â 
chaque  espèce  pour  les  nourrir. 

Il  y  en  a  qui  n’en  ont  que  deux  :  tels  sont  les  quadru¬ 
pèdes  de  la  famille  des  singes,  de  celle  des  tatous,  et  les 
grands  animaux  de  la  famille  des  sangliers,  comme  Félé- 
phant,  riiippopolaine ,  le  rhinocéros,  le  cheval;  d’autres  en 
ont  quatre,  comme  le  lori;  d’autres  six  ,  ccinmc  le  chat,  le 
lion;  d’autres  huit  à  quatorze,  comme  ropassum ,  le  héris¬ 
son  ,  le  sanglier,  le  cochon. 

Dans  les  singes,  ces  mamelles  sont  pectorales,  c’est-ît-dire 
placées  sur  les  cotés  de  la  poitrine,  comme  aux  cétacés  ;  dans 
les  phoques ,  elles  sont  abdominales  ou  stomacales,  c’est-à- 
dire  placées  sur  les  cotés  de  l’abdomeii  ou  de  l’eslomac.  La 
plupart  des  animaux  de  la  famille  des  lièvres  les  ont  dislri- 
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buées  sur  la  poitrine  et  sur  l’estomac  en  même  temps;  ceux 
(le  la  famille  des  cerfs ,  des  bœufs ,  des  chameaux ,  et  les 
grands  animaux  de  la  famille  des  sangliers ,  comme  l’élé¬ 
phant,  l’hippopotame,  le  rhinocéros,  le  cheval  et  le  cha¬ 
meau  ,  les  ont  inguinales ,  c’est-à-dire  qu’ils  les  portent 
entre  les  cuisses  ;  enfin  ,  les  animaux  qui  en  ont  depuis  huit 
jusqu’à  quatorze  les  ont  répandues  sur  toute  la  longueur 
de  leur  corps ,  entre  les  pattes  antérieures  et  les  posté¬ 
rieures. 

Le  loris  a  une  singularité  bien  remarquable  :  c’est  que  ses 
quatre  mamelles  sont  pectorales  et  réunies  deux  à  deux, 
de  manière  qu’elles  semblent  n’en  former  que  deux  qui 
ont  chacune  deux  mamelons. 

Après  ces  parties  générales  du  corps  des  quadrupèdes,  ' 
passons  aux  parties  qui  regardent  les  sens ,  comme  les  oreil¬ 
les,  lesî/eiiic,  le  nez,  la  kmgiie  et  les  lèvres,  enfin  les  organes 
génîtauæ. 

Les  OREILLES  des  quadrupèdes  ont  une  grande  variété  dans 
leur  forme;  on  en  voit  de  rondes,  d’ovales,  de  pointues,  de 
fendues;  elles  sont  élevées  dans  les  uns,  comme  le  loup  ,  le 
cheval,  le  rhinocéros,  le  sanglier,  et  pendantes  dans  d’au¬ 
tres,  comme  l’éléphant ,  le  cochon.  On  en  voit  qui  sont  ter- 
tninées  par  un  bouquet  de  poils,  comme  dans  le  lynx. 

I  Les  YELX  des  quadrupèdes  ont  des  paupières  mobiles, 
toutes  deux  entourées  de  cils  dans  le  genre  du  singe  seule¬ 
ment  comme  dans  l’homme  ,  au  lieu  que  les  autres  n’ont 
de  ces  cils  qu’à  !a  paupière  supérieure.  Ceux  qui  ne  voient 
bien  que  de  jour  ont  la  prunelle  ronde;  ceux,  an  contraire, 
dont  la  vue  est  plus  forte  la  nuit  ouvrent  celle  prune) le  en 
.long  ou  perpendiculairement. 

Il  n’y  a  guère  que  le  genre  du  lièvre  qui  ait  la  mem¬ 
brane  clignotante  pour  recouvrir  la  prunelle  pendant  qu’il 
dort,  ce  qui  fait  qu’il  n’a  pas  besoin  de  rapprocher  les 
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paupières  rune  de  Tautre;  d’où  il  arrive  qu’il  dort  les  yeui 
ouverts. 


Le  NEZ  est  comprimé,  camus  ou  fendu  en  deux,  pim 
court  que  les  lèvres  dans  les  singes  ;  un  peu  plus  long 
qu’elles  dans  la  plupart  des  autres  quadrupèdes,  ou  allonge 
en  trompe  dans  quelques-uns,  comme  l’élépliant ,  le  rliîno- 
céros  et  le  tapir.  Leurs  narines  sont  ou  elliptiques  ou  orbi- 
culaires. 

Bouche.  La  lèvre  supérieure  est  fendue  en  deux  dans  les 
quadrupèdes  de  la  famille  des  lièvres,  et  comme  trouée  dans 
la  plupart  des  autres.  F.a  langue  est  comme  fendue  en  deux 
dans  les  phoques,  longue  comme  un  filet  ou  semblable  à  un 
ver  cylindrique  dans  le  pliatagin,le  pangolin,  le  taman- 
dua ,  le  myrmécophage  ou  mange-fourmi ,  et  rouatiri; 
bordée  de  mamelons  coniques,  charnus  ,  dans  le  chien  ;  et 
couverte  en  dessus  de  petites  dents  osseuses  qui  la  rendent 
âpre  comme  une  lime  et  comparable  à  la  peau  des  chiens 
de  mer,  dans  les  chats  et  les  lions. 

Organes  oe  la  génération.  La  verge  des  males,  le  clitoris, 
les  nymphes  et  le  scrotum  des  femelles  présentent  des  dif¬ 
férences  remarquables  dans  les  divers  genres  de  quadrupè¬ 
des,  dilTérences  que  nous  ne  toucherons  pas  ici  par  décence. 

La  TÊTE ,  dans  les  quadrupèdes,  est  le  siège  des  quatre 
principaux  organes  des  sens,  savoir,  des  yeux,  du  nez,  des 
oreilles  et  de  la  bouche.  C’est  la  partie  qui  se  présente  la 
première  au-devant  du  corps.  Elle  varie  beaucoup,  suivant 
les  genres.  En  général  elle  est  de  forme  conique ,  plus  ou 
moins  allongée. 

Tous  les  quadrupèdes  ont  un  cou  plus  ou  moins  long  qui 
supporte  la  tète,  qui  Tunit  au  corps,  qui  facilite  son  mou¬ 
vement  en  tous  sens;  il  est  composé  de  vertèbres. 

Le  CORPS  ou  le  tronc  de  ces  animaux  est  communément 
très-allongé  dans  ceux  qui  ont  les  pattes  courtes  et  faites 
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pour  glisser  et  courir  terre  à  terre,  comine  les  belettes.  Il 
est  court  dans  la  plupart  des  autres  qui  ont  les  jambes  pos¬ 
térieures  allongées  et  faites  pour  sauter,  comme  les  singes, 
les  cerfs,  etc. 

La  PEAU  des  quadrupèdes  est  celle  enveloppe  extérieure 
qui  en  recouvre  la  chair.  Elle  est  composée  de  quatre  par¬ 
ties-,  savoir  :  1"  l’épiderme,  ou  la  surpeau,  qui  tombe  conti¬ 
nuellement  par  écailles,  et  se  reproduit  de  meme;  2°  le 
corps  réticulaire  ou  muqueux  de  Maipigbi ,  qui  paraît  n’étre 
que  la  couche  inférieure  de  i*épiderme  ;  5°  le  corps  papillaire, 
qui  est  un  composé  de  mamelons  diversement  figurés,  formés 
par  rexlrémité  des  nerfs;  4^  enfin,  le  cuir,  corlatn,  derma^ 
qui  est  un  tissu  de  nerfs  et  de  tendons  mêlés  avec  les  vais¬ 
seaux  sanguins  et  les  vaisseaux  lymphatiques.  Sa  structure 
est  telle  qu’elle  paraît  composée  de  lames  ou  couches  appli¬ 
quées  les  unes  sur  les  autres  et  entièrement  tissue  de  fibres 
en  forme  de  réseau ,  dont  les  mailles  sont  des  espèces  de  cel¬ 
lules,  dont  les  unes  se  remplissent  d’une  huile  qui  y  est  dé¬ 
posée  par  les  extrémités  artérielles,  et  qui,  en  se  figeant, 
forme  la  graisse,  pendant  que  d’autres  laissent  passer  les  ma¬ 
melons  ou  les  extrém liés  des  vaisseaux  lymphatiques  qui 
laissent  sortir  leur  humide  superflu ,  qui  forme  la  sueur  ou  la 
transpiration  insensible,  et  que  d’aulresdonnent  passage  aux 
extrémités  des  nerfs,  c’est-à-dire  à  leurs  mamelons,  à  ces 
houppes  nerveuses  qui  établissent  le  sens  du  toucher,  la  sen¬ 
sation  du  froid  et  du  chaud  relatifs,  celle  des  corps  plus  ou 
moins  durs,  plus  ou  moins  polis,  plus  ou  moins  secs ,  etc. 

La  peau  de  l’éléphant,  du  rhinocéros,  de  l’hippopotame 
est  extrêmement  épaisse  et  dure. 

L’homme  lire  de  grands  avantages  des  peaux  de  diverses 
espèces  de  quadrupèdes,  au  moyen  de  l’art  du  tanneur  et 
du  corroyeur,  qui  est  très-étendu  et  très-important  pour 
la  société.  C’est  par  cet  art  qu’on  imite  le  vrai  chagrin ,  qui 
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est  la  peau  de  cheval,  avec  la  peau  de  mouton,’ pour  en 
faire  le  chagrin  des  gaîniers,  et  que  la  peau  de  la  chèvre  et 
du  bouc,  corroyée  à  Thuile,  imite  celle  du  castor.  La  peau 
de  chien  sert  pour  les  empeignes  des  gros  souliers,  ainsi  que 
celle  de  chèvre  corroyée  au  dégras,  c’est-à-dire  à  l’huile  de 
poisson.  Celle  de  chèvre  sert  encore  à  faire  le  maroquin  à 
meubles,  à  pantoufles,  etc.  Celle  de  mouton ,  passée  au  lait 
et  à  la  chaux  pour  la  blanchir,  sert  à  faire  des  doublures 
comme  celle  du  veau.  On  prépare  encore  les  peaux  de  veau 
pour  les  empeignes,  en  les  passant  au  lan  ,  en  les  trempant 
dans  de  la  bière  aigrie  où  on  a  macéré  de  la  vieille  ferraille, 
et  en  les  nourrissant  avec  le  dégras,  qui  est  l’huile  de 
poisson;  il  y  en  a  que  l’on  corroie  au  suif.  l.es  cuirs  ner¬ 
veux  des  hœufs  de  Sedan  ,  de  Bourgogne,  de  Coulominiers, 
de  Paris,  servent  à  faire  des  semelles  de  souliers;  ceux  de 
vache  ne  se  préparent  qu’au  tan  et  ne  servent  que  pour  les 
escarpins.  Quant  aux  rognures  de  la  peau  de  bœuf,  elles 
servent  à  faire  de  la  colle  forte. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  parties  extérieures  du 
corps  des  quadrupèdes,  passons  à  l’examen  de  leurs  qua¬ 
lités  passives. 

Le  nombre  des  quadrupèdes  est  sensiblement  moindre 
que  celui  des  douze  autres  classes  d’animaux;  on  n’en  con¬ 
naît  guère  plus  de  200  espèces,  et  leurs  individus  sont,  à 
proportion,  aussi  peu  nombreux  que  les  espèces. 

Les  philosophes  modernes  prétendent  {Encyclopédie,  ar¬ 
ticle  ANIMAL  )  que  le  nombre  des  espèces  d’animaux  est 
beaucûiq)  plus  grand  que  celui  des  espèces  de  plantes;  mais 
c’est  précisément  le  contraire  ;  on  n’a  encore  découvert  que 
65G7  espèces  d’animaux,  tandis  qu’on  admet  7  790  espèces 
de  plantes ,  et  qu’il  parait  qu’il  en  existe  encore  autant  dans 
les  pays  inconnus. 
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Si  l’on  compare  ensuite  la  quantité  d’individus,  des  ani¬ 
maux  et  des  plantes,  espèce  a  espèce,  on  verra  que  chaque 
espèce  de  plante  est  plus  abondante  que  chaque  espèce 
d’animal.  On  remarque  encore  que  plus  les  espèces  sont 
petites  plus  elles  sont  nombreuses,  par  exemple  :  dans  les 
insectes,  comme  les  abeilles;  dans  les  coquillages,  comme 
les  huîtres  ;  dans  les  poissons ,  comme  les  harengs. 

La  GRANDEUR  a  des  termes  bien  éloignes  lorsqu’on  en  con¬ 
sidère  les  extrêmes  dans  les  animaux  et  dans  les  végétaux, 
et  ces  extrêmes  sont  assez  égaux  dans  ces  deux  règnes.  Un 
baobab  de  27  à  50  pieds  de  diamètre  sur  70  de  hauteur  équi¬ 
vaut  bien  le  volume  d’une  baleine.  Il  y  a  des  byssus  micro¬ 
scopiques  aussi  petits  que  les  molécules  organiques. 

Il  y  a  des  animaux  qui  restent  toujours  fixés  dans  le  même 
lieu  :  tels  sont ,  surtout ,  ceux  qui  se  creusent  des  terriers  ; 
d’autres  font  des  migrations,  c’est-à-dire  changent  de  pro¬ 
vinces  ou  de  climats  dans  la  même  année. 

La  DURÉE  TOTALE  DE  LA  VIE  des  quadrupèdcs  peut  se  me¬ 
surer,  comme  celle  de  l’homme ,  par  celle  du  temps  de  l’ac¬ 
croissement.  Ceux  qui  prennent  en  peu  de  temps  tout  leur 
accroissement  périssent  beaucoup  plus  tôt  que  ceux  aux¬ 
quels  il  faut  plus  de  temps  pour  croître.  Cette  durée  ne 
dépend  ni  delà  qualité  des  alinieiils,  ni  des  mœurs,  ni  des 
habitudes;  toutes  ces  choses  ne  peuvenPla  prolonger.  Mais 
les  excès  de  nourriture  ou  de  diète  peuvent  abréger  le  nom¬ 
bre  des  années  qui  est  fixé  par  les  lois  de  la  mécanique.  En 
général ,  la  vie  de  l’homme  est  de  70  ans  sous  la  zone  tor¬ 
ride;  de  80  sous  la  zone  tempérée ,  et  de  90  à  9o  dans  les 
zones  glaciales. 

Quelque  variété  que  nous  observions  dans  les  êtres ,  il 
paraît  qu’il  n’en  existe  pas  dans  la  nature  autant  que  l’es¬ 
prit  pourrait  en  concevoir.  L’or  et  l’air  sont  les  deux 
extrêmes  de  toute  densité  ;  toutes  les  figures  admises ,  exé- 
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entées  par  la  nature,  sont  donc  comprises  entre  ces  deux 
termes,  et  toutes  celles  qui  auraient  pu  produire  des  sub¬ 
stances  plus  pesantes  ou  plus  légères  ont  été  rejetées. 

Les  figures  géométriques  et  régulières  n’existent  que  dans 
notre  imagination;  elles  ne  se  trouvent  pas  dans  la  nature, 
ou,  si  elles  s’y  trouvent,  c'est  parce  que  toutes  les  formes 
possibles  s’y  trouvent.  On  pourra,  dans  la  suite  des  temps, 
trouver  quelle  est  (selon  M.  de  Buffon,  vol.  IX,  p.  xxxviii 
etxxxixj  la  figure  des  parties  constituantes  des  corps,  en 
parlant  du  principe  que  toute  matière  s^attire  en  raison 
inverse  âa  carré  de  la  distance;  et  cette  loi  générale  ne  pn- 
raU  varier  dans  les  attractions  particulières  que  par  Feffel 
de  la  figure  des  parties  constituantes  de  chaque  substance, 
parce  que  cette  figure  entre  comme  élément  dans  Vexpres- 
sion  de  la  distance.  Car  lorsqu’on  aura  acquis,  par  des 
expériences,  la  connaissance  de  la  loi  d’attraction  d’une 
substance  particulière,  on  pourra  trouver  par  le  calcul  la 
figure  de  ses  parties  constituantes. 

II  y  a  des  quadrupèdes  dont  le  corps  peut  s’allonger  et 
s’amincir  pour  passer  par  de  petits  trous,  comme  la  belette, 
la  fouine ,  la  martre. 

Les  mues  ne  changent  rien  à  la  figure  des  animaux  ;  mais 
les  métamorphoses  des  grenouilles  et  des  insectes  ont  quel¬ 
que  chose  de  bien  étonnant.  (  reptiles  et  insectes.) 

Chaleur.  —  Froid.  —  Les  zoologistes  ont  divisé  depuis 
Aristote  les  animaux  en  chauds  et  en  froids,  c’est-à-dire, 
relativement  à  nos  sens.  On  appelle  chauds  ceux  qui  ap¬ 
prochent  de  notre  température,  et  froids  ceux  dont  la  chaleur 
est  beaucoup  au-dessous.  En  général,  tous  les  animaux  sont 
un  peu  plus  chauds  que  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 
(Expériences  du  Dr.  Martin.) 

Les  oiseaux  sont  les  plus  chauds  de  tous  les  animaux  : 
tels  sont  les  perdrix,  les  poules  dont  la  température  est  de 
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52  à  55  degrés.  Les  quadrupèdes  ordinaires  comme  les 
clials,  les  chiens,  les  moutons,  les  bœufs  sont  plus  chauds 
que  les  hommes  qui  sont  presque  les  derniers  de  la 
classe  des  animaux  chauds.  Les  cétacés  sont  aussi  chauds 
que  les  bestiaux,  c’est-à-dire  que  les  bœufs,  les  san¬ 
gliers,  etc.  Les  grenouilles  et  les  tortues  ne  sont  que  de 
5  degrés  plus  chaudes  que  l’air  qu’elles  respirent  j  les  ser¬ 
pents  n’ont  que  2  degrés.  En  général,  les  animaux  de  la 
classe  des  reptiles  et  surtout  des  serpents  ne  sont  pas  ca¬ 
pables  de  supporter  de  grands  froids.  Ils  sont  à  la  vérilé 
engourdis  dans  celte  saison  et  ne  perdent  que  très-peu  de 
substance.  Les  poissons  qui  ont  des  ouïes,  les  coquillages  et 
les  vers  ont  très-peu  de  chaleur.  Tous  les  insectes  sont 
placés  communément  parmi  les  animaux  froids.  Mais  il  y  a 
une  exception  à  faire  pour  les  abeilles,  puisqu’un  essaim  de 
ces  insectes  fait  souvent  monter  le  thermomètre  de  50  à  55 
degrés,  c’est-à-dire  à  une  chaleur  à  peu  près  égale  à  celle  qui 
nous  est  propre.  Les  autres  insectes,  même  les  plus  tendres 
et  les  plus  délicats  en  apparence,  peuvent  supporter  les  plus 
grands  froids  qui  fout  périr  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux. 
Lesœufs  et  les  chrysalides  delà  plupart  résistèrent  aux  froids 
de  1709,  de  1729  et  de  17C5  qui  furent  de  11  à  15  degrés 
au-dessous  de  0. 

Reproduction.  —  Quoique  la  plupart  des  auteurs  disent 
que  la  nature  a,  pour  ainsi  dire,  travaillé  sur  le  même  plan, 
en  rappelant  toutes  les  espèces  à  une  même  origine,  c’esl-à- 
dire  à  la  multiplication  par  des  œufs  ou  par  des  germes 
qu’elle  a  mis  dans  chacune  d’elles,  néanmoins  il  est  facile  de 
se  convaincre,  en  pîircoiirant  tous  les  êtres  animés,  qu’il  y 
en  a  beaucoup  qui  s’écartent  de  cette  loi,  regardée  jusqu’ici 
comme  trop  générale.  Le  polype,  par -exemple,  le  &eXüy  l’as¬ 
caride  du  limon  et  nombre  d’autres  vers  ne  se  multiplient 
pas  par  des  œufs,  ni  par  aucune  sorte  de  génération,  mais  par 
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une  section,  une  séparation  naturelle  dediverses  porlionsde 
leur  corps  qui  vivent,  croissent  et  se  multiplient  de  meme , 
à  la  manière  de  certaines  plantes  de  la  famille  des  byssus 
et  en  particulier  de  la  conferve  et  de  la  tremelle  qui  ont  une 
espèce  de  mouvement. 

Les  métis,  c’est-à-dire  les  êtres  mixtes  ou  produits  par 
deux  espèces  différentes,  n’ont  pas  la  faculté  de  se  repro¬ 
duire,  quoiqu’ils  aient  à  l’extérieur  toutes  les  marques  de 
leur  sexe;  tels  sont  les  mulets  produits  par  raccouplemenl 
de  l’ane  avec  la  jument  qui  donne  les  plus  grands,  ou  du 
cheval  avec  l’ànesse  qui  produit  les  plus  petits;  telles  les  ju¬ 
ments  provenus  de  l’accouplement  du  cheval  avec  la  vache 
ou  du  taureau  avec  la  jument;  tels  les  serins  provenus  du 
chardonneret  avec  la  serine,  etc. 

La  plupart  des  animaux  qui  ont  les  deux  sexes  séparés  se 
perpétuent  par  la  copulation,  les  quadrupèdes,  les  cétacés, 
les  reptiles,  les  serpents,  les  insectes,  les  limaçonset  quelques 
vers.  Les  oiseaux,  quoique  munis  d’une  double  verge  comme 
les  reptiles,  les  serpents  et  les  raies  ou  poissons  cartilagineux, 
se  contentent  de  comprimer  ou  frotter  fortement  la  femelle. 
Dans  les  poissons  qui  n’ont  pas  de  génitoires,  c’est-à-dire  de 
membre  propre  à  la  copulation,  les  mâles  répandent  la  sub¬ 
stance  (le  leurs  laites  sur  les  œufs  que  la  femelle  laisse  couler 
alors.  Les  conques,  dans  la  famille  des  coquillages,  et  la  plu¬ 
part  des  vers  n’ont  pas  de  sexe,  et  engendrent  tous  sans  copu¬ 
lation  ,  parce  que  tous  sont  femelles  ou  hermaphrodites 
intérieurement, 

La  FÉCONDATION  SC  fait  dans  le  corps  des  femelles,  dans  les 
quadrupèdes,  les  cétacés,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  ser¬ 
pents,  les  insectes ,  les  coquillages,  les  vers.  Les  poissons,  la 
grenouille  et  le  crapaud  l’opèrent  hors  du  corps  de  leurs 
femelles,  sur  les  œufs  qui  ont  été  produits,  et  dont  ils 
prennent  une  espèce  de  soin  pendant  quelque  temps. 
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La  GÉNÉRATION  dos  anîmaux  s’opère  de  diverses  manières; 
dans  les  uns  par  la  copulation,  dans  les  autres,  sans  elle. 

Presque  tous,  excepté  l’homme,  ont  chaque  année  des 
temps  marqués  pour  cette  fonction-  Les  loups  se  cherchent 
en  janvier;  les  chats  en  janvier,  en  mai  et  en  septembre. 
Les  oiseaux  au  printemps,  les  clicvaux  en  été;  c’est  la  saison 

où  les  carpes  fraient.  Les  insectes  se  joignent  principale- 

» 

ment  en  automne;  les  cerfs  en  septembre  et  octobre,  et  les 
chevreuils  en  décembre.  L’homme  est  en  état  d’engendrer 
en  tout  temps,  il  s’épuise  peu  et  répare  promptement  ses 
pertes.  Cela  dépend  uniquement  de  la  constitution  de  ses 
organes.  La  taupe,  étant  de  tous  les  animaux  le  mieux 
pourvu  d’organes  propres  à  la  génération,  est  aussi  un  des 
plus  ardents.  Les  cerfs,  au  contraire,  et  nombre  d’autres 
s’épuisent  non  pas  jusqu’à  l’extinction  de  la  vie,  mais  au 
point  de  maigrir  et  de  s’affaiblir,  et  il  leur  faut  un  temps 
considérable  pour  réparer  les  pertes  de  leur  substance  orga¬ 
nique.  D’autres,  comme  les  insectes,  semblent  s’épuiser 
facilement-  En  effet,  ils  meurent  peu  de  temps  après,  comme 
les  vers  a  soie, 

■■ 

Gestation.  —  Les  femelles  de  tous  les  mammifères  qui 
n’ont  pas  de  menstrues  mettent  bas  toujours  aux  mêmes 
termes  a  peu  près,  et  il  n’y  a  qu’une  légère  variation  dans 
la  durée  de  la  gestation. 

Dans  la  jument  cette  durée  est  de  onze  à  douze  mois; 
dans  les  femmes,  les  vaches,  les  biches  neuf  mois;  les  re¬ 
nards  et  louves  cinq  mois;  les  chiennes  deux  mois  un  quart; 
les  chattes  un  mois  et  demi  ;  les  lapins  un  mois  ou  trente  et 
un  jours. 

Fécondité.  —  La  nature,  dans  sa  profusion,  en  multi¬ 
pliant  les  espèces,  fit  des  lois  qui  établissent  l’ordre  et  l’har¬ 
monie  entre  toutes  les  productions.  Les  animaux  dont  la 
chair  est  saine  et  bienfaisante  sont  d’une  fécondité  extrême, 
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comme  les  moutons,  les  bœufs,  les  lapins,  les  poules,  les 
harengs,  les  morues,  les  merlans,  les  maquereaux.  Ceux, 
au  contraire,  dont  la  chair  est  peu  agréable  ou  malfaisante, 
ou  que  leur  grandeur  rend  redoutables  aux  autres  sont  peu 
féconds,  comme  la  plupart  des  animaux  vivipares  mamel- 
lés ,  qui  mettent  au  monde  des  petits  tout  formés,  tels  que 
les  baleines,  les  lions;  par  ce  moyen,  la  fécondité  des  pre¬ 
miers  surpasse  l’ardeur  des  derniers  à  les  dévorer,  et  ce  qui 
en  est  détrnit  est  toujours  fort  au-dessous  de  ce  qui  sert  à 
les  renouveler  pour  notre  service.  Ainsi ,  par  exemple,  quel¬ 
que  grand  que  soit  le  nombre  des  morues  qui  ont  été  con¬ 
sommées  celte  année  par  les  hommes  ou  dévorées  en  mer 
par  d’autres  poissons,  ce  qui  en  reste  est  toujours  plus  que 
suffisant  pour  nous  en  redonner  un  pareil  nombre  un  an  ou 
deux  ans  après.  Il  en  est  de  même  des  animaux  sauvages;  la 
destruction  mutuelle  qui  se  fait  des  uns  pour  la  nourriture 
des  autres  n’empêche  pas  que  leur  industrie ,  leurs  ruses  ne 
sauvent  assez  d’individus  pour  perpétuer  les  espèces.  Les 
moyens  que  la  nature  leur  a  donnés  peuvent  être  comparés 
à  un  filet  dont  elle  a  sagement  réglé  la  grandeur  des  mailles; 
il  se  prend  tous  les  jours  beaucoup  d’animaux  dans  ce 
filet,  mais  le  nombre  de  ceux  qui  se  sauvent  au  travers  des 
mailles  est  beaucoup  plus  grand. 

Allaitement.  —  Les  quadrupèdes  ne  nourrissent  leurs 
petits  de  leur  lait,  qui  est  une  liqueur  douce  et  propre  à  la 
faiblesse  de  leur  âge,  que  jusqu’à  ce  que  leur  estomac  soit 
devenu  assez  fort  pour  digérer  des  aliments  plus  solides,  et 
que  leurs  dents  soient  en  état  de  les  broyer.  La  brebis,  quand 
elle  fait  deux  agneaux  d’une  seule  portée,  n’allaite  point 
l’un  que  l’autre  ne  telle  en  même  temps,  de  peur  que  Pun 
ne  périsse  de  faim  pendant  que  l’autre  serait  bien  nourri. 

La  MARCHE  des  animaux  est  très-variée.  Les  uns,  comme 
les  lièvres,  les  pies,  marchent  à  pieds  joints;  les  autres ,  à 
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pieds  alternes,  comme  l’élépliant,  le  sanglier,  le  pigeon. 
D’autres  entin  marchent  tantôt  à  pieds  joints,  tantôt  à  pieds 
allernes,  comme  le  cheval,  le  chat,  le  lion.  L’ours  appuie 
sur  le  talon  en  marchant.  La  belette,  la  fouine  et  sembla¬ 
bles  animaux  à  corps  allongé  semblent  glisser  en  marchant. 

Tous  les  quadrupèdes,  excepté  quelques-uns  de  la  famille 
des  lièvres ,  comme  les  rats  voyageurs ,  restent  dans  les 
lieux  où  ils  sont  nés.  Les  vallons  les  plus  bas  sont  coramu- 
nément  fréquentés  par  les  boeufs  qui  aiment  les  herbes  des 
pâturages  gras  et  liumides.  Les  plaines  plaisent  davantage 
aux  chevaux  et  aux  lièvres,  et,  lorsqu’elles  sont  boisées, 
elles  donnent  retraite  au  clianieau,  à  l’éléphant,  au  rhino¬ 
céros  qui  broutent  les  branches  des  arbres.  Les  collines  dé¬ 
couvertes  sont  préférées  par  les  moutons,  et  celles  qui  sont 
couvertes  de  bois  sont  haljilées  par  les  hérissons,  les  loups, 
les  renards,  les  écureuils,  les  fouines,  les  belettes,  les  blai¬ 
reaux,  les  civettes,  les  ours,  les  cerfs,  les  gazelles.  Enhn, 
les  rochers  les  plus  escarpés  sont  habités  par  les  chèvres,  les 
bouquetins,  les  ciiamois. 

Les  minéraux  occupent  les  premières  couches  de  la  terre 
dont  ils  forment  la  surface.  Cette  terre  est  le  seul  Heu  où  les 


végétaux  puissent  subsister.  Les  animaux  sont  plus  répan¬ 
dus;  les  uns  habitent  sa  surrace,  les  autres  son  intérieur; 


d’autres  vivent  au  fond  des  mers ,  d’autres  à  la  surface;  il 
y  en  a  dans  l’air,  dans  les  plantes  et  même  dans  les  animaux. 

Les  cotes  de  la  Méditerranée  sont  bordées  cà  et  là  de  mar- 
hres  cl  autres  pierres  très-dures  dans  lesquelles  vivent  des 


dails  et  des  soleiis.  Il  n’y  a  pas  de  plante  qui  ne  nourrisse  un 
ou  plusieurs  insectes.  Le  chene  seul  en  nourrit  plus  de 
vingt-deux  espèces.  Ou  a  souvent  trouvé  des  crapauds  vi¬ 


vant  dans  le  centre  des  ormes.  On  a  vu  de  même  des  gre¬ 


nouilles  enfermées  et  vivant  aussi  dans  des  corps  solides. 
Le  nombre  des  animaux  qui  vivent  dans  d’autres  animaux 
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est  prodigieux.  Le  nez  du  mouton,  le  gosier  du  cerf,  les 
replis  de  Tanus  du  cheval  ou  du  bœuf,  la  peau  du  cerf  et  du 
renne  et  de  presque  tout  ce  qui  respire  deviennent  la  pâture 
d’une  grande  quantité  d’insectes.  Les  entrailles  de  l’homme 
même  n’en  sont  pas  exemptes  ;  de  sorte  qu’on  pourrait  dire 
que  les  animaux  se  nourrissent  les  uns  des  autres  comme  ils 
se  détruisent. 

Il  n’y  a  pas  de  partie  de  notre  globe  qui  ne  soit  occupée 
par  divers  animaux.  L’air  est  sillonné  par  des  oiseaux,  des 
insectes,  des  quadrupèdes  mêmes  et  quelques  poissons.  La 
surface  de  la  terre  est  habitée  par  la  plupart  des  quadru¬ 
pèdes,  des  reptiles  et  des  serpents  dont  les  uns  rampent 
pendant  que  les  autres  traversent  les  campagnes  et  que  d’au¬ 
tres  occupent  le  fond  des  bois.  D’autres  se  logent  dans  les 
crevasses  des  murailles,  au  fond  des  antres  et  des  rocliers; 
et  plusieurs  se  creusent  des  retraites  jusque  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  terre.  Enfin  on  trouve  des  insectes  dans  l’écorce 
des  arbres,  dans  le  cœur  même  du  bois,  dans  la  substance 
des  feuilles,  et  dans  le  corps  des  animaux. 

Tous  ces  animaux ,  si  différents  entre  eux  par  leur  natu¬ 
rel,  par  leur  manière  de  vivre,  ont  cela  de  commun  qu’ils 
respirent  l’air,  et  qu’ils  périssent  quand  on  les  plonge  dans 
l’eau.  Cet  élément,  qui  occupe  et  couvre  les  deux  tiers  de 
la  surface  de  la  terre ,  est  peuplé  d’un  nombre  prodigieux  de 
poissons  et  de  cétacés ,  d’insectes  et  de  coquillages  qui  ne 
peuvent  vivre  sans  lui,  et  qui  périssent  dès  qu’on  les  en  re¬ 
tire  pour  les  laisser  dans  l’air. 

La  même  sagesse,  qui  a  si  utilement  réglé  les  bornes  de  la 
fécondité  des  poissons ,  a  écarté  de  nos  bords  ceux  dont  nous 
pouvons  le  plus  aisément  nous  passer,  au  lieu  qu’elle  amène 
dans  nos  filets  et  sous  notre  main  ceux  qui  nous  sont  le 
plus  utiles.  Les  baleines,  les  requins  et  tous  les  grands  pois¬ 
sons  dont  la  vue  alarmerait  et  ferait  fuir  ceux  qui  nous 
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nourrissent,  cherchent  les  mers  profondes  de  crainte  d’é¬ 
chouer  sur  les  cotes  où  ils  pourraient  manquer  d’un  volume 
d’eau  suffisant  pour  les  soiitenir;  leur  instinct,  leur  natu¬ 
rel  les  attirent  vers  les  lieux  que  les  autres  abandonnent 
pour  y  trouver  leur  nourriture  sous  les  glaces  du  pôle;  ils 
deviennent  eux-mêmes  la  ressource  des  habitants  de  ce  cli¬ 
mat  glacé,  qui  en  mangent  la  chair,  qui  en  boivent  le  lard 
fondu ,  qui  en  emploient  les  os  et  la  peau  pour  construire 
et  revêtir  les  grandes  barques  sur  lesquelles  ils  font  leur 
pèche.  Toutes  les  autres  espèces  au  contraire  viennent  se 
ranger  sur  nos  côtes;  les  unes  y  restent  continuellement;  les 
autres,  comme  les  harengs,  les  morues,  les  maquereaux, 
y  viennent  tous  les  ans  par  caravanes.  On  connaît  le  temps 
de  leur  passage ,  leur  route,  et  on  profite  de  cette  connais¬ 
sance. 

La  manière  dont  les  quadrupèdes  rendent  leurs  excré¬ 
ments  diffère  suivant  les  genres.  Ces  excréments  ont  aussi 
une  forme  très-variée.  Dans  les  uns ,  comme  les  animaux 
carnassiers,  les  lions,  les  chats,  les  singes,  ils  sont  longs, 
moulés  comme  des  saucisses;  dans  d’autres,  ils  ont  la  forme 
d’un  oeuf,  comme  dans  la  famille  des  lièvres;  dans  quelques- 
uns  ils  sont  marronnes  comme  dans  la  famille  du  sanglier, 
celle  des  cerfs,  des  bœufs  et  des  chameaux.  Cette  forme 
est  due  à  celle  des  espèces  de  loges  ou  cellules  dans  lesquelles 
ils  se  moulent. 

Le  règne  végétal  et  le  règne  animal  sont  les  seuls  qui  four¬ 
nissent  la  nourriture  aux  quadrupèdes  et  donnent  lieu  de 
les  diviser  en  trois  ordres,  qui  sont;  1°  les  carnassiers, 
tels  que  les  lions  et  les  chauves-souris;  2°  les  frugivores, 
tels  que  les  lièvres,  les  sangliers,  les  cerfs,  les  bœufs  et  les 
chameaux;  3®  les  carnassiers  et  frugivores  en  même  temps, 
tels  que  les  singes  et  les  tatous. 

H  y  a  tel  être  qui  est  une  bonne  nourriture  pour  tel  animal 
i.  8 
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et  qui  devient  un  poison  pour  tel  autre.  C’est  ainsi  que 
l’aconit,  qui  ne  fait  aucun  mal  au  cheval,  est  évité  par  la 
chèvre  et  la  brebis,  qui  mangent  impunément  la  ciguë 

aquatique  et  le  fusain  qui  sont  pernicieux  au  bœuf  et  au 

« 

cheval. 

Les  bctes  carnassières  sont  souvent  sujettes  à  manquer  de 
gibier;  elles  chassent  souvent  pendant  une  journée  entière 
sans  rien  prendre.  Aussi  l’auteur  de  la  nature  leur  a-t-il 
donné  la  faculté  de  supporter  longtemps  la  faim  sans  en 
être  incommodées.  Le  lion  et  le  loup,  après  avoir  fait  un  bon 
repas,  peuvent  se  passer  de  nourriture  et  rester  souvent 
plusieurs  semaines  dans  leurs  cavernes  sans  manger.  L’ours, 
la  marmotte,  le  loir  s’engraissent  suffisamment  pendant 
rautomiic  pour  se  passer  de  manger  pendant  tout  l’hiver, 
qu’ils  laissent  écouler  en  restant  assoupis  dans  leur  terrier. 

Tous  les  animaux  ont  leur  nourriture  propre  qu’ils  ne 
changent  pas,  au  point  qu’ils  se  laissent  plutôt  mourir  de 
faim  que  de  touchera  une  autre;  à  moins  qu’on  ne  leur  en 
offre  dont  les  qualités  soient  analogues  à  celle  qui  leur  est 
ordinaire.  Il  y  a  cependant  des  espèces  qui  s’accommodent 
de  tout. 

Le  SOMMEIL  n’est  pas  un  état  accidentel,  mais  un  état  aussi 
naturel  que  celui  de  la  veille.  C’est  par  le  sommeil  que  com¬ 
mence  notre  existence  ;  le  fœtus  dort  presque  continuelle¬ 
ment  pendant  neuf  mois,  et  l’enfant  dort  beaucoup  plus  qu’il 
ne  veille. 

La  plupart  des  quadrupèdes  dorment  la  nuit  et  veillent 
le  jour,  comme  ceux  de  la  famille  des  singes,  des  lièvres, 
des  sangliers,  des  bœufs,  des  cerfs  et  des  chameaux.  Ceux,  au 
contraire,  de  la  famille  des  lions,  de  celle  des  chauves-souris 
dorment  le  jour  et  sortent  la  nuit  pour  se  procurer  leur 
nourriture. 

Quoiqu’il  semble  naturel  à  tous  de  veiller  et  de  sortir  tous 
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les  jours,  il  y  en  a  néanmoins  quelques-uns  qui  dorment 
pendant  l’hiver ,  tels  que  l’ours,  le  blaireau,  la  taupe,  la 
chauve-souris,  le  hérisson,  le  loir,  la  marmotte,  la  loutre,  le 
castor,  le  rat  d’eau,  le  phoque  et  les  autres  quadrupèdes  am¬ 
phibies,  c’esl-è-dire  aquatiques,  passent  cette  saison  dans  un 
trou  au  bord  des  lacs  ou  des  marais. 

Les  quadrupèdes  semblent  n’avoir  reçu  l’existence  que 
pour  V usage  de  l^honune;  la  vache  pour  lui  fournir  du  lait; 
quelques  espèces  de  chiens  pour  courir  le  chevreuil,  le  cerf, 
le  sanglier,  le  lièvre,  dont  il  fait  sa  nourriture  ;  le  furet  pour 
chasser  devant  lui  le  lapin  de  sa  retraite;  d’autres  espèces  de 
chiens  pour  le  garder  ou  l’amuser.  Le  cheval,  l’âne,  l’élé¬ 
phant,  le  chameau  paraissent  nés  pour  porter  des  fardeaux  ; 
le  taureau  pour  subir  le  joug.  Le  mouton  pour  donner  de  la 
laine;  le  renard,  le  castor,  la  martre,  l’hermine,  l’ours,  le 
tigre,  le  lynx,  le  loup-cervier,  l’élan  pour  lui  fournir  des 
fourrures  propres  à  l’habiller. 

Il  n’y  a  presque  pas  d’animal,  même  pour  ceux  que  nous 
appelons  bétes  féroces,  qui  n’ait  son  utilité.  La  terre  serait 
couverte  de  cadavres  infects  de  toute  espèce,  s’il  n’y  avait 
pas  des  animaux  carnassiers  avides  de  semblable  nourriture. 
C’est  ainsi  que  lorsqu’il  y  a  une  bête  morte  dans  les  champs, 
les  loups,  les  chiens,  les  ours,  les  renards,  les  corbeaux  l’ont 
bientôt  consommée  sans  en  laisser  le  moindre  vestige.  Le  re¬ 
nard  blanc  des  montagnes  de  la  Laponie  détruitles  rats,  qui, 
sans  cela,  multiplieraient  à  l’inüni  et  dévoreraient  toutes  les 
herbes  des  champs  et  des  jardins.  Le  serpent  géant  nettoie 
le  Sénégal  et  le  centre  de  l’Afrique  des  sauterelles  et  de  cette 
prodigieuse  quantité  de  serpents  et  de  reptiles  qui  couvrent 
le  pays;  comme  les  ibis,  les  hyènes  détruisent  les  rats  qui 
infectent  la  Palestine  et  les  grenouilles  dont  l’Égypte  est 
couverte  après  les  inondations  du  Nil.  Un  cheval  ou  tout 
autre  animal  vient-il  à  périr  sur  les  grands  chemins  où  les 
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bêles  féroces  n’osent  approcher,  peu  de  jours  après  le  J 
cadavre  fourmille  de  vers  et  de  larves  de  mouches  et  autres  | 
insectes  carnivores  qui  consomment  les  chairs  et  délivrent  1 
les  passants  de  la  puanteur  insupportable  qui  en  sortait.  | 
Les  animaux  qui  vivent  de  chair  sont  obligés  de  faire  la  | 
chasse  à  ceux  qui  leur  servent  de  nourriture,  ce  qui  établit  I 
une  guerre  continuelle  offensive  et  défensive  et  Pusage  habi-  i 
tuel  de  ruses,  qui  sont  particulières  à  chaque  espèce.  | 

C’est  ainsi  que  le  lièvre,  par  ses  détours,  met  en  défaut  le  | 
chien  qui  le  poursuit.  Quand  Vours  attaque  les  bestiaux  ou  | 
les  autres  troupeaux  domestiques,  ceux-ci  se  rassemblent  | 
pour  se  défendre  en  commun;  les  che<^'aucc  se  rangent  front  1 
contre  front  et  combattent  à  coups  de  pieds;  les  bœufs,  au  1 
contraire,  se  joignent  ensemble  queue  à  queue  et  le  re-  | 
poussent  à  coups  de  cornes;  les  pourceauœ  se  servent  de 
leurs  défenses.  Il  est  bien  remarquable  que  tous  ces  trou-  ] 
peaux  rassemblent  leurs  petits  au  centre,  au  milieu  d’eux,  1 
jusqu’à  ce  que  le  combat  soit  fini.  * 

Les  animaux  sauvages  emploient,  pour  leur  sûreté  pendant  • 
la  nuit,  d’autres  précautions  qui  ne  sont  pas  moins  admi-  i 
râbles.  Parmi  les  chevaux  sauvages  qui  dorment  en  troupe  j 
dans  les  forêts,  il  y  en  a  un  qui  fait  sentinelle  et  ils  se  relèvent  | 
tour  à  tour.  Lessapajous  du  Brésil  ne  passent  pas  une  nuit  sur  j 
les  arbres  sans  qu’un  d’eux  fasse  la  garde  pour  les  avertir  f 
quand  le  tigre  veut  y  grimper. 

Depuis  les  plus  grands  animaux ,  soit  terrestres ,  soit  aqua¬ 
tiques,  jusqu’aux  plus  petits,  tout  est  en  action  et  en  guerre; 
ce  n’est  que  ruses,  que  fuites,  que  détours,  que  violence; 
on  s’y  entre-pille,  on  s’y  entre-mange  sans  mesure. 

L’ours,  le  lion,  le  renard  se  choisissent  pour  retraite  le 
fond  d’nn  rocher,  une  cavité  souterraine  ou  des  buissons 
épais  au  milieu  d’une  forêt.  C’est  ce  qn’on  appelle  leur 
tanière.  Celle  du  loup,  du  sanglier  s’appelle  une  bauÿe.  J 
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La  prudence  que  nous  admirons  dans  un  renard  pour 
s’assurer  une  bonne  tanière,  l’industrie  que  nous  remar- 
quons  dans  un  oiseau  pour  se  fabritiuer  un  nid  commode, 
nous  la  trouverons  dans  le  moucheron  pour  loger  avanta¬ 
geusement  sa  petite  postérité. 

La  VOIX  est  caractérisée  par  des  difTérences  bien  sensibles 
dans  les  animaux.  Les  loups  et  les  renards  hiirient;  les  chiens 
aboient;  les  lions  rugissent;  les  chats  miaulent  et  ragoiilent. 

Il  y  a  dans  la  nature  trois  espèces  de  société  :  1®  la 
société  libre  de  l’homme;  2?  la  société  gênée  des  animaux 
toujours  fugitive  devant  l’homme  ;  5°  la  société  forcée  de 
quelques  petites  bêtes  qui ,  naissant  toutes  en  même  temps 
dans  le  même  lieu,  sont  contraintes  d’y  demeurer  ensemble. 

Toute  société  devient  nécessairement  féconde  quelque  for¬ 
tuite,  quelque  aveugle  qu’elle  puisse  être.  L’homme  en  tout 
état,  dans  toutes  les  situations  et  sons  tous  les  climats  tend 
également  à  la  société,  c’est  un  effet  constant  d’une  cause 
nécessaire,  puisqu’elle  tient  à  l’essence  même  de  l’espèce, 
c’est-à-dire  à  sa  propagation.  Un  empire  et  un  monarque; 
une  famille  et  un  père,  voilà  les  deux  extrêmes  de  la  société. 

11  fautdistinguerdanslesanimauxdeuxsortes d’ÉDUCATioxs  . 
fort  différentes  par  leurs  produits,  savoir  Védiication  de  Ves* 
pèce  qui  est  particulière  à  l’homme,  QiV  éducation  de  Vindi- 
vidu  qui  est  commune  à  l’homme  et  aux  animaux. 

L’enfant  est  beaucoup  moins  avancé,  pour  les  facultés  du 
corps,  à  deux  ans  que  le  commun  des  animaux  ne  l’est  à  cet 
âge,  et  c’est  pour  celaqu’il  estbeaucoup  plus  lent  à  recevoir 
V éducation  individuelle  et  qu’il  devient  susceptible  de  celle 
de  l*espèce.  Cette  éducation  veut  être  suivie  longtemps  et 
toujours  soutenue.  Or,  cette  longue  habitude  entre  la  mère 
et  l’enfant  suffit  pour  qu’elle  lui  communique  tout  ce  qu’elle 
possède,  et  quand  on  voudrait  supposer  qu’elle  ne  possède 
rien,  pas  même  la  parole,  cette  longue  habitude  suffirait 
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pour  faire  uaître  une  langue,  et  ce  premier  moyen  d’intel¬ 
ligence  entretenu,  cultivé,  communiqué,  a  failensuite  éclore 
tous  les  germes  de  la  pensée. 

On  observe  une  grande  différence  entre  l’adresse  des  ani¬ 
maux  sauvages  et  celle  des  animaux  privés.  Ceux-ci  Ti’onl 
ni  la  même  industrie,  ni  le  même  instinct.  Ces  qualités 
sont  faibles  en  eux  tant  qu’ils  restent  dans  l’esclavage  et 
l’abondance;  mais,  mis  en  liberté,  iis  rentrent  dans  la 
nécessité  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  ils  recouvrent  toutes 
leurs  affections  naturelles,  et  avec  elles  toute  la  sagacité  de 
leur  espèce;  ils  reprennent  dans  la  peine  toutes  les  qua¬ 
lités  que  l’aisance  leur  avait  fait  oublier;  iis  s’unissent 
entre  eux  plus  étroitement,  ils  montrent  plus  de  tendresse 
pour  leurs  petits,  ils  prévoient  les  saisons,  ils  mettent  en 
usage  toutes  les  ressources  que  la  nature  leur  a  suggérées 
pour  la  conservation  de  leur  espèce  contre  les  ruses  de  leurs 
ennemis;  enfin ,  l’occupation  et  le  travail  les  remettent  dans 
leur  vigueur  naturelle,  et  la  nonchalance  et  les  autres  vices 
les  abandonnent  avec  l’abondance  et  l’oisiveté. 

DIVISION  DES  MAMELLES. 


Nous  avons  dit  que  les  quadrupèdes  sont,  de  tous  les  ani¬ 
maux,  ceux  qui  approchent  le  plus  de  l’homme.  J’en  connais 
environ  trois  cents  espèces,  dont  près  de  deux  cent  trente  sont 
originaires  de  Pile  qui  comprend  l’Europe,  PAsie  et  l'Afri¬ 
que,  et  des  soixante  et  dix  autres  il  y  en  a  quarante  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  Pile  de  l’Amérique,  et  trente  qui  sont 
communes  aux  deux  îles  ou  aux  deux  continents. 

Dans  ce  nombre  d’espèces  d’animaux,  il  y  a  des  dif¬ 
férences  si  marquées  qu’on  peut  en  former  onze  familles, 
qui  sont  :  1®  les  singes;  2®  les  lions,  ou  les  chats;  5®  les 
phoques,  ou  veaux  muTins;  4®  les  cétacés;  5®  les  chauves- 
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souris;  6®  1ns  lièvres;  les  tatous;  les  sangliers;  9®  les 
bœufs;  10“  les  cerfs;  11®  les  chameaux. 

Ces  animaux  se  rapprochent  ou  s’éloignent  de  Tbomme 
dans  Tordre  que  nous  venons  de  dire  et  que  nous  sui¬ 
vrons. 

Au  lieu  de  ces  onze  familles,  Linnée  n’en  admet  que 
sept,  en  y  comprenant  la  classe  des  cétacés,  savoir  : 

1®  La  famille  qu’il  appelle  primates ,  qui  répond  à  notre 
famille  des  singes  et  dans  laquelle  il  unit  la  chauve-souris 
et  le  singe  avec  l’homme, 

2®  Les  bêtes  brutes,  briita,  qui  comprennent  partie  de 
notre  septième  famille  des  sangliers  et  notre  cinquième  des 
tatous. 

3®  Les  bêtes  féroces,  ferœ,  qui  répondent  à  notre  deuxième 
famille  des  lions  et  à  notre  troisième  des  phoques. 

4®  Les  lièvres,  glires,  qui  ne  diirèrent  de  notre  quatrième 
famille  des  lièvres  qu’en  ce  qu’il  n’y  admet  que  6  genres  au 
lieu  de  25  que  nous  connaissons. 

5®  Les  pécores,  pecora ,  qui  comprennent  nos  trois  familles 
des  bœufs,  des  cerfs  et  des  chameaux. 

6®  Les  grandes  bêtes,  belîiiœ,  qui  ne  sont  que  le  démem¬ 
brement  de  notre  septième  famille  des  sangliers. 

7®  Enfin,  les  baleines,  cetœj  qui  forment  notre  quatrième 
famille. 

Nous  indiquerons  à  chacune  de  ces  familles,  à  mesure 
que  nous  en  traiterons,  en  quoi  pèchent  les  divisions  des 
auteurs  modernes,  en  suivant  toujours  le  système  de 
Linnée,  qui  tient  le  premier  rang. 

Famillk.  singes,  SIMIÆ, 

n 

Les  zoologistes  modernes  ont  accordé  le  nom  générique 
de  singe  à  un  grand  nombre  d’animaux  de  genres  différents, 
tels  que  :  f®  le  singe  proprement  dit,  ou  le  satyre;  2®  le 
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gibbon;  3^  le  magot,  cynocephalus ;  4“  le  babouin , /lapro ; 
5*^  la  moue ,  mona;  6^  le  sagouin;  le  sapajou;  S*"  le  coaitn. 
Nous  rétendons  ici  bien  davantage  en  embrassant  encore  ; 
9®  le  lori;  10*^  le  maki;  le  koyak  du  Sénégal,  12®  le 
taybi ,  ou  la  marmose;  15®  l’opassum,  ou  sarigue,  qui  font 
treize  genres  d’animaux  de  la  même  famille.  On  ne  saurait 
trop  reprocher  à  Linnée  d’avoir  placé  dans  celte  famille, 
non-seulement  l’homme ,  mais  encore  la  chauve-souris,  qui 
en  est  distante  au  moins  de  deux  familles ,  et  qui  fait  elle- 
même  une  famille  bien  differente.  Voici  les  caractères  com¬ 
muns  à  celle  des  singes  : 

Ces  animaux  sont  quadrumanes,  c’est-à-dire  qu’ils  ont 
des  espèces  de  mains  et  cinq  doigts  à  chaque  pied  ,  excepté 
le  coaita,  qui  n’en  a  que  quatre  aux  mains  de  devant  qui 
n’ont  pas  de  pouces.  Leurs  ongles  sont  aplatis  dans  la  plu¬ 
part,  excepté  le  ouistiti ,  et  arrondis  à  l’extrémité,  comme 
dans  l’homme. 

Tous  ont  quatre  dents  canines  et  quatre  dents  incisives 

supérieures,  excepté  l’opassum,  qui  en  a  dix.  La  mâchoire 

inférieure  n’a  pareillement  que  quatre  dents  incisives, 

excepté  dans  le  lori  et  le  maki  qui  en  ont  six,  et  dans 

» 

l’opassum  et  le  taybi  ou  marmose  qui  en  ont  huit. 

Enfin,  tous  ont  une  queue,  excepté  le  satyre,  le  gibbon 
et  le  lori. 

Leur  poil,  en  général,  est  assez  fin,  assez  fourni.  Ces 
animaux  vivent  de  fruits  ou  de  graines,  et  rarement  d’in¬ 
sectes,  ou  d’œufs  des  oiseaux  qu’ils  dénichent. 

Ce  sont  les  plus  adroits  de  tous  les  animaux,  parce  qu’ils 
sont  quadrumanes,  et  on  a  remarqué,  en  général ,  que  ceux 
qui  ont  des  mains  sont  plus  adroits  que  les  autres;  ils  sont 
aussi,  par  cette  raison,  plus  propres  à  imiter  les  actions  de 
l’homme. 

On  ne  trouve  pas  un  seul  animal  de  la  famille  des  singes 
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en  Europe;  notre  climat  n’est  pas  assez  chaud  pour  eux; 
ils  habitent  la  zone  torride,  et  sont  plus  souvent  sur  les 
arbres  que  sur  la  terre. 

On  en  compte  vingt-cinq  espèces  en  Asie  et  en  Afrique  et 
vingt-trois  dans  les  parties  chaudes  de  TAmérique.  Aucune 
de  ces  espèces  n’est  la  même  ni  ne  se  trouve  dans  les  deux 
continents.  Les  singes  sans  queue  ne  se  trouvent  que  dans 
rîlc  de  l’Afrique,  de  l’Asie  et  de  l’Europe. 

Tous  ces  animaux,  qui  ont  quatre  mains  au  lieu  de  qua¬ 
tre  pieds,  ont  un  mouvement  continuel  et  très-vif  qui  les 
rend  incommodes;  leur  démarche  est  oblique;  ils  sautent  de 
meilleure  grâce  et  plus  légèrement  qu’ils  ne  marchent;  ils 
vivent  par  troupe  de  trente  à  cinquante. 

On  pourrait  diviser  assez  naturellement  cette  famille  en 
trois  sections  : 

Les  singes  proprement  dits,  qui  ont  deux  mamelles,  les 
ongles  plats,  des  abajoues,  les  fesses  nues,  quatre  dents  mo¬ 
laires  supérieures  et  quatre  inférieures  contiguës,  et  les  mo¬ 
laires  plates  et  larges,  et  dont  les  femelles  ont  l’écoulement 
périodique,  comme,  1®  le  singe;  2®  le  gibbon;  5®  le  magot, 
4**  le  babouin;  5°  la  mone,  qui  sont  très-particuliers  à  l’île 
qui  comprend  l’Asie,  l’Afrique  et  l’Europe. 

2°  Les  sajous,  on  sapajous,  à  deux  mamelles,  à  ongles 
pointus,  comprimés,  sans  abajoues  et  à  fesses  velues,  dont 
les  femelles  n’ont  pas  d’écoulement  périodique;  tous  parti¬ 
culiers  à  l’île  de  l’Amérique,  tels  que  le  saki  ou  sagouin; 
7*^  le  sajou ,  et  8*'  le  coaita  :  ces  deux  derniers  ont  la  queue 
prenante. 

o“  Les  makis ,  qui  ont  quatre  à  quatorze  mamelles,  les 
ongles  en  partie  plats  et  en  partie  aigus;  les  dents  inci¬ 
sives  supérieures  plus  ou  moins  nombreuses ,  ou  dont  les 
supérieures  sont  écartées  et  les  molaires  aiguës  tranchantes, 
li  comme  dentelées.  Du  reste,  ils  ressemblent  aux  sapajous. 
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1”  SECTI03Î.  LES  SINGES  PROPREMENT  DITS, 

Le  SINGE  PROPREMENT  DIT  est  uïi  animal  sans  queue  dont 
le  corps  est  entièrement  couvert  de  poils,  dont  la  face  est 
aplatie,  dont  les  mains,  les  doigts,  les  ongles  ressemblent  à 
ceux  de  l’homme,  et  qui,  comme  lui,  marche  debout  sur  deux 
pieds  J  mais  il  n’a  ni  cheveux  ,  ni  aucune  assiette  aux  talons, 
comme  l’homme;  il  diffère  encore  de  l’homme  en  ce  qu’il 
n’a  pas  de  mollets  aux  jambes,  et  que  le  pouce  de  ses  pieds 
est  ,  comme  celui  de  ses  mains,  plus  court  que  les  autres 
doigts.  Les  femelles  n’ont  ni  clitoris  ni  nymphes,  comme 
dans  la  femme. 

On  n’en  connaît  que  trois  espèces,  savoir  :  le  pongo,  le 
jocko  et  le  pitbèque. 

Le  jocA'o,  ainsi  appelé  au  Congo,  chimpanzé  à  Angola,  et 
kojas  en  Guinée,  n’a  guère  que  deux  pieds  et  demi  de  haut 
lorsqu’il  se  tient  debout;  il  a  la  face  basanée,  et  le  poil 
noirAtre  plus  foncé  sur  le  dos. 

Le  pongo  de  Guinée  a  environ  cinq  pieds  de  hauteur  sur 
ses  talons.  C’est  vraisemblablement  le  satyre  ou  le  singe  des 
anciens ,  Vorang^ontang,  c’est-à-dire  l’homme  sauvage  des 
îles  Moluques,  et  le  bacris  de  Sierra-Leone  sur  la  côte  de 
Guinée.  La  Brosse  dit,  dans  ses  voyages  sur  la  cote  d’Angola 
imprimés  en  1758,  qu’on  en  voit  dans  ce  pays  qui  ont  6  à 
7  pieds  de  hauteur.  Mais*ce  fait  me  paraît  uu  peu  exagéré, 
quoique  j’aie  entendu  dire  plusieurs  fois  aux  nègres  du 
Sénégal  que  ces  singes,  qu’ils  appellent  aussi  hommes  por- 
ieurs  dans  le  pays  de  Bambouk,  égalent  à  peu  près  leur  taille. 

Cet  animal  a  le  poil  fauve  et  la  peau  brune,  un  peu  plus 
claire  que  celle  du  mulâtre.  Il  n’a  point  de  cheveux;  les 
poils  de  la  tête  sont  à  peu  près  de  la  même  longueur  que 
ceux  du  reste  du  corps. 

Du  reste,  le  pongo  ressemble  parfaitement  à  l’homme, 
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surtout  par  Panalomie  des  parties  intérieures.  La  femelle  est 
sujette  à  l’écoulement  périodique;  elle  a  deux  mamelles  au 
sein  et  produit  ordinairement  un  petit  qu’elle  allaite. 

Quoique  le  singe  soit  très-ressemblant  à  l’homme ,  il  a 
néanmoins  une  si  forte  teinture  de  l’animalité  qu’elle  se  re¬ 
connaît  dès  le  moment  de  sa  naissance;  il  croît  beaucoup 
plus  vile  que  l’enfant,  et  les  secours  de  la  mère  ne  lui  sont 
nécessaires  que  pendant  les  premiers  mois;  il  ne  reçoit 
qu’une  éducation  purement  individuelle  et  aussi  stérile  que 
celle  des  autres  animaux. 

Le  singe  est  plus  loin  de  l’homme  que  la  plupart  des 
autres  animaux,  par  les  facultés  relatives,  par  le  naturel, 
par  le  tempérament,  par  l’accroissement  du  corps  et  par  la 
durée  de  la  vie,  c’est-à-dire,  par  toutes  les  habitudes  réelles 
qui  constituent  ce  qu’on  appelle  nature  dans  un  être  parti¬ 
culier.  C’est  cet  animal  que  M.  Linnée  regarde  comme  une 
deuxième  espèce  d’homme  dans  son  Hist.  nat. ,  p.  o5,  où  il 
.  l’appelle  homme  nocturne.  Mais  il  se  trompé  en  lui  accordant 
la  propriété  de  ne  voir  que  la  nuit,  de  ne  sortir  que  la  nuit, 
de  parler  en  sifllanl,  de  penser,  de  raisonner  et  de  dire  que 
la  terre  est  faite  pour  lui.  Ce  singe  est  muet  comme  toutes  les 
autres  espècesde  singes,  mais  dans  un  degré  un  peu  moindre. 

Il  n’est  pas  le  premier  on  le  plus  approchant  de  Viiomnie 
dans  l’ordre  des  animauxj  parcequ’il  n’est  pas  le  plus  intel¬ 
ligent.  Il  imite  l’homme,  non  paS' parcequ’il  le  veut,  mais 
parce  que,  sans  le  vouloir,  il  le  peut;  il  n’y  a  rien  de  libre, 
rien  de  volontaire  dans  celle  espèce  d’imitation.  Étant  con¬ 
formé  comme  l’homme,  le  singe  ne  peut  que  so  mouvoir 
comme  lui,  mais  se  mouvoir  de  même  n’est  pas  agir  pour 
imiter.  Le  corps  de  l’homme  et  celui  du  singe  sont  deux 
machines  organisées  de  même  qui,  par  nécessité  de  nature, 
se  meuvent  à  très-peu  près  de  la  même  façon  ,  mais  parité 
n’est  pas  imitation.  Vune  gtl  dans  la  matière  et  l'autre 
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n'existe  que  par  l'esprit.  Si  Ton  veut  comparer  les  mouve¬ 
ments  du  singe  à  ceux  de  Thomme,  il  faut  employer  une 
autre  échelle  pour  les  mesurer.  Enfin,  le  passif  de  cet  ani¬ 
mal  a  moins  de  rapport  avec  l’actif  de  l’homme  que  le  passif 
du  chien  ou  de  l’éléphant,  qu’il  sulTit  de  bien  traiter,  pour 
leur  communiquer  les  sentiments  doux  et  même  délicats 
de  rattachement  fidèle,  et  l’obéissance  volontaire  du  service 
gratuit  et  du  dévouement  sans  réserve. 

Le  singe  est  indocile,  volontaire, sujet  à  des  passions  vio¬ 
lentes.  11  vit  en  société,  il  est  extrêmement  adroit  et  apprend 

# 

aisément  les  tours  de  l’équilibre.  Il  se  construit  des  abris 
contre  le  soleil  et  la  pluie. 

Ses  gestes  sontrisiblesàcauscdes  rapports  burlesquesqu’ils 
ont  avec  ceux  de  l’homme;  maison  lui  prête  beaucoup  de  fa¬ 
bles  qui  ne  méritentd^occuperqueles  enfantsou  Icsboulfons. 

Une  histoire  vraie  des  actions  du  singe  est  une  chose  à  dé¬ 
sirer;  et  les  plus  singulières  de  leurs  actions  consistent  à 
jeter  des  pierres ,  comme  en  balayant  la  terre  au-devant 
d’eux,  à  casser  des  branches  d’arbres  et  à  les  jeter  avec  co¬ 
lère  contre  ceux  qui  les  attaquent. 

Le  pîthêqiie  ,  ou  le  vrai  singe  des  anciens,  pitheXj  Arist., 
se  voit  rarement  dans  ce  pays-ci,  quoiqu’il  soit  assez  com¬ 
mun  avec  le  magot  ou  le  cynocéphale  dans  l’Asie  Mineure  et 
la  Libye  ;  il  a  tout  au  plus  un  pied  et  demi  de  hauteur. 
Il  crie  chinchin,  et  c’est  le  nom  qu’on  lui  donne  en  Tartarie. 
C’est  le  plus  doux  et  le  plus  docile  des  singes. 

Le  GiarsON  est  un  autre  genre  de  singe,  qui  ne  diffère 
dn  premier  qu’en  ce  qu’il  a  les  bras  aussi  longs  que  le  corps 
et  les  jambes  pris  ensemble. 

On  en  connaît  deux  espèces,  toutes  deux  originaires  de  la 
côte  de  Coromandel  et  de  la  Chine,  où  on  l’appelle 
M.  Dupleix  de  Pondichéry  en  apporta  un  vivant,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  à  Paris  ;  il  avait  trois  a  quatre  pieds  de  hauteur. 
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Son  poil  était  noir;  ses  mains,  ses  pieds  et  sa  face  étaient 
brun  tanné;  il  avait  des  abajoues  aux  côtés  des  joues,  où 
il  peut  garder  les  aliments  avant  que  de  les  avaler.  Ses  fesses 
avaient  des  callosités. 

L’autre  espèce  est  plus  petite,  haute  de  deux  pieds  et 
demi,  brune  à  face  tannée. 

Le  MAGOT  ou  cynocéphale  d’Aristote ,  c’est-à-dire  le  singe  à 
tète  de  cliien,  diffère  du  singe  en  ce  qu’il  a  des  callosités  nues 
sous  les  fesses,  et  du  gibbon  en  ce  qu'il  n’a  pas  les  bras  aussi 
longs.  C’est  le  simia  sylmms  (Lin.,  p.  54).  11  a  des  abajoues 
et  marche  plus  souvent  à  quatre  pieds  qu’à  deux  :  il  a  trois 
à  trois  pieds  et  demi  de  hauteur.  Son  poil  est  vert  brun 
sur  le  dos  et  jaunâtre  sous  le  ventre.  Il  est  commun  dans 
les  montagnes  de  l’Asie  Mineure,  de  la  Libye,  et  c’est  de  tous 
les  singes  sans  queue  celui  qui  résiste  le  plus  facilement  à 
la  température  de  notre  climat. 

La  verge  du  mâle  est  cachée  dans  le  trou  du  scrotum,  ses 
testicules  enflent  en  automne.  Il  menace,  salue  comme  les 
Cafres,  caresse  en  ricanant  et  boit  avec  la  main. 

Le  BABOUIN  diffère  du  magot  en  ce  qu’il  a  une  queue  et 
celte  queue  est  un  peu  plus  courte  que  le  corps.  On  en  con¬ 
naît  cinq  espèces,  savoir  :  le  grand  papion^  le  petit  papion, 
lüboggo  ou  numdriil,  Vouanderoii  et  le  mmmau. 

La  première  espèce,  a()pelée  grand  papion  par  M.  de  Buf- 
fon,  vient  du  Sénégal,  où  on  l’appelle  Elle  a  quatre 

pieds  de  haut.  Son  poil  est  d’un  brun  roussâlre. 

C’est  le  singe  le  plus  iiibrique  ,  le  plus  féroce  et  le  plus 
impalicnt  de  tous  les  singes.  Enfermé  dans  une  cage  de  fer,  il 
en  remue  si  puissamment  les  barreaux  avec  ses  mains  qu’il 
inspire  une  certaine  crainte  aux  spectateurs. 

M.  de  Biiffon  a  commis  deux  erreurs  au  sujet  de  cet  animal. 
D’abord  il  a  transporté  son  vrai  nom  de  pnfa  à  une  espèce  de 
moftc  qui  est  le  singe  rouge  du  Sénégal.  En  second  lieu  l’in- 
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dividu  qui  a  servi  de  modèle  à  son  dessinateur  avait  eu  la 
queue  coupée ,  et  je  suis  très-certain  que  cet  individu  était  le 
même  que  j’avais  eu  au  Sénégal. 

Le  petit  babouin  vient  aussi  du  Sénégal,  il  n’a  que  deux 
pieds  de  haut. 

Le  boggo  ou  mandrill  est  encore  du  Sénégal ,  il  a 
quatre  pieds  et  demi  de  hauteur,  il  est  bien  roux  et  a  la 
face  violette,  sillonnée  des  deux  cotés  de  rides  longitudi¬ 
nales. 

Vouanderoii  est  commun  dans  les  bois  de  Macassar  et  de 
Ceylan  ;  sa  iiauteur  est  de  trois  pieds  et  demi  j  il  est  noinltre 
avec  une  barbe  blanche  qui  lui  donne  l’air  de  la  face  du  lion. 

Le  maman  vit  à  Sumatra ,  il  a  deux  pieds  et  demi  de  hau¬ 
teur;  il  est  olive,  noirâtre,  à  face  basanée,  à  oreilles,  mains 
et  pieds  incarnats. 

La  MONE  ou  le  kebos  d’Aristote  forme  un  cinquième 
genre  de  singe  différent  seulement  du  babouin  en  ce  qu’il 
a  la  queue  au  moins  aussi  longue  et  plus  longue  que  tout  le 
corps.  On  en  connaît  treize  espèces  dont  huit  d’Afrique, 

le  makax,  2®  l’aigrette,  3®  l’avoka,  4®  le  galos,  3®  le  cal- 
litriche  ou  singe  vert,  G®  la  moue  ou  kebos,  7°  le  moustak, 
8®  le  talapoin;  9®  le  malbrouk,  fO®  le  bonnet  chinois,  sont 
de  Bengale;  li®  le  mangabey  et  fâ®  le  mangabey  à  collier 
blanc  sont  de  Madagascar;  do®  le  doni  est  de  la  Cochinchine. 

M.  de  Bulfon  a  transporté  au  singe  rouge,  appelé  avoka 
au  Sénégal,  le  nom  de pata  que  les  Nègres  donnent,  comme 
nous  l’avons  dit,  à  son  babouin. 

Ici  finissent  les  singes  qui  ont ÿes  abajoues ,  les  fesses  naes 
sans  poil^  et  dont  les  femelles  ont  un  écoulement  périodique. 


2®  SnCTio-v.  LES  SAJOÜS. 

M.  de  Buffon  a  donné  le  nom  de  sapajou  et  de  sagouin  à 
tous  les  autres  singes  ou  faux  singes  qui  n’ont  ni  abajoues. 
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ni  écoulemejits  menstruels,  et  dont  les  fesses  sont  couvertes 
de  poils  comme  le  reste  du  corps.  Tous  sont  particuliers  à 
rAmérîque. 

Nous  en  formons  trois  genres. 

Le  SAGOUIN  a  Fapparence  extérieure  d’nn  singe,  mais  il 
n’a  pas,  comme  les  précédents,  d’abajoues,  d’écoulements 
menstruels,  ses  fesses  sont  sans  callosités  et  velues  comme 
le  reste  du  corps;  la  cloison  de  scs  narines  est  très-épaisse 
et  les  narines  sont  ouvertes  sur  le  côté  et  non  au-dessous  du 
nez ,  il  marclic  plus  communément  sur  ses  quatre  pieds  que 
sur  deux.  II  est  plus  souvent  sur  les  arbres  que  sur  la  terre.  Il 
a  la  queue  aussi  longue  ou  plus  longue  que  le  corps  et  velue 
partout.  On  compte  six  espèces  de  sagouins  tous  habitants  du 
Brésil,  savoir  :  i*'  le  sagouin  proprement  dit ,  le  saki ,  2**  Je 
marikina  ou  singe-lion  ,  5'=’  le  pinebe,  4“  le  ouistiti ,  ty^  le  ta- 
mari,  6"  le  inico. 

Le  saki  a  dix-sept  pouces  de  long,  les  autres  n’ont  que  six 
à  neuf  pouces. 

Le  SAJOU  ou  sapajou  ne  diffère  du  genre  du  sagouin 
qu’en  ce  que  sa  queue  est  nue  ou  dégarnie  de  poils  par- 
dessous  et  qu’il  peut  s’en  servir  comme  d’un  doigt  pour 
saisir  quelque  clîose  ou  pour  s’accrocher  et  se  suspen¬ 
dre.  Les  sept  espèces  qu’on  connaît  se  trouvent  au  Brésil 
comme  les  sapajous.  La  longueur  de  leur  corps  est  d’en¬ 
viron  un  pied.  Leurs  noms  sont  :  1“  le  sajou,  singe  capu¬ 
cin  ou  le  sapajou,  2“  le  saï  ou  pleureur,  5°  le  saï  à  gorge 
blanche ,  4°  le  saïmiri ,  5”  le  sajou  brun  ,  6“  l’ouarine , 
7®  l’alouala. 

Nous  dislinguons  le  coaita  du  sajou  parce  qu’il  a  un 
caractère  bien  remarquable,  c’est  le  cinquième  doigt  ou  le 
pouce  qui  manque  constamment  à  ses  mains;  mais  il  est 
amplement  dédommagé  de  ce  défaut  par  l’aplatissement  du 
bout  de  sa  queue  qui  lui  sert  comme  d’une  cinquième  main, 
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dont  Pusage  lui  est  si  familier  qu’il  est  presque  toujours  oe- 
cupé  à  se  balancer  suspendu. 

On  l’appelle  encore  eæqmma  au  Brésil  et  on  en  a  montré 
ici  plusieurs  dans  les  foires  sous  le  nom  de  helzebiiü, 

3*‘  Section.  LES  MA  K  (S. 

JS'ont  ni  abajoues,  ni  écoiilemenis  périodiques ,  ne  diffèrent 
des  sapajous  qu'en  ce  qu'ils  ont  plus  de  deux  mamelles. 

Tous  les  animaux  précédents  n’ont  que  deux  mamelles 
toutes  pectorales.  Le  loris  de  Ceylan  en  a  quatre  ou  plutôt 
deux  mamelles  pectorales  à  quatre  mamelons  parce  qu’il 
porte  communément  quatre  petits. 

Ce  petit  animal  est  de  la  grandeur  du  rat  ou  de  l’écureuil, 
fl  a  quatre  mains, cinq  doigts  à  chacune,  et  les  ongles  plats 
excepté  celui  de  l’index  qui  est  menu  et  pointu  ;  il  n’a  point 
de  queue;  son  museau  est  pointu  comme  celui  du  maki.  Il 
a  quatre  dents  incisives  distantes  deux  à  deux  à  la  mâchoire 
supérieure,  et  six  à  l’inférieure. 

Il  a  deux  singularités  :  l’une  consiste  en  ce  que  son  corps 
a  neuf  vertèbres  lombaires  au  lieu  que  tous  les  autres  ani¬ 
maux  n’en  ont  que  cinq  ,  six  ou  sept  ;  l’autre  singularité  est 
encore  plus  remarquable  et  peut-être  unique,  c’est  que  la 
femelle  urine  par  le  clitoris  qui  est  percé  comme  la  verge 
du  mâle,  de  manière  que  ces  deux  parties  se  ressemblent 
parfaitement,  même  pour  la  grandeur  et  la  grosseur. 

Il  se  lient  sur  les  pattes  de  derrière,  comme  le  singe,  et 
prend  avec  ses  mains. 

Après  le  genre  du  loris  vient  celui  du  maki  ,  qui  n’en 
diffère  presque  que  par  la  longueur  de  la  queue.  On  en 
connaît  trois  espèces,  toutes  trois  naturelles  à  Madagascar, 
savoir  :  1*  le  maki  proprement  dit,  2"  le  mongous,  5“  le  vari. 

Le  maki  a  à  peu  près  la  grandeur  du  chat.  Il  est  assez  si¬ 
lencieux,  il  rend  un  cri  aigu  et  court  lorsqu’on  l’irrite.  Il 
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dort  couché  sur  les  branches  d’arbres  comme  l’écureuil ,  la 
queue  retroussée  sur  le  dos  pour  se  garantir  de  la  pluie  et 
du  soleil. 

I^e  mongous  fait  un  petit  grognement  presque  continuel; 
mais  quand  il  s’ennuie  abandonné  seul ,  il  fait  un  coassement 
semblable  à  celui  de  la  grenouille  et  qui  s’entend  de  fort  loin. 

Le  varij  quoique  fort  peu  plus  grand  qu’un  chat,  a  une  voix 
qui  tient  du  rugissement  du  lion;  elle  est  si  forte  que  deux 
ensemble  dans  un  bois  font  tant  de  bruit  qu’il  semble  qu’il 
y  en  ait  un  cent.  Ce  bruit  dépend  de  la  structure  de  la  tra¬ 
chée  artère  dont  les  deux  branches  s’élargissent  et  forment 
une  large  concavité  avant  que  d’aboutir  aux  branches  des 
poumons. 

Le  KOYAK  du  Sénégal,  que  M.  de  Buffon  appelle  tarsier 
ou  qu’il  confond  avec  lui ,  ne  diffère  du  maki  qu’en  ce  que 
les  ongles  de  ses  quatre  doigts  postérieurs  sont  pointus  et 
que  l’os  du  tarse  des  pieds  postérieurs  est  d’une  grandeur  dé¬ 
mesurée,  presque  aussi  longque  dans  la  gerboise,  et  sanspoils. 

L’opassum  de  Virginie  ou  la  sarigue  du  Brésil  est,  se¬ 
lon  M.  de  Buffon,  un  quadrumane,  mais  qui  s’éloigne  un 
peu  des  singes.  D’abord  il  a  dix  dents  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure  et  huit  à  l’inférieure,  et  le  premier  doigt  des 
pieds  postérieurs  sans  ongle  et  bien  séparé  des  autres  doigts. 
Sa  forme  approclic  de  celle  du  rat.  Sa  queue  est  prenante , 
nue ,  écailleuse  comme  celle  d’un  serpent.  La  verge  est  dou¬ 
ble  comme  le  clitoris  de  la  femelle,  et  le  vagin  simple  à  l’en- 
•  trée  se  fourche  en  deux  matrices. 

L’opassum  égale  le  putois  en  grosseur  et  sent  aussi  mau¬ 
vais  que  lui. 

La  femelle  a,  outre  sa  matrice  interne,  une  poche  sous 
son  ventre  dans  laquelle  sont  huit  à  dix  mamelles  et  où  elle 
porte  scs  petits.  Ils  sont  d’abord  conçus  dans  la  matrice,  mais 
ils  n’y  restent  pas  longtemps;  ils  en  sortent  encore  fort  pe- 
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tits  pour  entrer  dans  cette  poche  et  y  achever  leur  accrois¬ 
sement.  lis  y  restent  attachés  et  comme  collés  aux  mamelles 
de  la  mère  pendant  le  premier  âge,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
pris  assez  de  force  et  de  grandeur  pour  se  mouvoir  aisément. 
Alors  ils  en  sortent  et  y  rentrent  alternativement  pour  dor¬ 
mir,  pour  leter  et  pour  se  cacher  lorsqu’ils  sont  épouvantés; 
la  mère  fuit  et  les  emporte  tous*  elle  ne  paraît  jamais  avoir 
plus  de  ventre  que  quand  elle  a  mis  bas  et  que  ses  petits 
sont  déjà  grands. 

L’opassum  marche  mal  et  court  lentement,  mais  il  grimpe 
avec  agilité  sur  les  arbres.  Il  se  suspend  aux  branches  par 
rextrémité  de  sa  queue  qui  est  musculeuse  et  flexible  comme 
une  main.  Ses  petits  s'attachent  souvent  de  mêine  par  leur 
queue  à  la  sienne  en  marchant  sur  son  dos. 

La  MARMOSE  ne  diffère  presque  de  l’opassum  qu’en  ce 
que  la  femelle  n’a  pas  de  poche,  mais  seulement  deux  plis 
sous  le  ventre,  autour  des  mamelles,  auxquelles  les  petits 
s’attachent.  Ils  ne  sont  pas  plus  gros  que  de  petites  fèves 
quand  ils  sortent  de  la  matrice. 

On  en  connaît  trois  espèces,  dont  deux  d’Amérique,  sa¬ 
voir  :  i°  la  marmose  du  Brésil,  le  cayopollin  des  mon¬ 
tagnes  du  Mexique,  5"  le  phalanger  des  Moluques. 

2e  Famille.  LIONS  ou  CHIENS. 

De  tous  les  quadrupèdes  ceux  qui  approchent  le  plus  de 
la  famille  des  singes  sont  ceux  qui  composent  la  famille  des 
lions  ou  des  chiens;  savoir  :  1®  l’onr^;  2®  le  coati;  5“  la 
loutre;  4“  le  blaireau;  5®  la  civette;  G®  la  martre;  7®  la 
belette;  8®  le  conepate;  9®  le  ceasa;  10®  le  surikate  ;  H®  le 
lion;  12®  le  lynor;  15®  le  chien;  14®  Vhyêne. 

Ces  animaux  ont  quatre  à  cinq  doigts  à  chaque  pied ,  et 
des  ongles  menus  et  crochus,  qui  sont  rétractiles  dans  le  lion 
et  le  lynx.  Tous  ont  six  dents  incisives  à  chaque  mâchoire, 
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et  quatre  canines  derrière  elles.  Tous  ont  une  queue;  assez 
courte  dans  les  uns,  elle  est  très-longue  dans  les  autres. 
Leur  poil  est  assez  doux  ,  excepté  dans  le  blaireau  ,  qui  Ta 
piquant.  Ils  sont  tous  carnivores;  les  premiers  mangent 
cependant  aussi  quelques  fruits.  C^est  dans  cette  famille  que 
l’on  rencontre  les  animaux  les  plus  forts  et  les  plus  deslruc- 
leurs  de  tout  ce  qui  est  anime,  tels  que  le  lion ,  l’byène,  le 

i 

loup  et  Tours. 

Les  diverses  espèces  de  ces  animaux  sont  réparties  dans 
plusieurs  endroits  de  la  terre,  quelques-uns  d’entre  eux  se 
retirent  sous  terre,  comme  Tours,  le  blaireau,  la  belette, 
la  fouine,  le  furet;  d’autres  grimpent  sur  les  arbres,  comme 
Tours;  d’autres  nagent  entre  deux  eaux,  comme  la  loutre; 
d’autres  restent  sur  la  terre. 

L’ours  est  un  animal  des  montagnes  des  climats  tempérés  et 
des  pays  les  plusfroids.  On  en  connaît  quatre  espèces  :  i^Toar^ 
brun,  qui  est  le  plus  petit  de  tous;  2"  Toars  noir,  3“  Toars 
blanc  (le  terre ,  et  4*"  Tours  blanc  de  mer. 

11  a  cinq  doigts  à  chaque  pied ,  le  pouce  plus  étroit  que  les 
autres  doigts,  le  poil  doux  et  long  ,  les  oreilles  rondes,  la 
queue  courte,  le  pénis  armé  d’un  os  intérieur  comme  le 
chien ,  mais  courbé;  la  membrane  clignotante  des  yeux  rend 
son  aspect  terrible  ;  son  crâne  est  plus  petit,  mais  plus  plein 
de  cervelle  que  celui  du  lion. 

Lorsqu’il  ne  trouve  ni  cavernes  ni  troncs  d’arbres  creux  et 
pourris,  il  se  fait  une  tanière  avec  des  branchages  et  des 
feuilles  dans  des  lieux  humides.  La  femelle  a  sa  caverne 
séparée  de  celle  du  mâle,  elle  y  prépare  nn  lit  de  mousse  à 
ses  petits.  L’ours  ne  forme  pas  de  société  et  vit  seul;  il  entre 
en  amour  en  automne ,  vers  la  fin  d’octobre ,  il  vit  vingt- 
cinq  â  trente  ans.  11  n’a  ni  poux  ni  vermine  d’anenne  espèce. 

La  femelle  produit  un  à  cin([  jielits,  qu’elle  porte  pen¬ 
dant  trente  jours  seulement,  selon  Aristote,  mais  nous 
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savons  que  la  portée  est  de  cent  douze  jours.  Elle  allaite  ses 
petits  jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  la  suivre,  c’est-à-dire  jus¬ 
qu’au  printemps. 

L’ours  passe  environ  quarante  jours  d’hiver  dans  sa 
cabane  sans  sortir,  sans  s’engourdir  et  cependant  sans  aucune 
provision.  Il  amasse  en  automne  un  grand  monceau  de 
mousse  dans  lequel  il  s’enveloppe;  pendant  ce  temps,  il 
suce  le  dessous  de  ses  pieds ,  il  extrait  la  graisse  dont  ils 
sont  remplis;  sa  membrane  celluleuse ,  également  pleine 
de  graisse,  le  soutient  aussi;  lorsqu’il  est  alTamé,!!  sort 
pour  chercher  sa  proie. 

L’ours  blanc  de  mer  diffère  du  noir  par  sa  tète  plus 
menue,  son  cou  plus  étroit;  il  vît  de  phoques,  de  morses, 
de  baleineaux  et  de  poissons  marins.  Les  males  dévorent 
quelquefois  leurs  petits  nouveau-nés,  mais  les  femelles  les 
défendent.  Le  noir  vit  de  baies,  d’insectes,  de  ruches  à  miel , 
de  cadavres  de  marmottes,  de  blaireaux  et  des  dépouille^* 
des  troupeaux. 

II  s’apprivoise  ,  et  apprend  à  obéir,  à  gesticuler  et  à  sui¬ 
vre  grossièrement  la  musique  des  instruments;  mais  il  est 
traître,  colère,  intrépide,  ne  fuit  jamais,  et  il  faut  s’en 
inéfier. 

Il  nage  aisément,  s’élève  debout  et  marclie  sur  les  deux 
pieds  de  derrière,  donne  des  soufliets  et  des  coups  de  poings 
fermés  à  peu  près  comme  riiomme  ;  il  gronde  avec  un 
murmure  mélé  d’un  frémissement  de  dents  qu’il  fait  enten¬ 
dre  quand  on  l’irrite. 

Le  COATI  est,  pour  ainsi  dire  ,  l’ours  de  l’Amérique;  il  ne 
diffère  presque  du  notre  qu’en  ce  que  sa  queue  est  presque 
aussi  longue  que  le  corps.  On  en  connaît  trois  espèces  : 
f®  le  coati,  qui  est  noirâtre;  2®  le  mapacho  ;  5®  le  qaasje 
de  la  baie  d’Iludson. 

Il  vit  sur  les  côtes,  mange  des  œufs,  lave  son  manger  et 
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le  porte  à  la  bouche  avec  ses  mains;  comme  le  blaireau,  il 
ne  sort  que  la  nuit  et  est  sujet  à  manger  sa  queue. 

La  LOUTRE  est  de  trois  espèces.  Celle  de  France  è  pieds  nus, 
sans  poils  et  queue  égale  à  la  moitié  du  corps;  celle  de  la 
Finlande,  à  queue  de  meme,  mais  pieds  velus;  et  celle  du 
Canada,  à  pieds  velus  et  à  queue  égale  au  quart  du  corps.  Elle 
diffère  du  genre  coati  en  ce  que  scs  cinq  doigts  sont  réunis 
par  une  membrane,  et  que  sa  queue  égale  à  peine  la  moitié 
de  son  corps.  La  femelle  a  des  nymphes  et  un  clitoris. 

Elle  se  niche  entre  des  rochers,  dans  un  tronc  d’arbre, 
sous  des  piles  de  bois ,  au  bord  des  rivières.  L’espèce  n’en 
est  pas  nombreuse. 

Elle  fait  dans  un  vivier  ce  qu’un  putois  fait  dans  un  pou¬ 
lailler;  elle  tue  beaucoup  plus  de  poissons  qu’elle  n’en 
peut  manger;  elle  entre  en  chaleur  en  février,  et  met  bas  , 
au  mois  de  mars,  trois  ou  quatre  petits,  les  allaite  deux 
mois  au  plus  et  les  disperse.  Le  mâle  appelle  la  femelle  par 
un  bourdonnement  lent.  On  sait  qu’on  dresse  les  loutres  à 
rapporter  du  poisson ,  comme  on  dresse  les  oiseaux  de  proie 
et  les  chiens  à  la  chasse. 

On  connaît  deux  espèces  de  blaireaux  ;  1"  le  blaireau  coin- 
mnn,  2®  le  blaireau-porcin. 

Il  ne  diffère  presque  de  la  loutre  qu’en  ce  qhc  :  1®  sa 
queue  est  plus  courte;  2®  ses  doigts  ne  sont  pas  membra¬ 
neux  ;  5®  son  pouce  postérieur  est  plus  court  que  les  autres 
doigts.  U  a,  comme  la  civette,  entre  l’anus  et  la  queue,  une 
poche  dans  laquelle  suinte  continuellement  une  liqueur 
grasse  et  de  mauvaise  odeur. 

il  habite  au  milieu  des  bois  les  plus  sombres ,  où  il  se 
creuse  un  terrier  avec  une  grande  facilité,  soit  dans  la  terre, 
soit  entre  les  rochers;  il  fuit  la  société  et  la  lumière;  il  reste 
enfermé  les  trois  quarts  de  sa  vie  sans  s’engourdir;  il  ne 
sort  que  pour  cherclier  sa  subsistance  ;  lorsque  le  renard 


106 


TROISIÈME  SÉANCE. 

lui  fait  quitter  son  terrier,  il  s’en  creuse  un  autre  à  peu  de 
distance  ;  il  pose  ses  excréments  dans  le  même  lieu,  à  peu 
de  distance  du  terrier. 

11  a  les  jambes  courtes  et  court  lentement.  Lorsque  les 
chiens  l’attaquent,  il  se  couche  sur  le  dos,  combat  long¬ 
temps  et  leur  fait  de  profondes  blessures. 

il  tient  son  terrier  propre,  n’y  fait  jamais  ses  ordures;  il 
forme  un  nid  de  fagots  pour  ses  petits  ;  lorsqu’il  veut  dor¬ 
mir,  il  roule  son  corps  en  cercle,  de  manière  que  son 
museau  répond  à  la  poche  qui  est  entre  ses  jambes. 

11  vil  de  chair,  d’insectes,  de  poissons,  de  fruits;  il  sup¬ 
porte  la  diète  pendant  deux  ou  trois  jours. 

On  le  chasse  avec  le  basset  à  jambes  torses.  Sa  chair  n’est 
pas  mauvaise  à  manger;  on  fait  de  sa  peau  des  fourrures  gros¬ 
sières  et  des  colliers  pour  les  chiens;  sa  graisse  est  émolliente. 

Le  genre  de  la  civette  comprend  quatre  espèces  :  la 

cwetle  proprement  dite,  le  zibet,  5^  la  genette,  4®  la 
mangouste,  toutes  quatre  originaires  d’Afrique. 

Elle  üilTère  du  blaireau  en  ce  que  sa  queue  atteint  jus¬ 
qu’aux  épaules  ou  meme  égale  la  longueur  du  corps.  II  est 
difficile ,  dans  ce  genre  d’animaux ,  de  distinguer  le  mâle 
de  la  femelle  au  premier  abord,  parce  que  le  mâle  n’a  rien 
d’apparent  au  dehors  que  trois  ouvertures  toutes  sembla¬ 
bles  à  celles  de  la  femelle. 

» 

La  poche  qu’il  porte  entre  les  cuisses  rend  un  parfum 
différent  du  musc,  et  qui  est  très-violent  dans  le  zibet  ;  c’est 
comme  un  suif  aromatique  qui  est  sudorifique,  aphrodi¬ 
siaque,  qui  se  prend  pour  la  gale  et  la  petite  vérole. 

La  MARTRE  diffère  de  la  civette  en  ce  que  :  1®  le  pouce  des 
cinq  doigts  antérieurs  est  plus  haut  que  les  autres  doigts  ; 
2®  elle  n’a  point  de  poche  à  l’anus  ,  mais  des  vésicules  qui 
contiennent  une  matière  odorante. 

On  en  distingue  quatre  espèces  :  t®ia  martre  proprement 
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dite,  2“  la  fouine le  besbé  ou  la  fossane;  4°  le  vausive 
dWfriqiie. 

La  martre  est  naturelle  au  climat  du  nord  où  l’espèce  est 
très-nombreuse.  Ellenc  se  trouve  pas  dans  les  climats  chauds. . 
Elle  habite  le  fond  des  forêts;  reste  pour  l’ordinaiie  sur  les 
arbres,  s’empare  des  nids  des  écureuils,  des  ducs  et  des  buses 
pour  y  faire  ses  petits.  Elle  met  bas  au  printemps  deux  ou 
trois  petits.  Elle  vit  d’œufs,  d’oiseaux,  de  moineaux,  d’écu¬ 
reuils,  de  loris,  de  lérols,  de  miel. 

Chassée  par  les  chiens,  elle  se  fait  suivre  longtemps  sur 
terre  avant  que  de  grimper  sur  les  arbres,  et  sans  monter 
jusqu’aux  branches,  elle  se  tient  sur  le  tronc,  et  de  là  les  re¬ 
garde  passer. Elle  marche  à  pieds  joints,  deux  à  deux;  d’où  il 
arrive  qu’elle  saute  et  bondit  plus  qu’elle  ne  marche.  Elle 
dort  en  rond,  la  tête  cachée  sous  la  queue. 

La  martre  donne  une  très-belle  fourrure;  les  parties  de  la 
peau  les  plus  estimées  sont  la  queue  et  le  milieu  du  dos. 

Gessiier  et  Ray  ont  dit  que  la  fouine  se  mêlait  avec  la  martre. 

.  Mais  M.  de  Buffon  s’est  assuré  du  contraire,  et  elle  en  diffère 
par  nombre  d’autres  caractères. 

4“  Elle  est  plus  petite;  elle  a  la  tête  plus  longue  et  les 
jambes  plus  courtes,  la  gorge  blanche  et  non  pas  jaune,  le 
poil  plus  grossier,  moins  fournie  ;  2“  elle  habite  nos  climats 
tempérés  seulement,  et  non  ceux  du  nord,  dans  les  trous  des 
vieux  bâtiments,  où  elle  fait  son  nid,  ou  on  chasse  les  moi¬ 
neaux  ;  3°  elle  acquiert  au  bout  d'un  an  sa  grandeur  naturelle 
et  vit  huit  ou  dix  ans.  Elle  produit  depuis  trois  jusqu’à  sept 
petits.  A°  Elle  grimpe  le  long  des  murs  et  mange  les  poules 
et  pigeons ,  et  leurs  œufs. 

Elle  est  ordinairement  dans  un  mouvement  continuel  et 
dort  quelquefois  un  ou  deux  jours  de  suite.  Poursuivie  par 
un  chien  ,  elle  gagne  promptement  son  grenier  ou  son  trou. 

Le  genre  de  la  belette  contient  huit  espèces,  savoir  :  4®  la 
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belette  proprement  dite,  â**  le  roselet,  3°  V hermine  dti  nord, 
4®  le piitoiSy  5^  le  furet  putoiÿ^  6  ’  le  furet  de  nos  climats,  1°  le 
vison.  S*"  le  pékan  de  Canada, 

Il  ne  diffère  du  genre  de  la  martre  qu’en  ce  que  la  queue 
est  plus  courte  que  les  épaules  ou  que  la  moitié  du  corps. 
Son  odeur  est  plus  forte. 

La  belette  est  plus  commune  dans  les  pays  chauds  que 
dans  les  pays  froids.  Elle  ne  s’écarte  pas  des  habitations,  vit 
dans  les  greniers  où  elle  se  fait  un  nid  de  paille  et  de  foin.  En 
été  elle  s’approche  des  moulins  et  se  relire  dans  les  saules 
pour  prendre  les  oiseaux. 

Au  printemps  elle  met  bas  trois  ou  cinq  petits;  mange  les 
poissons,  les  champignons,  les  rats,  les  pigeons,  les  poules  et 
suce  leurs  œufs.  Entrée  dans  un  poulailler, elle  n’attaque  que 
les  poussins,  les  lue  à  la  tête;  entrée  dans  les  terriers  des 
rats,  elle  les  mange  entièrement.  On  en  voit  quelquefois  qui 
blanchissent  complètement  en  hiver  et  reprennent  leur  cou¬ 
leur  rousse  sur  le  corps  en  été;  mais  la  queue  n’est  jamais 
noire  comme  dans  l’hermine. 

Un  chat  a  de  la  peine  à  la  tuer;  elleavance  et  recule  atten¬ 
tivement,  le  regarde  en  face;  mais  la  peur  la  fait  tomber 
ordinairement  en  épilepsie. 

On  dit  que  V hermine ^  qui  est  commune  dans  les  forêts  de 
la  Russie  et  du  nord,  est  partout  roussâtre  en  été  et  blan¬ 
che  en  hiver,  excepté  la  queue,  qui  est  noire.  Mais  quelqu’un 
venant  de  ces  pays  m’a  assuré  que  l’hermine  était  blanche 
toute  l’année,  quoique  M.  Linnée  prétende  qu'en  été  elle  re¬ 
devient  rousse  en  dessus;  mais  il  a  été  trompé  parla  belette, 
qui  en  effet  devient  quelquefois  blanche  en  hiver,  mais  qui 
n’a  jamais  le  bout  de  la  queue  noir  comme  l’herrnine. 

Le  roselet  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  est  plus  petit  et 
moins  blanc  ou  jaunâtre. 

Le  coxEPATE,  la  zorille  et  le  chincke  sont  trois  animaux 
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(Piin  meme  genre ,  qui  diflereut  de  la  belette  en  ce  qu’ils 
n’ont  que  quatre  doigts  aux  pieds  antérieurs  et  cinq  aux 
postérieurs;  once  que  leur  marche  est  lente,  qu’ils  ne  crai* 
giient  aucun  animal ,  ni  l’homme,  et  en  ce  que,  lorsqu’on  les 
irrite,  ils  répandent  une  urine  d’une  odeur  non-seulement 
insupportable,  mais  si  durable  et  si  suffocante  qu’on  leur  a 
donné  le  nom  de  mouffettes ,  parce  que  l’on  périrait  si  l’on 
s’obstinait  à  rester  à  cent  pas  à  la  ronde.  Tous  trois  sont  par¬ 
ticuliers  il  l’Amérique. 

Le  CEASA  n’a  que  quatre  doigts  à  ses  pieds  de  devant,  cinq 
à  ceux  de  derrière.  Ktant  irrité ,  il  répand  une  odeur  suffo¬ 
cante  comme  le  conepate.  Sa  queue  n’atteint  pas  jusqu’à 
scs  épaules.  C’est  un  animal  du  Mexique. 

Le  suiukatë  diffère  de  tous  les  précédents  en  ce  que  ses 
pieds  ont  tous  quatre  doigts;  sa  queue  atteint  la  moitié  de 
son  corps;  il  a  la  forme  du  coati  et  les  mœurs  de  la  belette. 
Commun  à  Surinam. 

Le  genre  du  lion  sc  distingue  facilement  de  tons  les  pré¬ 
cédents  en  ce  que  les  doigts  de  ses  pieds  antérieurs  sont  au 
nombre  de  cinq,  le  pouce  plus  liaul  et  les  doigts  postérieurs 
au  nombre  de  quatre  seulement ,  et  en  ce  que  les  ongles 
sont  rétractiles.  Sa  queue  égale  au  moins  la  moitié  de  la 
longueur  du  corps. 

Ce  genre  comprend  environ  dix  espèces;  savoir  :  I"  le 
iion  proprement  dît  ;  2®  le  couguar  ;  5®  le  chat;  4®  le  tigre; 
r>“  Vocefot;  6"*  le  jaguar;  1°  le  serval;  8'’  ro«ce;9"  la  pan¬ 
thère;  fO"  le  léopard. 

11  y  a  deux  espèces  ou  deux  variétés  de  lion,  toutes  deux 
communes  en  Afrique  :  l’un,  plus  petit,  qui  habile  les 
montagnes;  l’autre,  beaucoup  plus  grand  et  plus  commun 
dans  les  plaines.  Ces  derniers  ont  luiit  à  neuf  pieds  de  lon¬ 
gueur  de  la  télé  à  l’anus,  sur  quatre  à  cinq  pieds  de  hau¬ 
teur. 
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Les  mâles  ont,  comme  on  sait ,  autour  du  cou  une  cri¬ 
nière,  un  long  poil  qui  manque  aux  femelles;  ils  ont  la  fa¬ 
culté  de  la  faire  mouvoir,  ainsi  que  la  peau  de  leur  face  et 
celle  de  leur  front. 

Le  lion  vit  vingt  à  vingt-cinq  ans,  selon  M.  de  Buiïon;  il 
voit  la  nuit  comme  les  chats,  et  ne  sort  que  la  nuit,  â  moins 
qu’il  ne  soit  pressé  par  la  faim;  son  rugissement  est  dif¬ 
férent  de  son  cri  ordinaire. 

Le  lion  qui  habile  les  montagnes,  où  la  chaleur  est  moin¬ 
dre,  est  moins  féroce  que  celui  qui  habite  les  plaines,  où 
la  chaleur  est  excessive.  Celui  des  déserls  est  plus  intrépide, 
plus  courageux  que  celui  des  pays  habités.  H  est  suscepti¬ 
ble  des  impressions  qu’on  lui  donne;  il  s’irrite  des  mau¬ 
vais  traitements  et  en  conserve  le  souvenir,  comme  il  con¬ 
serve  aussi  la  mémoire  des  bienfaits;  sa  colère  est  noble, 
son  courage  magnanime,  son  naturel  sensible.  Il  ne  détruit 
que  par  nécessité  et  ne  tue  les  animaux  qu’aulant  qu’il  en 
a  besoin  pour  se  nourrir;  il  n’éveute  pas  de  loin  Todeur 
des  autres  animaux,  il  ne  les  chasse  qu’à  vue,  ou  il  les 
attend  au  passage  pour  se  lancer  dessus;  les  gazelles  et 
les  singes  sont  sa  nourriture  la  plus  ordinaire,  au  Sénégal. 
L’espèce  de  lynx  appeléele  poiirvoyear  ou  le  guide  éu  lion, 
lance  devant  lui  des  troupes  de  gazelles.  A  l’égard  des  singes, 
il  ne  grimpe  pas  sur  les  arbres  pour  les  prendre;  la  terreur 
que  leur  inspire  sa  seule. présence  les  fait  tomber,  et  il  ne  \ 
les  prend  que  quand  ils  sont  à  terre.  i 

Le  lion  craint  le  feu,  la  flamme  le  met  eu  fuite.  On  le 
prend  en  le  resserrant  au  milieu  d’une  meute  de  chiens.  11  | 

mange  beaucoup  à  la  fois  et  se  remplit  pour  deux  ou  trois  f 
jours;  il  brise  les  os  et  les  avale  avec  la  chair;  il  lui  faut  | 
au  moins  25  livres  de  chair  crue  par  jour;  il  boit  en  lap-  j 
pant  et  perd  beaucoup  d’eau.  I 

La  lionne  est  d’uu  quart  plus  petite  que  le  lion;  elle  a  I 
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quatre  mamelles  entre  les  cuisses.  Lorsqu'elle  est  en  cha¬ 
leur,  elle  est  suivie  de  plusieurs  mâles ,  qui  se  battent  hor¬ 
riblement  entre  eux.  Elle  met  bas  au  printemps  et  seulement 
une  fois  l’an.  Elle  est  terrible  quand  elle  a  des  petits. 

A  voir  la  forme  légère  et  élégante ,  l’allure  oblique  et  tor¬ 
tueuse  et  le  caractère  du  chat^  on  juge  facilement  qu’il  est 
une  espèce  de  lion  ou  de  tigre ,  mais  en  petit.  On  n’en  con¬ 
naît  qu’une  espèce,  le  chat  sauvage  du  Sénégal,  à  lèvres 
noires,  à  couleur  cendrée,  noire,  assez  régulière  et  conslante, 

m 

à  oreilles  plus  roides  et  plus  droites,  à  poil  [dus  rude, 
à  corsage  plus  grand ,  à  boyaux  plus  courts.  Le  cliat  bleuâtre 
ou  ardoisé  de  Perse  ,  appelé  chavîreiix,  celui  d’Espagne  de 
trois  couleurs,  blanc  ,  roux  et  noir,  et  celui  d’Angora,  en 
Syrie,  ou  du  Khorasan  à  longs  poils,  s’accouplent  cl  produi¬ 
sent  ensemble.  Une  chose  bien  remarquable,  c’est  que  les 
trois  couleurs  qu’affectent  les  chats  d’Espagne  ne  se  voient 
que  dans  les  femelles;  les  mâles  n’en  ontconslammentqu’une 
ou  deux.  Le  chat  cliinois  domestique,  à  oreilles  pendantes 
et  à  poils  fins  et  longs,  forme  une  cinquième  variété. 

Le  chat  est  le  plus  joli,  le  plus  adroit,  le  plus  léger,  le 
plus  propre  et  le  plus  voluptueux  des  animaux.  Il  a  vingt- 
six  dents,  dont  dix  molaires,  quatre  supérieures  et  six 
inférieures,  et  huit  mamelles  ,  dont  quatre  sur  la  poitrine 
et  quatre  sur  le  ventre.  Ses  ongles  peuvent,  comme  ceux  du 
lion,  se  cacher  sous  la  peau  dessous  les  poils  des  doigts, 
de  sorte  qu’il  ne  les  use  que  dans  les  terrains  pierreux, 
lorsqu’il  les  gratte  pour  recouvrir  scs  excréments  •  son  ta¬ 
lon  est,  comme  celui  des  singes,  des  chiens,  et  des  lièvres , 
an  bout  d’un  pied  dont  la  pointe  est  très-allongée;  ce  qui 
lui  donne  la  facilité  de  s’accroupir  et  de  s’asseoir  comme 
ces  animaux  debout  sur  son  derrière. 

Ses  yeux  ont ,  comme  ceux  du  lion  ,  une  conformation 
telle  qu’il  voit  mieux  de  nuit  que  de  jour;  sa  prunelle,  qui 
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était  ovale  et  rétrécie  perpendiculairement  pendant  le  jour, 
devient,  pendant  la  nuit,  large  et  ronde,  pour  recevoir 
tous  les  rayons  de  lumière  qui  subsistent  encore;  elle  est 
même. si  imbibée  de  la  lumière  du  jour  qu’elle  en  paraît 
lumineuse  et  brillante  comme  îc  diamant. 

Un  fait  aussi  remarquable  que  difficile  à  expliquer,  c’est 
que,  1°  si  on  plonge  un  cliat  dans  l’eau,  sa  îête  étant 
tournée  de  manière  que  les  yeux  reçoivent  directement  la 
lumière,  sa  prunelle  se  dilate,  au  lieu  que  dès  qu’on  le 
retire  de  l’eau  elle  se  resserre  ;  2®  lorsqu’il  est  dans  l’eau , 
on  voit  le  fond  de  ses  yeux ,  qu’on  ne  peut  voir  quand  il 
est  dans  l’air. 

Son  poil  s’électrise  aisément,  et  on  voit  sortir  des  étin¬ 
celles  dans  l'obscurité  lorsqu'on  le  frotte  en  passant  la  main 
dessus  avec  vivacité. 

Le  chat  a  les  dents  si  courtes  et  si  tranchantes  qu’il  ne 
peut  broyer  les  aliments,  mais  seulement  les  déchirer  : 
aussi  cherche-t-il  de  préférence  les  viandes  crues  et  uu 
peu  tenaces. 

Il  boit  fréquemment  en  lappant,  comme  tous  les  autres 
quadrupèdes  qui  ont  comme  lui  la  babinc ,  ou  la  lèvre  in¬ 
férieure,  plus  courte  que  la  supérieure. 

fl  se  cache  et  s’éloigne  pour  rendre  ses  excréments  et  les 
recouvre  de  terre.  Son  sommeil  est  léger,  et  il  dort  moins 
qu’il  ne  fiiit  semblant  de  dormir.  Les  chats  marchent  lé¬ 
gèrement  et  presque  toujours  sans  faire  aucun  bruit;  ils 
sautent  de  même  et  avec  une  adresse  telle  que,  quoiqu’ils 
aient  les  pattes  tournées  vers  le  ciel  et  qu’ils  semblent 
devoir  retomber  sur  le  dos,  ils  tombent  cependant  tou¬ 
jours  sur  leurs  pattes,  parce  que,  dans  l’inslant  de  la  chute, 
ils  courbent  leur  corjis,  qui  fait  un  demi-tour  et  reprend  le 
centre  de  gravité. 

Ces  animaux  sont  originaires  dos  climats  chauds  de 
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l’Afrique.  On  en  voit  beaucoup  de  sauvages  au  Sénégal.  Ils 
cherchent  les  lieux  secs  et  chauds.  Ils  aiment  les  parfums, 
et  cerlaines  odeurs  fortes,  comme  celle  de  Vherhe  aux  chats, 
sur  laquelle  ils  se  roulent  de  manière  qu’ils  la  détruisent 
si  on  ne  l’entoure  d’un  grillage.  Leur  poil  mue  en  avril. 

Ils  ont  pris  tout  leur  accroissement  à  quinze  ou  dix-liuil 
mois.  Ils  entrent  en  chaleur  plusieurs  fois  l’an ,  en  octobre  et 
avril,  en  mai  et  septembre.  Ils  sont  en  état  d’engendrer  à 
l’âge  d’un  an.  Selon  M.  de  IJuffon,  ils  peuvent  s’accoupler 
toute  leur  vie,  qui  ne  s’étend  guère  au  delà  de  neuf  ou  dix 
ans;  de  dix-liuit  à  vingt-deux  ans,  selon  mes  observa¬ 
tions. 

Les  chattes  ont  huit  mamelles  dont  quatre  abdominales 
SC  remplissant  de  lait,  deux  ventrales  et  deux  pectorales 
entre  les  pattes  antérieures,  qui  se  remplissent  quelquefois 
de  lait  lorsqu’elles  ont  plus  de  quatre  petits,  et  se  désem¬ 
plissent  deux  ou  trois  jours  après  ;  il  ne  reste  que  les  quatre 
tettes  inférieures  qui  s’emplissent  tous  les  jours. 

La  femelle  est  plus  ardente  que  le  mâle,  au  contraire  de  la 
plupart  des  autres  animaux;  elle  l’invite, 'l’appelle  elle 
cherche;  elle  annonce  par  des  cris  répétés  la  fureur  de  ses 
désirs  ou  l’excès  de  scs  besoins,  et,  lorsqu’il  la  fuit,  elle  le 
poursuit,  le  mord  et  le  force  à  la  satisfaire,  malgré  la  dou¬ 
leur  qui  suit  leurs  approches. 

La  cause  de  la  douleur  qui  est  accompagnée  de  cris,  dans 
la  chatte  comme  dans  la  lionne,  vient  de  ce  que  le  gland  de 
la  verge  du  mâle,  qui  est  très-courte,  est  hérissé  comme  leur 
langue  de  pointes  dirigées  en  arrière, 

La  chaleur  de  ces  animaux  arrive  ordinairement  au  prin¬ 
temps,  en  automne,  et  quelquefois  une  troisième  ou  une 
quatrième  fois  dans  l’année,  et  elle  dure  neuf  ou  dix  jours. 
Les  clialles  portent  cinquante-cinq  ou  cinquante-six  jours  , 
selon  M.  de  lludon;  selon  madame  Chastolain  et  moi,  neuf 
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semaines  et  trois  jours,  c’est-à-dire  soixante-six  jours.  Scs 
portées  ordinaires  sont  de  quatre,  cinq  ou  six  petits. 

Comme  les  mâles  sont  sujets  à  dévorer  leur  progéniture, 
les  femelles  se  cachent  pour  mettre  bas,  et  lorsqu’elles  crai¬ 
gnent  qu’on  ne  les  découvre  elles  les  transportent  dans  des 
lieux  plus  cachés  ou  inaccessibles. 

Quoiqu’elle  les  allaite  pendant  huit  à  neuf  mois,  elle  leur 
apporte,  après  quelques  semaines,  des  oiseaux  pour  les  ac¬ 
coutumer  de  bonne  heure  à  manger  de  la  chair. 

Les  mâles  sont  sujets  à  les  dévorer  pour  obliger  les  fe¬ 
melles  à  se  laisser  approcher.  Cela  arrive  quelquefois  aux 
femelles,  sans  doute  par  la  rage  que  leur  cause  la  douleur  . 
de  raccouchement,  car  elles  prennent  tous  les  soins  possi¬ 
bles  de  ceux  qu’elles  n’ont  fait  que  mutiler. 

Les  jeunes  chats  sont  fort  gais,  vifs,  jolis  et  très-amu¬ 
sants;  mais  avec  l’âge  ils  deviennent  malicieux  ,  volon¬ 
taires  et  indépendants.  Ce  sont  des  domestiques  infidèles 

I 

qu’on  ne  garde  que  par  nécessité  pour  les  opposer  à  d’au¬ 
tres  ennemis  plus  incommodes  encore,  et  qu’on  ne  peut 
chasser. 


Ils  sont  de  leur  naturel  patients  et  adroits,  et  ces  deux 
qualités  les  rendent  excellents  chasseurs.  Ils  restent  quel¬ 
quefois  un  jour  entier  dans  un  grenier,  immobiles,  à  épier 
leur  gibier,  et  manquent  rarement  leur  coup.  L’amour  de 
leur  liberté  leur  fait  perdre  tout  autre  sentiment.  Un  chat 


enfermé  dans  une  cage  avec  des  souris  s’en  laisse  agacer  cl 
attaquer  sans  les  punir.  Il  se  contente  de  les  réprimer  par 
de  légers  coiii)s  de  pattes. 

L’adresse  dn  chat  le  rend  susceptible  d’une  éducation 
très-amusante.  On  a  vu  en  ITGO,  à  la  foire  Sainl-Gcrmain  , 


des  chats  cxccuicr  un  concert.  Ils  étaient  dans  des  stalles 
avec  un  papier  de  musique  autour  d’un  singe  qui  battait  la 
mesure.  A  chaque  battement  ils  jetaient  des  cris  et  reiulaient 
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des  miaulements  dont  les  sons  aigres  et  graves  formaient 
un  concert  des  plus  singuliers. 

Matlluole  dit  que  Tlialeine  des  chats  cause  la  piilmonieà 
ceux  qui  la  respirent  fréquemment.  J1  y  a  des  personnes 
qui  ont  pour  eux  une  antipathie  naturelle ,  insurmontable; 
telle  était  celle  de  Henri  Hï,  roi  de  France,  qui  changeait 
de  couleur  et  tombait  en  syncope  dès  qu’il  en  voyait.  Ce¬ 
pendant  les  Égyptiens  les  révéraient  comme  des  divinités , 
au  point  que  ceux  qui  en  tuaient  volontairement  ou  par 
inadvertance  étaient  sévèrement  punis.  Lorsqu’il  en  mou¬ 
rait  un  naturellement,  toute  la  maison  prenait  le  deuil;  on 
Fembanmait  et  on  Tinhiimait  dans  des  cavernes. 

La  chair  des  chats  bien  nourris,  et  surtout  des  sauvages, 
approche  de  celle  du  lièvre.  On  en  nfange  dans  quelques 
cantons  de  la  Suisse.  La  peau  s’apprête  en  Moscovie  et  en 
Espagne  pour  diverses  fourrures.  On  voit  quelquefois  des 
chats  monstrueux  à  deux  têtes. 

Le  congiiar  et  le  chai  sauvage  sont,  comme  le  lion ,  d’une 
seule  couleur,  quoique  le  chat  ordinaire  soit  sujet  à  être 
tigré.  Le  couguar  est  particulier  au  Brésil,  Sa  couleur  est 
un  roux  vif,  teint  de  noir  sur  le  dos  et  sous  le  menton.  Sa 
grandeur  est  celle  d’un  fort  dogue. 

Le  tigre  de  Pline  et  des  anciens  est  nn  animal  rare  et 
borné  au  Malabar,  à  Siam ,  au  Bengale  et  aux  pays  de  l’Inde., 
habités  par  l’éléphant  et  le  rhinocéros.  Sa  taille  est  de  qua¬ 
tre  h  cinq  pieds  de  hauteur,  sur  neuf  à  quatorze  pieds  de 
longueur.  Sa  peau ,  sur  un  fond  roux ,  est  marquée  de  taclics 
noires  en  forme  de  bandes  transversales.  C’est  le  plus  ter¬ 
rible,  le  plus  carnassier,  le  plus  insatiable,  le  plus  cruel  de 
tous  les  animaux.  C’est  peut-être  le  seul  dont  on  ne  puisse 
fléchir  Icnalnrel.  Quoique  rassasié  de  chair,  il  est  toujours 
altéré  de  sang.  Un  seul  animal  ne  suffit  pas  pour  apaiser  sa 
soif,  il  abandonne  ceux  qu’il  vient  de  mettre  à  mort  pour 
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en  égorger  d’aiUres;  H  semble  qu’il  cherche  à  goûlcr  Je 
leur  sang,  et,  pour  le  sucer  à  long  traits,  il  leur  fend  et 
déchire  le  corps  où  il  plonge  rratète.  Il  ne  craint  ni  riiommc 
ni  les  armes;  il  attaque  les  petits  éléphants,  les  jeunes  rhi¬ 
nocéros  et  quelquefois  même  il  ose  braver  le  lion. 

Il  n’a  pour  tout  instinct  qu’une  rage  constanle,  une  rage 
aveugle  qui  ne  connaît,  qui  ne  distingue  rien;  qui  lui  fait 
souvent  dévorer  ses  propres  enfants,  et  déchirer  leur  mère 
lorsqu’elle  veut  les  défendre.  La  tigresse  produit  quatre  à 
cinq  petits. 

Vüceloi  est  pour  ainsi  dire  le  tigre  de  rAinérique;  il  n’a 
guère  plus  de  quatre  pieds  de  longueur.  Sa  robe  est  la  plus 
élégamment  variée  de  toutes  celles  des  animaux  tigrés.  Il 
est  aussi  timide  que'crucl;  il  craint  l’homme  et  les  chiens. 
Il  préfère  le  sang  à  la  chair,  qu’il  louche  rarement.  U  dort 
sur  les  arbres,  où  il  reste  pour  épier  le  gibier  ou  le  bétail , 
sur  lequel  il  s’élance  dès  qu’il  le  voit  à  sa  portée.  Il  en  suce 
le  sang  jusqu’à  ce  que  mort  s’ensuive,  sans  en  manger  la 
chair,  et  détruit  par  cette  raison,  comme  le  tigre,  beaucoup 
d’animaux. 

I.ejfV/^ncf/’ est  encore  un  tigre  d’Amérique  particulier  au 
Brésil  dont  il  habile  les  montagnes,  il  est  un  peu  plus  grand 
qne  l’ocelot,  ou  semblable  à  l’once.  Son  poil  est  fauve,  taché 
de  bandes  noires  carrées,  moins  longues  que  dans  l’ocelot 
et  plus  serrées. 

Le  serml  du  Malabar  diffère  peu  du  chat  tigre  du  Séné¬ 
gal  ;  il  est  un  peu  plus  grand  qu’un  chat  sauvage.  Son  poil 
est  fauve,  marqué  de  taches  noires  triangulaires  assez  ser¬ 
rées.  li  est  rarement  à  terre  et  reste  constamment  sur  les 
arbres  où  il  fait  son  nid.  Il  se  nourrit  d’oiseaux,  de  singes 
et  de  rats. 

L’ü/îcc  est  un  animai  très-commun  en  Asie  et  en  Afrique. 
Il  est  un  peu  plus  petit  que  la  pantlière,  n’ayant  que  trois 
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pieds  et  demi  de  longueur.  Son  poil  est  gris-blanc,  marqué 
détachés  noires,  pleines,  irrégulières,  assez  serrées. 

L’once  s’apprivoise  aisément.  On  s’en  sert  pour  la  chasse. 
Kn  Asie,  les  Persans  le  portent  en  croupe  à  cheval  attaché 
à  une  chaîne,  les  yeux,  bandés,  et  dès  qu’ils  aperçoivent 
une  gazelle  ou  une  autre  bêle  qu’on  a  relancée,  ils  débandent 
les  yeux  à  l’once,  lui  tournent  la  tête  du  coté  de  la  bêle  re¬ 
lancée.  Dès  qu’il  la  voit,  il  fait  un  cri,  saute  dessus  et  la 
terrasse.  S’il  la  manque ,  il  est  honteux  et  se  rebute.  Pour 
le  consoler,  on  le  caresse. 

La  panthère  des  anciens  est  ce  qu’on  appelle  tigre  aujour¬ 
d’hui.  C’est  l’animal  le  plus  commun  en  Afrique,  surtout  au 
Sénégal,  dans  les  terres  sablonneuses.  Elle  a  cinq  à  six  pieds 
de  longueur  du  nez  a  l’anus,  sur  deux  pieds  et  demi  de 
hauteur.  Son  poil  est  fauve  ,  taché  agréablement  de  cercles 
noirs,  avec  un  point  au  milieu.  C’est  le  plus  leste,  le  plus 
prompt,  le  plus  souple  des  animaux  de  ce  genre.  Il  grimpe 
souvent  sur  les  arbres  pour  poursuivre  sa  proie. 

9 

La  panthère  vil  particulièrement  de  gazelles  qu’elle  force 
à  la  course.  On  l’emploie  aussi  pour  cette  chasse  en  Asie. 
Elle  les  atteint  en  deux  ou  trois  sauts,  les  étrangle,  se 
soûle  de  leur  sang,  du  cœur  et  du  foie.  Elle  ne  peut  souffrir 
les  chiens. 

Le  téopard  est  aussi  un  animal  d’Afrique ,  mais  plus  rare 
que  la  panthère.  Il  en  diffère  principalement  en  ce  qu’il  est 
plus  petit,  n’ayant  que  quatre  piedsdelongueur.  Ses  cercles 
noirs  sont  comme  composés  de  traits  détachés  et  renferment 
chacun  quatre  à  cinq  points  noirs.  Il  habite  les  forêts  épais¬ 
ses  ,  au  bord  des  lleuves.  Il  grimpe  sur  les  arbres  où  il  suit 
les  singes  et  attend  les  gazelles  à  leur  passage.  Sa  fourrure 
est  pi  us  fournie,  plus  douce  et  i)liis  estimée  que  celle  de  la 
panthère  et  de  l’once. 

Le  LYNX  est  un  animal  si  semblable  au  lion  et  au  chat  par 
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la  forme  et  par  le  naturel  qu’on  l’a  confondu  jusqu’ici  dans 
le  même  genre.  Néanmoins,  comme  on  en  connaît  quaîre  es¬ 
pèces  qui  ont  toutes  les  oreilles  tcrmiiices  par  un  long  pin¬ 
ceau  de  poil  qui  les  rend  remarquables,  nous  en  formerons 
un  genre  particulier. 

l.e  lynx  proprement  dit,  ou  hup  cervier  du  Canada,  est  un 
animal  qui  babite  également  les  montagnes  du  nord  de 
l’Europe  et  celles  du  nord  de  l’x^mériquc,  où  il  est  fort  com¬ 
mun.  Il  n’est  guère  plus  grand  qu’un  renard.  Son  poil  est 
long,  gris-blanc,  tacbclé  de  noir.  Sa  queue  est  de  moitié 
plus  courte  que  les  jambes  postérieures  et  noire  au  bout. 
Ses  oreilles  sont  terminées  par  un  pinceau  de  poils  noirs. 
II  a  une  espèce  de  hurlement  assez  semblable  à  celui  du  loup. 
Il  reslesur  lesarbres  où  il  vit  d’hermines,  d’écureuils.  Sa  peau 
est  une  fourrure  très-douce,  très-chaude  et  très-estimée. 

Le  caraeal  ou  karahouhtk  desTurcs,  autrement  appelé  le 
pourvoyeur  du  lion,  est  commun  dans  toute  l’Afrique,  sur¬ 
tout  vers  les  côtes  de  Barbarie.  !1  est  de  la  grandeur  d’un 
renard.  Son  poil  est  court,  brun,  rougeâtre,  sans  lâches  ;  le 
pinceau  de  ses  oreilles  est  noir.  Son  nom  indique  qu’il  suit 
le  lion,  le  tigre,  la  paiillière  pour  vivre  de  leurs  restes.  Aux 
Indes  on  le  dresse  à  la  chasse  pour  prendre  des  lièvres,  des 
grands  oiseaux,  qu*il  surprend  ou  saisit  avec  une  adresse 
merveilleuse. 

Le  CHIEN  ,  quoique^  carnassier,  quoique  cruel  et  sangui¬ 
naire  quand  il  veut ,  aussi  bien  que  les  animaux  de  proie 
dont  nous  venons  de  parler,  en  dilîèrc  par  un  point  sensi¬ 
ble  qui  le  rend  susceptible  d’aflcclion  et  capable  d’attacbc- 
mcnl.  C’est  le  seul  des  animaux  qui  naisse  tout  élevé  avec 
des  talents  naturels  ,  avec  une  intelligence  non  communi¬ 
quée,  qui  le  rend  susceptible  de  la  garde  d’un  troupeau, 
d’une  maison  ,  de  riiommc  enfin  auquel ,  comme  on  dit , 
son  existence  semble  essentiellement  attachée. 


CHIEN. 
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Le  genre  du  chien  diffère  de  celui  du  lion  en  ce  que  les 
ongles  ne  sont  pas  rél tactiles. 

Noinbrede  naturalistes  regardcntle  chien,  le  loup^  le  renard, 
Xachacaî  et  l’isa#i5jCominefaisant  cinq  espèces  d’animaux  du 
meme  genre,  et  tous  les  chiens  comme  autant  de  races  ou 
de  variétés,  parce  qu’ils  se  mêlent  et  se  croisent  tous  ensem¬ 
ble,  au  lieu  qu’on  n’a  jamais  pu  laire  accoupler  ces  quatre 
espèces  avec  lui.  Dans  le  mélange  du  chien  avec  le  loup  ou 
avec  le  renard,  la  répugnance  à  l’accouplerncÈit  vient  du 
loup  et  du  renard  plutôt  que  du  chien,  c’est-à-dire  de  l’a¬ 
nimal  sauvage  et  non  de  l’animal  domestique.  Les  anciens 
ont  assuré  que  le  chien  ,  dans  quelques  pays  et  dans  quel¬ 
ques  circonstances ,  produit  avec  le  loup  et  avec  le  renard. 
Tel  est  le  chien  appelé  par  Aristote  canis  laconicm ,  et 
que  ect  auteur  assure  provenir  du  mélange  du  renard 
et  du  chien ,  assertion  que  l’expérience  n’a  pu  encore 
prouver. 

On  connaît,  dans  l’espèce  du  chien,  Irctile  variétés  dont 
dix-sept  doivent  être  rapportées  à  i’inlluence  du  climat,  et 
les  treize  aut  res  au  mélange  des  premières.  Il  y  a,  dans  l’es¬ 
pèce  des  chiens  et  dans  celle  de  l’homme,  le  mèmeordreet 
les  mêmes  rapports  lorsqu’on  jes  considère  relativement  au 
climat. 

Ainsi,  dans  les  pays  excessivement  chauds,  comme  dans 
le  Sénégal  cl  la  Guinée,  les  chiens  y  perdent  leur  poil.  Le 
lévrier  est  naturel  à  ces  climats.  Ou  le  voit  aussi  dans  tout 
le  Levant  jusqu’à  Constanlinopîe.  Lechien  sans  poil,  qu’on 
appelle  vulgairement  chien  iuve,  est  mal  nommé;  il  est  ori¬ 
ginaire,  nondu  climat  tempéré  tle  la  Turquie,  mais  des  pays 
chauds  de  l’Afiique.  Le  petit  danois  est  le  meme  que  le 
chien  turc. 

Le  granddanois,  le  mâtin  et  le  /cVr/cr,  quoique  différents 

j  au  premier  coup  d’œil,  ne  sont  cependant  que  le  même 
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chien  selon  M.  de  Buflon.  Le»  danois  vieimciit  du  Nord,  l.cs 
cliiens  de  Lnponie  sont Irès-pelits,  très-laids el  onties  oreilles 
droites  comme  le  loup. 

Les  cliiens  de  Tartarie,  d^Albanie  et  d’Irlande  sont  les  plus 
beaux  et  les  plus  grands  de  tous  les  chiens.  Le  chien  de 
berger,  le  chien-loup  et  le  chien  de  Sibérie  ne  sont  tous  trois 
que  le  même  chien,  selon  M.  de  Bnlfon,  et  ce  naturaliste  re¬ 
garde  le  chien  de  berger  comme  celui  de  tous  les  chiens  qui 
approche  le  plus  de  la  race  primitive  de  cette  espèce.  Il  est 
supérieur  par  l’instinct  ;i  tous  les  autres  chiens.  Il  lui  paraît 
être  le  vrai  chien  de  la  nature ,  c’est-k-dire  le  modèle  et  la 
souche  de  la  race  entière. 


Le  chien  courant ,  le  braque ,  le  basset .  le  barbet  cl 
V épagneul  peuvent  être  regardés  comme  ne  faisan t  louj 
qu’un  même  chien.  Le  braque  à  peau  mouchetée,  qu’on  ap¬ 
pelle  mal  à  propos  chien  de  Bengale,  ne  vient  pas  des  Indes. 
Le  chien  courant ,  le  braque  elle  basset  paraissent êire  na¬ 
turels  à  la  France  et  à  rAlIemagnc  ;  les  barbets  et  les 
épagneuls  à  la  Barbarie  et  à  l’Espagne.  Le  chien  courant 
produit  souvent,  dans  la  meme  portée,  des  chiens  courants, 

w 

des  braques  et  des  basse Is. 

Le  dogue  forme  lui  seul  une  variété  difierente  de  toii.s  les 
autres  et  aflecle  un  climat  particulier,  il  est  naturel  à  *’An- 
gicterre.  Le  chien  sans  queue  n’est  pas  un  monstre,  niais  une 
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race  particulière  qui  se  perpétue  par  la  génération'.  On  en 


voit  en  Picardie  et  en  Champagne. 

Le  cliicn,  en  générai,  naît  les  yeux  fermés;  les  deux  pau¬ 
pières  sont,  non-seulement  collées,  mais  adhérentes  par  une 
membrane  qui  se  déchire  lorsque  le  muscle  de  la  paupière 
supérieure  est  devenu  assez  fort  [loiir  la  relever  et  vaincre 


cet  obstacle.  La  plupart  n’ouvrent  les  yeux  qu’au  dixième  ou 
douzièmejour  après  leur  naissance.  Ils  oui  en  tout  qiiarantc- 
deux dents,  llssont  en  état  d’engendrer  avant  l’age  d’un  an. 
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La  femelle  enlre  en  clialcur  deux  fois  par  an ,  et  cette  cha¬ 
leur  dure  douze  ou  quinze  jours,  mais  le  mâle  peut  couvrir 
en  tout  temps.  Dans  raccoupiement  ils  ne  peuvent  se  sé¬ 
parer.  Ils  ont  la  verge  osseuse  comme  le  loup ,  le  renard. 

Un  seul  accouplement  suffit  pour  que  la  chienne  produise 
meme  un  grand  nombre.  Kile  porle  de  soixante  à  soixante- 
trois  jours,  et  produit  de  six  à  douze  petits.  Ce  sont  les  plus 
grandes  races  qui  portent  le  plus.  Les  premières  portées  ne 
sont  que  d’un  ou  deux  petits. 

Les  chiens  s’accouplent  et  produisent  toute  leur  vie  qui 
est  de  quatorze  à  quinze  ans;  ils  restent  unis  longtemps 
après  l’accouplement. 

Les  chiens  sauvages  nediffèrent  des  loups  que  par  la  faci¬ 
lité  qu’on  a  de  les  apprivoiser.  Ils  se  réunissent  en  troupes 
pour  chasser  et  attaquer  les  autres  animaux. 

Le  naturel  du  chien  sauvage  et  ses  qualités  le  rendent 
digne  d’entrer  en  société  avec  riiommc.  Il  lui  a  servi  pour 
faire  la  conquête  des  autres  animaux.  La  sagacité  de  son 
odorat  se  perd  dans  les  climats  chauds  et  n’cxcelle  que  dans 
-  les  climats  froids  ou  tempérés. 

Le  chien  est  si  antipathique  avec  le  loup  qu’un  jeune 
chien  qui  n’en  a  jamais  vu  frissonne  au  premier  aspect  ou 
à  la  première  odeur  de  cet  animal. 

Le  chien  se  passe  iongtcnqts  de  nourriture;  l’eau  lui  est 
plus  nécessaire  que  les  autres  aliments  ;  il  boit  en  lappant  ; 
il  vit  de  chair  et  de  végétaux ,  cl  digère  les  os. 

Les  chiens  étaient,  ainsi  que  les  chats,  si  estimés  autrefois 
par  les  Égyptiens  qu’ils  les  embaumaient  et  les  plaçaient 

1 

dans  des  caveaux. 

I 

Le  loup  n’a  à  l’extérieur  aucun  caractère  qui  le  distingue 
du  chien  ,  car  la  forme  de  sa  tête,  l’obliquité  de  l’orbite  de 
scs  yeux,  leur  hrillanl  pendant  la  nuit,  son  huricmenl,  sa 
taille,  son  défaut  de  soujdessc,  la  grandeurdc  ses  dents,  la 
1.  11 
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rudesse  de  son  poil,  la  direction  de  sa  queue  à  gauche,  1 
sont  des  caractères  qui  se  trouvent  aussi  dans  quelques  1 
chiens.  j 

Son  naturel  et  ses  facultés  sont  presque  les  seuls  endroits  | 
par  lesquels  il  en  dilfère  notablement.  Il  craint  d’attaquer  j 
dans  les  forêts;  une  corde  tendue  lui  fait  peur;  il  n’entre  | 

n 

point  par  une  porte,  mais  saute  une  haie.  ,  s 

Les  loups  mâles  et  femelles  sont  en  état  d’engendrer  à 
l’âge  de  deux  ans;  ils  vivent  quinze  ou  vingt  ans  et  blan-  j 
dussent  dans  la  vieillesse;  ils  dorment  d’un  sommeil  très-  5 

I 

léger;  ils  sont  très-difficiles  àforcer  à  la  course;  ils  marchent  \ 

^  t 

les  ongles  retirés,  tournent  facilement  le  cou  ;  iis  sc  cher-  » 
client  une  fois  par  an ,  elles  mâles  demeurent  peu  de  temps 
avec  la  femelle. 


Le  loup  se  niche  au  fond  d’un  bois  bien  fourré  ,  où  il  s’éta¬ 
blit  au  milieu  des  buissons.  11  vit  solitairement,  et  va  rare¬ 
ment  seul  pour  attaquer  les  bestiaux. 

* 

Les  loups  s’entre-dévorent ,  et  lorsque  l’un  deux  est  griè¬ 
vement  blessé ,  les  autres  le  suivent  au  sang  et  s’attroupent 
pour  rachever.  La  faim  et  le  froid  le  font  jeter  sur  l’homme 
et  sur  sa  propre  espèce. 

Le  loup  noir  du  Canada  est  de  la  même  espèce  que  ce¬ 
lui  d’Europe,  mais  plus  petit;  sa  peau  ne  fait  qu’une 
fourrure  grossière;  ses  dents  sont  d’usage  pour  la  denti¬ 
tion;  son  foie  pour  riiydropisic,  et  sa  graisse  pour  la  mai¬ 
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Le  renctrd  diflère  du  chien  et  du  loup  par  la  petitesse  de 
ses  oreilles,  la  longueur  de  son  poil  cl  de  sa  queue,  qui  est 
très-ioullue  et  blanche  au  bout,  et  par  sa  mauvaise  odeur; 
il  est  originaire  des  pays  froids;  it  se  loge  dans  le  terrier  du 
blaireau  ;  il  entre  en  chaleur  une  fois  par  an  ,  en  hiver;  il 
produit  trois  à  six  petits;  il  vit  de  lièvres,  de  perdrix,  dé- 
truit  les  ruches  à  miel. 
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Les  renards  noirs  sont  les  pins  estimés  ,  après  la  zibeline, 
pour  la  fourrure  ;  ensuite  les  gris,  les  argentés,  enfin  les 
bleus  ,  les  croisés  et  les  blancs  ;  mais  le  poil  de  ces  derniers 
tombe  aisément. 

Le  chacal  est  un  animal  du  Levant  et  de  la  Perse  qui 
semble  remplacer  le  loup  qui  manque  dans  ces  pays.  Il  dif¬ 
fère  du  renard  en  ce  qu’il  a  les  jambes  plus  courtes;  il  par¬ 
ticipe  du  chien  et  du  loup,  réunissant  l’cxpédience  du  chien 
cl  la  bassesse  du  loup;  son  poil  est  d’un  beau  jaune,  d’ou 
lui  vient  aussi  son  nom  de  loup  doré. 

Ces  animaux  sont  très-incommodes  et  très-nuisibles;  ne 
sortent  que  la  nuit,  vont  toujours  par  troupes  de  vingt  à 
quarante,  hurlant  et  aboyant  tour  à  tour  toute  la  nuit;  ils 
dévorent  tout  ce  qu’ils  rencontrent,  fouillent  les  tombeaux, 
accompagnent  de  cris  lugubres  cl  continuels  toutes  leurs 
déprédations.  Ce  sont  les  corbeaux  des  quadrupèdes;  la  chair 
lapins  infecte  ne  les  dégoûte  pas, 

Visalis  est  une  espèce  intermédiaire  entre  le  renard  et  le 
chien.  Il  ressemble  au  renard  par  la  forme  du  corps  et  la 
longueur  de  la  queue,  mais  il  a  les  pieds  très-velus,  c’est- 
à-dire  couverts  d’un  poil  très-épais,  comme  les  vieux  lièvres, 
il  ne  SC  trouve  que  dans  les  montagnes  de  la  Sibérie,  de  la 
Laponie,  et  du  nord  au  delà  de  70  degrés ,  dans  les  terres 
voisines  de  la  mer  Glaciale,  et  au  nord  de  l’Amérique,  Il  a 
pour  ennemi  le  glouton;  sa  voix  tient  de  l’aboiement  du 
chien  et  du  glapissement  du  renard.  H  y  en  a  de  blancs  et  de 
bleus  cendrés.  La  femelle  porte  neuf  semaines,  comme  les 
chiennes,  six  à  huit  petits;  sa  fourrure  est  très-beile  et  très- 
recberebée, 

L’hyènk  est  le  dernier  des  animaux  de  la  famille  des  lions. 
Elle  diiïère  du  chien  en  ce  qu’elle  n’a  que  quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant.  On  en  connaît  deux  espèces, savoir,  Vhyène 
proprement  dite,  et  \egloiilon  ou  carcajou. 
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]7hyène  a  l’apparence  d’un  loup  qui  aurait  une  crinière  le 
long  du  dos;  elle  est  seulement  plus  lia  ut  montée.  Elle  vit 
solitaire  dans  les  bois  de  l’Asie  et  de  l’Afrique;  elle  a, comme 
le  blaii  eau,  une  ouverture  sous  la  queue  qui  ne  pénètre  pas 
dans  riiitérieur  du  corps;  elle  foinlle  les  sépultures  et  en 
tire  les  cadavres  pour  les  dévorer. 

Le  glouton  des  pays  du  nord  de  l’Europe  se  nomme  car- 
cajoii  au  nord  de  rAmérique.  Il  est  plus  petit  que  Thyèno 
et  vit  comme  elle;  il  déterre  les  cadavres  et  attaque  les  plus 
gros  animaux,  tels  que  les  élans  et  les  rennes  lancés  par 
l’isatis  qui  lui  sert  de  pourvoyeur;  sa  peau  fait  une  magni¬ 
fique  fourrure. 

Dans  laprocliaine  séance- nous  examinerons  deux  familles 
d’animaux  aqualiques;  savoir  :  les  lUtoqiiEs,  et  les  daleines 

on  CÉTACÉS. 
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QUATRIÈME  SÉANCE. 

111^  ET  IV'  FAMILLE  DES  MAMELLES. 

PHOQUES  ET  CÉTACÉS. 

Dans  la  première  séance ,  nous  avons  considéré  la  nature 
en  grand. 

Dans  la  deuxième  séance,  nous  avons  détaillé  l’histoire 
de  l’homme  pour  servir  de  base  aux  comparaisons  à  faire 
des  animaux  avec  lui. 

Dans  la  troisième,  nous  avons  fait  cette  comparaison  en 
général  ;  nous  avons  fait  voir  que  le  nombre  des  dilTérences, 
soit  physiques,  soit  morales,  qui  se  remarquent  entre 
riiomme  et  les  animaux  mamcllés,est  beaucoup  plus  grand 
que  la  somme  de  leurs  ressemblances. 

Après  l’exposé  de  toutes  ces  généralités  préliminaires  , 
nous  avons  commencé  riiistoire  particulière  des  quadru¬ 
pèdes.  Nous  avons  d’abord  prouvé  qu’ils  formaient  onze  fa¬ 
milles  assez  naturelles  au  lieu  des  sept  qu’admettent  les  na¬ 
turalistes  modernes,  surtout  Linnée,  dont  le  système  est  le 
plus  généralement  suivi. 

Ensuite  nous  avons  fait  l’histoire  des  deux  premières  de 
ces  onze  fami  lies,  savoir,  celles  des  singes  et  celles  des  lions,  en 
commençant  par  l’énumération  des  ressemblances  qui  sont 
communes  à  tous  les  genres  de  chacune  de  ces  familles  et 
qui  en  établissent  l’unité,  en  faisant  ensuite  l’histoire  abré¬ 
gée  des  faits  remarquables  les  plus  agréables  et  les  plus 
utiles,  des  quadrupèdes  les  plus  singuliers  ou  les  plus  inté¬ 
ressants,  suivant  toujours  l’ordre  de  l’afïinité  de  ces  êtres, 
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c'est-à-dire  plaçant  à  ia  tête  et  à  la  queue  de  chaque  famille 
ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  deux  familles  qui  l’avoi- 
siiicnt,  et  dont  ils  font  la  liaison.  En  passant  de  la  première 
famille  à  la  deuxième,  nous  avons  établi  par  des  caractères 
généraux  et  préliminaires  la  proximité  de  ces  deux  familles 
et  leurs  dilTérenccs.  Enfin  nous  avons  montré  en  nature  la 
plupart  des  objets  ou  des  êtres  dont  nous  avons  eu  à  parler, 
et  nous  avons  dessiné  sur  la  planche  noire  les  parties  qui 
exigeaient  quelques  détails  physiques  ou  anatomiques. 

Ce  plan  qui  est,  sans  contredit,  le  plus  simple  et  le  plus 
méthodique,  quoique  le  plus  étendu  et  le  plus  vaste,  puis¬ 
qu'il  porte  nos  vues  et  nos  recherches  sur  toutes  les  parties, 
sur  toutes  les  qualités  et  les  facultés  des  êtres,  est  celui  que 
nous  suivrons  dans  toutes  nos  démonstrations. 

Dans  cette  quatrième  séance,  nous  allons  faire  l’histoire 
de  deux  fa  mi  lies  de  mamelles  assez  intéressantes,  des  Phoques 
et  des  Cétacés. 


3^  Famille.  VEAUX  MARINS.  PHOCA ,  PHOQUES. 


Cette  famille  de  quadrupèdes  est  peu  nombreuse;  elle 
semble  unir  les  quadrupèdes  avec  les  cétacés. 

Les  deux  genres  d’animaux  qu’elle  contient  ressemblent 
aux  quadrupèdes  en  ce  qu’ils  ont  quatre  pieds  et  du  poil  sur 
le  corps;  ils  en  diflèient  eu  ce  qu’ils  sont  les  seuls  qui  puis¬ 
sent  vivre  également  et  dans  l’air  et  dans  l'eau,  les  seuls 
amphibies;  le  trou  de  la  cloison  du  cœur  restant  ouvert.  Par 
ce  dernier  caractère,  ils  ressemblent  aux  cétacés;  par  leurs 
quatre  pieds  ils  s'en  éloignent. 

Cette  famille  n’a  presque  aucun  rapport  avec  les  autres. 


Cependant  IJnnée  l’a  divisée  en  deux  pour  placer  le  phoque, 
p/ioca,  dans  la  famille  des  lions ,  ferœ,  et  le  morse  dans  sa 
iroisièrne  classe,  brutw,  c’cst-f'i-dire  avec  les  tatous  et  l’élé¬ 
phant,  eu  le  coiifondaiit  sous  le  nom  de  irkheçhus^  dans 
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le  genre  du  lamantin, qui  est  un  vrai  c^îtacc.  Legenre  du  ros- 
marus  ou  de  la  vache  marine  n’a  point  de  dents  incisives , 
mais  deux  canines  supérieures  pendantes. Celui  du  phoque, 
au  contraire,  a  six  dents  incisives  à  la  mâchoire  supérieure 
et  quatre  à  l’inférieure,  toutes  distantes  et  aussi  irrégulières 
dans  leur  position  que  celles  de  la  famille  des  sangliers. 

Leur  poil  est  court  et  très-épais,  ils  ont  des  moustaches, 
n’ont  ni  bras  ni  avant-bras;  leurs  cuisses  et  leurs  jambes 
sont  enfermées  dans  leur  corps;  ils  n’ont  que  des  mains 
chacune  à  cinq  doigts  tous  réunis  par  une  forme  de  mem¬ 
brane  en  nageoire,  et  une  petite  queue. 

Le  lion  niarm,  si  on  en  croit  quelques  voyageurs,  a  plu¬ 
sieurs  estomacs  et  rumine  comme  les  bœufs.  Quoiqu’il  n’ap¬ 
proche  pas  autant  des  ruminants  que  l’iiippopotame  et  le 
sanglier  qui  ne  ruminent  pas;  mais  cette  assertion  mérite  vé¬ 
rification.  Us  ont  un  os  fort  gros  et  grand  dans  la  verge. 

Les  phoques  vivent  de  végétaux  et  de  poissons;  ils  nagent 
plus  qu’ils  ne  marchent,  et  sont  plus  souvent  dans  l’caii  que 
sur  terre,  ou,  au  moins,  se  reposent-ils  plus  à  terre  que 
dans  la  mer. 

Ces  animaux,  ainsi  que  le  hamanlin,  qui  est  un  cétacé,  ont 
souvent  donné  lieu  aux  fables  des  sirènes. 

Il  est  possible  que  ces  animaux  vivent  beaucoup  plus  de 
temps  qu’on  n’a  pu  l’observer,  peut-être  cent  ans  ou  da¬ 
vantage.  Caron  sait  que  les  cétacés  en  général  vivent  beau¬ 
coup  plus  longlempsqiie  les  animaux  quadrupèdes,  etconime 
les  phoques  ou  morses  font  une  nuance  entre  les  uns  et  les 
autres,  ils  doivent  participer  de  la  nature  des  premiers,  et 
par  conséquent  vivre  plus  que  les  derniers. 

Le  MORSE  ou  VACHE  MAïusE ,  rosmarus^  il ^  comme  nous 
l’avons  dit,  deux  grandes  dents  canines  pendantes  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure  sans  aucune  dent  incisive  ,  et  deux  ma¬ 
melles  au  ventre  derrière  le  nombril. 
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On  en  connaît  deux  espèces,  savoir  :  l”  le  morse  propre¬ 
ment  dit;  le  diigon. 

Le  morse  proprement  dit  s’appelle  encore  vache  marine, 
éléphant  de  mer,  ours  marin,  hête  à  la  grande  dent;  il  a 
depuis  douze  jusqu’à  seize  pieds  de  longueur;  son  poil  est 
gris  de  souris.  Il  se  trouve  dans  les  mers  septentrionales  de 
l’Europe,  de  l’Asie  et  de  rAmérîque.  On  en  voyait  autrefois 
jusque  sur  les  cotes  des  zones  tempérées,  d’où  le  commerce 
des  hommes  les  a  peu  à  peu  chassés. 

11  vit  de  harengs  et  d’autres  petits  poissons,  de  coquillages 
et  de  plantes  marines,  mais  il  ne  mange  pas  sur  la  terre.  Il 
est  le  seul  animal  avec  l’êléphant  elle  babiroussa  qui  ait  des 
défenses  d’ivoire  à  la  mâchoire  supérieure.  Cet  animal  ne 
peut  pas  toujours  rester  dans  l’eau;  il  est  obligé  d’aller  à 
terre,  soit  pour  allaiter  ses  petits,  soit  pour  d’autres  besoins; 
il  se  sert  de  ses  défenses  qu’il  fiche  en  terre  pour  s’accrocher 
et  pour  aider  ses  mains  à  traîner  la  lourde  masse  de  son  corps  ; 
néanmoinsilnes’éloigncjamaisassez  de  l’eau  pourêlreexposé. 

Le  mâle  a,  comme  la  baleine,  un  gros  et  grand  os  dans  la 
verge.  Quelques  auteurs  prétendent  que  les  morses  ne  s’ac¬ 
couplent  pas  à  la  manière  des  autres  quadrupèdes,  mais  à 
rebours  ou  croupe  à  croupe  comme  les  rhinocéros;  mais  les 
pécheurs  avouent  qu’ils  s’accouplent  sur  le  rivage,  les  fe¬ 
melles  couchées  sur  le  dos.  Celle-ci  porte  au  moins  neuf 
mois,  à  en  juger  par  la  durée  de  raccroissemenl et  parla 
grandeur  de  l'animal.  Elle  met  bas  en  hiver  sur  la  terre  ou 
sur  la  glace, et  ne  produit  ordinairement  qu’un  petit  qui, en 
naissant,  est  déjà  gros  comme  un  cochon  d’un  an.  Le  morse 
craint  peu  l’homme,  il  mord  comme  le  cliien  la  proie  qu’on 
lui  jette. 

m 

Le  dugon  est  particulier  à  l’Ile-de-Franee  et  aux  Philip¬ 
pines;  il  n’a  guère  que  huit  pieds  et  demi’ de  longueur;  son 
poil  est  roussâtre;  ses  dents  sont  plus  petites. 
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Chaque  famille  de  morses  forme  nue  petite  société  qui 
vit  en  bouîic  union.  Les  plus  forts  veillent  à  la  conservation 
des  plus  faibles,  qui,  comme  les  jeunes,  se  mettent  au  centre 
du  troupeau  quand  il  est  attaqué. 

Ils  ne  SC  battent  jamais  deux  ou  trois  coulre  un,  mais 
■  seulement  deux  ensemble.  Ordinairement  Je  sujet  de  leur 
i  combat  est  icur  femelle,  leur  lit,  c’est-à-dire  la  pierre  qui 
i  leur  sert  de  lit.  Celui  qui  a  été  battu  est  relevé  par  un 
autre  qui  vient  h  son  secours,  et  celui-ci  par  un  autre  jus¬ 
qu’à  ce  que  toute  la  bande  y  ait  passé  pour  en  prendre  sa 
part,  iis  marquent  leur  cbagrin  par  une  effusion  abondante 
de  larmes. 

On  les  pêche  au  harpon  attaché  à  une  corde  avec  laquelle 
on  les  traîne  sur  le  rivage  •  ils  sc  secouent,  tâchent  de  déta¬ 
cher  le  harpon  et  de  submerger  la  barque  du  pêcheur  ou  de 
la  mettre  eu  pièce. 

Le  genre  du  rnoftUE,  ou  veau  marin ,  phoca^  diffère  du 
genre  morse  en  ce  qu’il  a  six  dents  incisives  à  la  mâclioire 
supérieure  et  quatre  a  l’inférieure,  toutes  distantes,  et  de 
petites  oreilles. 

M.  de  Buffon  en  distingue  quatre  espèces,  savoir  :  1"  le 
petit  phoque  noir,  de  trois  à  quatre  pieds  de  long,  à  poil 
long,  ondoyant,  et  à  cou  long,  figuré  par  Belon  { , 
p.  16.  ),  et  qui  sc  trouve  dans  la  mer  Rouge  et  dans  la  mer 
des  Indes;  2®  le  phoque  commun  ^  qu’on  appelle  veau  marin 
et  skd  en  Suède,  de  notre  Océan  ;  5®  le  grand  phoque ,  figuré 
[)ar  M.  Parsons  dans  les  "ri'ansaclions  philosophiques  , 
n®  i69  ;  4®  le  lion  marin ,  dont  on  en  trouve  la  ligure  dans 
le  d’Anson ,  p.  100,  et  qui  pourrait  bien  être  le 

même  que  le  grand  phoque. 

Le  phoque  commun  gris,  appelé,  tean  marin  elsîal  en 
Suède,  ou  la  sirène  des  anciens,  habite  communément  les 
bords  des  mers  du  Nord.  On  en  trouve  aussi  quelques-uns 
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sur  les  côtes  des  pays  tempérés,  jusque  dans  la  Méditerranée; 
il  a  cinq  h  sept  pieds  de  longueur. 

Il  vit  en  société,  ou  du  moins  en  grand  nombre  dans  les 
mêmes  endroits;  il  ne  craint  ni  le  froid  ni  le  cliaiid;  il 
habite  également  sur  la  terre  et  sur  la  glace;  il  vil  indifTé- 
reminent  d’Ijerbcs,de  chair  et  de  poisson  ,  mais  surtout 
de  harengs  au  milieu  des  bancs  desquels  il  s’engraisse. 

11  a  le  cerveau  et  le  cervelet  proportionnellement  plus 
grands  que  dans  Phomme,  le  sentiment  très-vif  de  ratta¬ 
chement  pour  sa  famille,  de  rattention  pour  ses  petits;  la 
voix  plus  expressive,  plus  modulée  que  celle  des  autres 
quadrupèdes  de  sa  force. 

fl  paraît  qu’Aristole  s’est  trompé  en  assurant  que  le  phoque 
n’a  point  de  fiel,  car  il  a  la  vésicule  proportionnée  à  la 
grandeur  du  foie;  le  trou  ovale  du  cœur  reste  ouvert;  sa 
langue  est  fendue  en  deux. 

La  femelle  a  deux  mamelles  derrière  le  nombril  ;  elle  met 
bas  en  hiver  deux  ou  trois  petits  sur  un  glaçon,  ou  sur  une 
petite  île,  ou  sur  un  rocher  à  quelque  distance  du  continent. 

Elle  SC  tient  assise  pour  les  allaiter,  et  les  nourrit  ainsi 
pendant  douze  ou  quinze  jours  sur  la  terre  où  ils  sont  nés; 
ensuite  elle  1rs  mène  à  la  mer,  leur  apprend  à  nager,  et  les 
prend  sur  son  dos  quand  ils  sont  fatigués. 

Le  jeune  phoque  a  un  cri  clair  comme  le  miaulement  du 
chat;  plus  Agé,  sa  voix  ressemble  à  l’aboiement  du  rhieu 
enroué.  Les  vieux  phoques  aboient  contre  ceux  qui  les  frap¬ 
pent,  et  font  tous  leurs  etforis  pour  mordre  et  se  venger; 
iis  sont  courageux ,  très-vivaces,  peu  craintifs  et  se  défen¬ 
dent  jusqu’au  dernier  moment.  On  les  tue  plus  sûrement  a 
coups  de  liâton  qu’avec  le  fusil ,  parce  qu’une  balle  dans  la 
tête  ne  les  empêche  pas  de  se  jeter  à  la  mer,  et  ils  sont  per¬ 
dus  pour  le  chasseur. 

Ils  ont  naturellement  une  mauvaise  odeur  qu’on  sent  de 
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fort  loin  lorsqu’ils  sont  en  grand  nombre.  Quand  on  les 
poursuit,  ils  iaclient  leurs  excréments  qui  sont  jaunes  et 
d’une  odeur  abonunabie. 

Iis  dorment  beaucoup  et  d’un  sommeil  profond  ,  surtout 
au  soleil ,  sur  des  glaçons  ,  sur  des  rochers  qui  s’élèvent  au 
milieu  des  eaux;  alors  on  peut  les  approcher  sans  les  éveil¬ 
ler;  c’est  la  manière  la  plus  ordinaire  de  les  prendre. 

Ils  sont  surchargés  de  graisse  qui  donne  une  huile  plus 
claire  ,  moins  nianvaise  que  cclie  du  marsouin  et  des  autres 
cétacés.  Leur  cliair  n’est  pas  mauvaise  à  manger;  leur  peau 
fait  une  fourrure  grossière.  Les  Canadiens  en  font  des  bal¬ 
lons  qu’ils  remplissent  d’air,  et  dont  ils  se  servent  comme  de 
radeaux. 

Cet  amphibie,  quoique  d’une  nature  très-éloignée  de  celle 
de  nos  autres  animaux  domestiques,  est  susceptible  d’une 
sorte  d’éducation;  on  le  nourrit  en  le  tenant  souvent  dans 
l’eau;  on  lui  apprend  à  saluer  de  la  tête  et  de  la  voix;  il 
s’accoutume  à  celle  de  son  maître  ;  il  vient  lorsqu’il  s’en¬ 
tend  appeler. 

Le  grand  phoque,  décrit  par  M.  Parsons,  a  neuf  à  dix 
pieds  de  longueur  et  quatre  mamelles  disposées  en  carré 
autour  du  nombril  ;  il  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord. 

Le  lion  marin  est  particulier  aux  terres  niagellaniqnes, 
au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à  la  mer  du  Sud.  Tl  passe 
l’hiver  sur  la  terre  et  l’été  dans  la  mer  ;  il  a  depuis  onze 
jusqu’à  vingt  pieds  de  longueur  et  sept  à  quinze  pieds  de 
circonférence;  la  femelle  est  plus  petite. 

C’est  de  cet  animal  que  quelques  voyageurs  ont  dit  qn’il  a 
plusieurs  estomacs  et  qu’il  rumine.  Sa  chair  est  recouverte 
d’un  pied  de  graisse,  dont  on  retire  500  pintes  d’huile  de 
l’odeur,  saveur  et  couleur  de  celle  des  ours  marins;  sa 
langue  |)èse  Jusqu’à  50  livres. 

Il  vit  en  société,  dort  dans  la  vase  au  bord  de  l’eau.  Un 
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d’eux  fait  sentinelle  et  avertit  les  autres  du  danger  par  un 
cri  effrayant, 

vSa  voix  imite  quelquefois  le  ijennissement  du  cheval^ 
plus  souvent  le  grognement  du  cochon  ;  il  paît  sur  terre 
l’iicrbe  qui  croît  au  bord  des  ruisseaux  et  des  inausaniiles. 

Kn  liiver  la  femelle  est  suivie  par  plusieurs  males  qui  se 
livrent  des  combats  sanglants;  elle  met  bas  deux  petits 
grands  comme  le  veau  marin. 

4*  Famille.  CÉTACÉS.  CET  ACE  A,  ou  BALEINES, 

Aucune  classe  d’animaux  n’approche  plus  des  quadru¬ 
pèdes  que  les  cétacés  ;  ils  sont  comme  eux  une  famille  des 
animaux  marnellés.  En  effet,  ces  animaux  n’en  diffèrent  que 
par  six  caractères  principaux,  savoir  : 

Au  lieu  de  quatre  pieds,  ils  ont  vers  les  côtés  de  la  tête 
ou  de  la  poitrine  deux  bras  ou  deux  membres  en  forme  de 
nageoires,  et  dans  ces  bras,  quatre  à  cinq  rayons  articulés  à 
phalanges,  qui  indiquent  encore  un  certain  rapportentre  eux 
et  les  doigts  des  quadrupèdes  qui  sont  métamorphosés  en 
nageoires  au  moyen  d’une  membrane  forte,  épaisse  comme  un 
cuir  qui  les  unit  et  les  enveloppe  en  entier  pour  prendre 
une  forme  à  peu  près  triangulaire.  Néanmoins,  dans  le  laman¬ 
tin,  les  bras  ont  conserve  leur  forme  et  on  voit  encore  à  leur 
extrémité  quatre  ongles  rougeâtres  qui  n’ont  pas  été  recou¬ 
verts  par  la  peau  qui  forme  les  nageoires,  et  qui  indiquent 
l’existence  des  doigts  tiuxquels  ils  appartiennent.  Aussi 
le  lamantin,  en  se  rapprochant  des  phoques, établit-il  sans 
réplique  le  passage  des  cétacés  aux  quadrupèdes,  et  la  liai¬ 
son  de  ces  deux  familles. 

2®  Les  cétacés  diffèrent  encore  des  quadrupèdes  en  ce  qu’ils 
ont  une  queue  aplatie  horizontalement  qui  leur  lient  lieu 
des  pieds  iiostérieurs.  Ce&  pieds  y  sont,  en  effet,  reu fermés: 
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lorsqu’on  la  dissèque  on  y  voit  d’abord  au  milieu  l’épine 
du  dos  dont  le  prolongement  forme  un  des  rayons,  et  à  cha¬ 
cun  de  ses  côtés,  quatre  à  cinq  autres  rayons  correspondants 
à  autant  de  doigts,  qui ,  en  se  séparant,  auraient  formé  des 
pieds  analogues  à  ceux  des  phoques  qui  sont  les  quadrupèdes 
qui  en  approchent  le  plus. 

5®  Ils  n’ont  ni  oreilles,  ni  aucuns  trous  extérieurs  pour  les 
oreilles;  au  moins  la  peau  n’cst-elie  point  percée  quoique 
l’on  trouve  sous  l’épiderme  derrière  l’œil  le  canal  de  l’ouïe 
par  lequel  le  son  va  se  rendre  au  tympan.  Malgré  cette 
conformation ,  ces  animaux  ont  le  sens  de  l’ouïe  extrême¬ 
ment  tin. 

4®  Aucun  quadrupède ,  pas  même  l’hippopotame  ou  le 
phoque,  ne  reste  toujours  dans  l’eau  ;  ces  animaux  en  sortent 
très-souvent  et  sont  des  ampliibies^  Les  cétacés,  au  contraire, 
y  vivent,  y  restent  continuellement  et  n’en  sortent  jamais 
sans  perdre  la  vie.  La  mer  est  leur  élément. 

5®  La  cervelle  de  ces  animaux  a  une  disposition  particu¬ 
lière  ,  ses  deux  portions  ne  sont  pas  posées  à  droite  et  è 
gauche  du  crâne  comme  dans  l’homme ,  mais  l’une  est  pla¬ 
cée  au-devant  de  l’autre  comme  dans  les  poissons. 

0°  Quoique  ces  animaux  aient  des  poumons  comme  les 
quadrupèdes,  leur  manière  de  respirer  ou  de  prendre  l’air 
est  diiïérenle.  Ils  le  tirent  et  l’expriment  pour  ainsi  dire 
de  l’eau.  Pour  cet  effet,  ils  en  avalent  conlinuelfement  une 
grande  quantité ,  qu’ils  rendent  ensuite  par  les  évents  de 
leurs  narines  en  la  soulTlaut  comme  un  jet  d’eau,  ce  qui  a 
valu  à  CCS  animaux  le  nom  de  soufflears.  Néanmoins,  le 
lamantin  ne  paraît  pas  la  souiller  ainsi,  il  la  rend  paisible¬ 
ment  et  d’une  manière  peu  sensible.  Ils  renferment,  dit-on, 
cette  provision  d’air  dans  un  large  intestin  dont  la  dilatation 
ou  ia  compression  les  rend  plus  légers  ou  plus  pesants  pour 
faciliter  leur  élévation  ou  leur  descente  dans  l’eau. 

I.  12 
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D’ailleurs  les  cétacés  ont  tous  les  rapports  possibles  avec 
les  quadrupèdes,  ii  y  en  a  qui  ont  du  poil  sur  leur  corps.  Au 
moins  en  voit-on  sur  le  corps  du  lamantin  à  peu  prèsautaut 
que  sur  celui  de  l’bippopotamc,  de  réiépltanl  et  du  rhino¬ 
céros.  Ces  animaux  ont  le  sang  chaud,  deux  poumons,  deux 
ventricules  au  cœur,  ils  s’accouplent;  la  femelle  est  vivi¬ 
pare;  elle  a  deux  maniellcs  pectorales  avec  lesquelles  elle 
allaite  scs  petits.  Leurs  mâchoires  sont  verticales,  armées 
de  dents  ou  de  lames  de  corne.  Leurs  os  ne  sont  pas  carti¬ 
lagineux  comme  ceux  des  poissons,  mais  de  la  nature  de 
ceux  des  quadrupèdes. 

On  est  fort  peu  instruit  des  mœurs  de  ces  animaux  ainsi 
que  de  celles  des  poissons  qui,  comme  eux,  vivent  constam¬ 
ment  sous  les  eaux ,  parce  qu’on  n’est  point  à  portée  de  les 
suivre  et  de  les  épier  au  fond  des  mers.  Voici  en  général  le 
peu  qu’on  en  sait. 

Toutes  les  mers  n’offrent  pas  également  des  cétacés.  On 
sait  qu’il  n’y  en  a  point  dans  le  Pont-Euxin,  et  vraiscinbla- 
blcmeiit  point  dans  la  mer  Caspienne  *.  Les  mers  des  Iro- 
piquesen  offrent  moins  que  celles  des  pôles,  et  il  paraît  que 
celles  du  pote  septentrional  qui  ceignenl  l’Europe  en  pro¬ 
duisent  plus  que  celles  du  pôle  méridional. 

Ces  animaux  sont  presque  toujours  en  pleines  mers,  vers 
leur  fond,  et  rarement  auprès  des  côtes.  Ils  n’en  approchent 
guère  que  vers  les  solstices  où  les  mers,  bouleversées  Jusque 
dans  leurs  abîmes  par  les  orages  et  les  tempêtes,  ne  leur 
permettent  point  de  reconnaître  le  lieu  où  ils  sont.  Ils  se 
laissent  alors  porter  paries  courants  cl  parles  Ilots  jusque  sur 
les  côtes  où  ils  périssent,  la  pesanteur  énorme  de  leur  corps 
ne  leur  permettant  pas  de  regagner  les  eaux  plus  profondes. 

'  Néamnoins  on  y  en  renconire  quelquefois,  témoin  fa  nuVclioire  de  ce 
cachalot  tué  par  un  bâliment  anglais  dans  les  01x10(10.“*,  en  cl  que 

Ton  voit  au  Jardin  du  Roi. 
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La  disproportion  de  leurs  nageoires,  comparées  à  la  masse 
de  leur  corps,  fait  qu’ils  se  meuvent  très-lentcnrient.  On  sait 
que  quelques-uns  ont  pour  conducteur  un  petit  poisson, 
appelé  pilote  de  la  baleine. 

Le  sens  de  la  vue  et  celui  de  Todorat  sont  très-obtus;  celui 
de  l’ouïe  encore  plus.  Néanmoins  ou  est  certain  qu’ils  sont 
très-sensibles  au  bruit;  on  en  cite  quelques  exemples  du 
temps  d’Alexandre  le  Grand. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  cétacés  sont  non-seule¬ 
ment  les  plantes  marines,  mais  encore  les  petits  poissons, 
surtout  les  bancs  de  harengs,  et  c’est  en  les  poursuivant 
qu’on  eu  voit  quelquefois  échouer  sur  les  côtes. 

Ces  animaux, comme  tous  ceux  qui  rcslentdans  l’élément 
humide,  vivent  plus  longtemps  que  les  quadrupèdes,  parce 
qu’ils  sont  très  -  longtemps  à  croître;  cl  il  est  probable 
qu’une  baleine  de  soixante- dix  pieds  de  longueur,  com¬ 
parée  à  l’élépliant  qui  vit  deux  cents  ans,  doit  vivre  quel¬ 
ques  milliers  d’années,  ils  ont  un  os  gros  et  grand  dans 
la  verge  comine  les  phoques,  leur  accouplement  se  fait 
vculrc  à  ventre  en  levant  la  tète  un  peu  au-dessus  de 
l’eau,  et  en  s’appuyant  sur  leur  queue.  Tous  les  ani¬ 
maux  de  celle  famille  peuvent  sc  réduire  à  huit  genres, 
savoir  :  1*’  le  îamanîin  ou  manali,  2"  le  soulJleur,  5"^  le  nar¬ 
val,  4°  le  cachalot,  la  baleine,  le  gihbar,  7"  le  irempo 
ou  petit  cachalot,  8“  le  dauphin.  Liunée  n’en  fait  que  quatre 

genres  qui  sont  1'’  le  narval,  2“  la  baleine,  5®  le  cachalot, 
i'’  le  dauphin. 

Le  MANATi ,  c’est-à-dire  poisson  à  maiïi  des  Espagnols,  se 
reconnaît  facilement  eu  ce  qu’il  a  deux  nageoires  pectorales 
étroites,  en  forme  de  mains,  à  cinq  rayons  cl  quatre  ongles 
en  dessus,  plats  cl  rougeâtres. 

Cet  animal,  qui  fait  la  nuance  entre  les  quadrupèdes  et  les 
mamellés  cétacés,  est  commun  dans  les  marigots  voisins  de 
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l’embouchure  du  Niger,  et  vraisemblablement  dans  nombre 
d’autres  rivières  situées  sous  les  tropiques,  comme  à  Cayenne, 
à  Saint-Domingue,  au  Brésil,  jamais  au  contraire  dans  la 
mer  sur  la  côte  du  Sénégal.  Ce  qui  ferait  soupçonner  que  le 
vrai  lamantin  a  été  confondu  avec  des  espèces  de  morses  ou 
de  phoques  par  nombre  de  voyageurs  ,  c’est  que  la  plupart 
lui  attribuent  deux  oreilles  ou  deux  trous  auditifs,  carac¬ 
tère  qui  ne  convient  qu’aux  morses  et  non  au  lamantin  qui 
n’en  a  point  la  moindre  apparence ,  comme  je  m’en  suis  as¬ 
suré  sur  plusieurs  individus;  et,  ce  qui  doit  étonner,  c’est 
que  les  naturalistes  qui  n’ont  point  voyagé  s’en  rapportent 
moins  à  cet  égard  à  un  observateur  qu’à  des  voyageurs  qui 
confondent,  pour  l’ordinaire,  les  quadrupèdes  aquatiques, 
les  phoques  et  les  morses  avec  le  genre  du  lamantin  qui  est 
de  la  classe  des  cétacés. 

Les  plus  grands  lamantins  du  Sénégal  ont  depuis  huit  pieds 
jusqu’à  dix  ou  douze  pieds.  Ceux  qui  ont  dit  en  avoir  vu  de 
vingt  pieds  habiter  la  mer  ont  pris  des  morses  pour  des  la-* 
mantins. 

Leur  corps  ressemble  à  une  masse  informe  à  trois  mem¬ 
bres  seulement ,  savoir  :  deux  mains  en  nageoires  et  une 
queue  en  palette  ronde  horizontale  ;  ils  ont  la  léie  conique, 
les  yeux  petits,  la  bouche  petite,  armée  de  trente-deux 
dents  mâchelières  rondes  sans  aucune  incisive,  îa  langue 
courte,  le  cuir  cendré  noir,  épais  d’un  pouce  sur  le  dos, 
semé  de  quelques  poils  longs  de  neuf  lignes,  et  cinquante- 
deux  vertèbres,  dont  sept  dans  le  cou  ,  dix-sept  dans  le  dos 
et  vingt-huit  dans  la  queue.  La  femelle  a  deux  mamelles 
pectorales  rondes  avec  lesquelles  elle  allaite  son  petit  pen¬ 
dant  plus  d’un  an.  Elle  n’en  produit  qu’un  à  chaque  portée, 
le  suit,  et  il  est  rare  qu’elle  le  porte  entre  ses  l»ras  comme 
l’a  dit  Hernandès. 

Le  mâle  a  la  verge  du  cheval,  il  s’accouple  dans  l’eau  sur 
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un  bas-fond.  La  femelle  se  renverse  quelquefois  sur  le  dos, 
à  la  façon  humaine. 

Cet  animai  broute  l’herbe  qui  croît  au  bord  des  rivages  et 
ne  sort  jamais  de  l’eau. 

Les  Nègres  tuent  facilement  cet  animal  en  lui  enfonçant 
leur  zagaie  dans  le  corps.  Ils  en  mangent  la  chair  qui  est 
blanche,  aussi  bonne  que  celle  du  meilleur  veau  et  recou^ 
verte  d’une  couche  de  lard  blanc  de  quatre  à  cinq  pouces 
d’épaisseur;  sa  peau  est  trop  grasse  pour  être  préparée;  on 
n’en  fait  aucun  usage. 

'  Les  deux  os  des  oreilles  servent  aux  Nègres  du  Sénégal  et 
du  Bisso  dans  les  maladies  vénériennes.  Pour  cela ,  ils  en 
font  infuser  ou  bien  ils  en  râpent  une  petite  quantité  qu’ils 
boivent  dans  l’eau. 

Le  lamantin  ,  tout  brute  qu’il  est,  malgré  la  grossièreté 
de  son  organisation  et  de  sa  structure,  malgré  sa  forme 
ignoble,  est  cependant  l’animal  qui  a  donné  le  plus  de  sujet 
aux  fables  des  sirènes,  sur  lesquelles  il  nous  siilïira  de  dire 
qu’elles  sont  le  fruit  d’une  imagination  aussi  vive  que  peu 
philosophique. 

Le  genre  du  narval  ou  la  licornf.  de  mer  n’a  que  deux 
nageoires  pectorales  comme  le  lamantin;  mais  elles  sont 
triangulaires  et  n’ont  ni  la  forme  d’une  main ,  ni  des  ongles. 
Ce  qui  distingue  le  plus  cet  animal  de  tous  les  autres  céta¬ 
cés,  c’est  celte  dent  en  forme  de  corne  spirale  qui  s’avance 
au  bout  du  crâne  dont  elle  est  la  prolongation. 

Ce  cétacé  a  le  corps  ovoïde,  plus  gros  vers  la  tête  que  vers 
la  queue,  long  de  trente  à  quarante  pieds  et  environ  deux 
fois  moins  épais. 

Sa  dent  a  sept  à  huit  pieds  de  long;  quelques  auteurs  di¬ 
sent  jusqu’à  quinze  pieds.  Elle  est  d’un  ivoire  solide,  plus 
^  pesant  et  plus  blanc,  moins  sujet  à  jaunir  que  celui  de  la 
dent  de  l’éléphant.  Cette  dent  est  la  seule  qu’il  y  ait  dans 
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net  animai  ;  encore  n’esi-elle  pas  placée  dans  la  bouche ,  mais 
au  bout  de  la  léte  ou  de  la  mâchoire  supérieure  qu’elle  pro¬ 
longe  comme  un  dard  ;  ses  spires  pénètrent  jusqu’à  son 
centre.  On  en  a  vu  à  deux  dents,  mais  elles  sont  fort  rares. 
D’ailleurs  les  mâchoires  sont  dépourvues  de  toute  espèce  de 
dents. 

Le  narval  se  nourrit  de  vers  marins.  Il  est  commun  dans 
les  mers  du  Groenland,  dans  ces  lieux  fréquentes  par  les 
baleines,  dont  il  passe  pour  l’avant-coureur,  et  on  rencontre 
sa  dent  sur  les  côtes  d’Islande,  du  Groenland  et  du  détroit 
de  Davis,  On  prétend  que  cette  dent  lui  sert  à  rompre  les 
glaces  lorsqu’il  veut  venir  à  la  surface  de  l’eau  pour  res¬ 
pirer. 

Ces  animaux  nagent  extrêmement  vite  et  se  rassemblent 
par  troupes,  surtout  lorsqu’on  les  attaque.  On  assure  qu’ils 
se  serrent  de  si  près  en  couchant  leurs  dents  les  uns  sur 
le  dos  des  autres,  qu’ils  s’embarrasseiit,  s’empêchent  de 
plonger,  de  sorte  qu’on  attrape  toujours  quelqu’un  des  der¬ 
niers. 

On  prend  quelquefois  de  ces  animaux  dont  la  dent  est 
mutilée.  Il  leur  arrive  delà  casser  ainsi  lorsqu’ils  en  portent 
un  coup  contre  quelque  vaisseau;  la  secousse  qu’ils  y  occa¬ 
sionnent  est  sensible,  et  on  en  a  trouvé  des  morceaux  en¬ 
foncés  d’un  demi-pied  dans  leurs  bordages. 

Indépendamment  des  esprits  volatils  que  la  médecine  re¬ 
lire  de  la  corne  du  narval,  comme  de  la  corne  de  cerf,  les 
arts  l’emploient  aux  mêmes  usages  que  la  corne  de  cerf 
et  l’ivoire  qu’elle  surpasse  en  dureté  et  en  pesanteur. 

Comme  l’éléphant  est  le  monstre  des  quadrupèdes  ou  des 
animaux  terrestres,  de  même  la  baleine  est  le  monstre  des 
animaux  qui  peuplent  l’élément  liquide,  avec  celte  diffé¬ 
rence  que  la  haleine  est  sans  comparaison  infiniment  plus 
grande,  et  qu’elle  est  le  plus  considérable  de  tous  les  êtres 
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animés  dn  globe  terrestre.  En  elTet,  vm  éléphant  de  quatorze 
pieds  de  hauteur  et  du  poids  de  dix  à  douze  milliers  est 
peut-être  le  plus  grand  éléphant  qu’on  ait  jamais  vu;  au 
lieu  qu’une  baleine  de  soixante-dix  pieds  de  longueur  n’est 
qu’une  baleine  ordinaire;  on  en  a  vu  et  mesuré  de  cent  à 
cent  trente  pieds,  et  nous  doutons  fort  de  l’existence  de 
celles  du  Groenland  auxquelles  on  donne  deux  cents  pieds. 
C’est  à  la  honte  des  écrivains  de  notre  siècle  que  nous  citons 
ici  ces  baleines  de  neuf  cent  soixante  pieds  de  longueur,  ces 
craJien  ou  craJies  de  la  mer  de  la  Cliine ,  c’est  ainsi  qu’ils  les 
appellent;  il  faut  croire  que  de  pareilles  impostures  feront 
perdre  aux  auteurs  qui  les  publient  une  confiance  qu’on 
cesse  de  mériter  dès  qu’on  en  abuse.  Au  reste,  une  baleine 
de  soixante-dix  pieds  de  longueur  doit  peser  environ  trois 
cents  milliers  ou  soixante-dix  fois  autant  que  le  plus  grand 
élépbanl. 

La  baleine  forme  un  genre  particulier  qui  diffère  de  celui 

du  narval  en  ce  qu’il  n’a  point  de  dents,  mais  seulement  des 
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lames  de  corne  de  chaque  coté  de  la  mâchoire  supérieure. 
On  en  connaît  trois  espèces  ;  1°  la  baleine  ordinaire,  2*^  celle 
d’Islande ,  5''  celle  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

La  baleine  est  particulière  aux  mers  du  nord  de  l’Europe 
appelées  mers  du  Groenland  où  clic  y  est  fort  commune,  et 
dont  elle  occupe  les  abîmes  vers  le  Spitzberg.  La  forme  de 
son  corps  représente,  comme  dans  le  narval,  un  ovoïde 
quatre  fois  aussi  long  que  large,  pointu  vers  la  queue,  pins 
large  et  comme  arrondi  vers  In  tête  qui,  seule,  forme  le  tiers 
de  cette  masse.  Ses  nageoires  pectorales  sont  triangulaires. 
Celles  d’une  baleine  de  soixante-dix  pieds  de  longueur  ont 
huit  à  dix  pieds  de  coté.  Sa  queue  présente  une  demi-lune 
de  vingt  pieds  de  largeur  sur  huit  à  dix  de  longueur.  Ses 
yeux  sont  pelits  ,  semblables  à  ceux  d’un  bœuf,  revêtus  de 
paupières  et  placés  au-dessus  des  coins  de  la  bouche,  vers 


uo 


QUATRIÈME  SÉANCE. 

le  derrière  de  la  tête,  de  manière  qu’eîle  peut  voir  également 
et  devant  et  derrière,  au-dessus  et  au-dessous  d’elle.  Sa  mâ¬ 
choire  supérieure  n'a  pas  de  dents;  mais,  à  leur  place,  elle 
est  armée  des  deux  côtés  d’une  dizaine  de  lames  de  huit  à 
dix  pieds  de  longueur  qui  s’ajustent  oblijjuement  dans  au¬ 
tant  de  sillons  pratiqués  dans  la  mâchoire  inférieure  qui  est 
plus  large  qu’elle.  Sa  langue  n’est  qifun  gros  morceau  de 
graisse.  Sa  peau  est  noire  sur  le  dos  et  blanchâtre  sous  le 
ventre.  Elle  a  un  pouce  environ  d’épaisseur  et  recouvre  huit 
à  dix  pouces  d’épaisseur  dégraisse  jaune  qui  enveloppe  une 
chair  rouge  comparable  à  celle  du  bœuf  et  des  autres  qua¬ 
drupèdes,  La  verge  du  mâle  est  communément  cachée  dans 
le  corps  comme  dans  un  fourreau;  mais,  lorsqu’elle  en  sort, 
elle  se  montre  sous  une  forme  conique,  longue  de  six  pieds 
sur  sept  à  huit  ponces  de  diamètre  à  son  origine ,  et  un  pouce 
à  son  extrémité. 

On  prétend  que  ces  animaux  s’accouplent  en  se  tenant 
debout  dans  l’eau  ,  ventre  à  ventre,  en  se  serrant  avec  les 
nageoires  pectorales.  Néanmoins ,  il  est  dit  dans  les  Trans¬ 
actions  philosophiques ,  que  la  femelle  se  couche  sur  le  dos 
et  reçoit  le  male  en  l’embrassant  avec  ses  nageoires  pecto¬ 
rales  comme  il  arrive  quelquefois  au  lamantin.  La  femelle  a , 
vers  le  bas  du  ventre,  derrière  le  nombril,  comme  les 
morses,  deux  mamelles  hémisphériques  de  un  pied  de  dia¬ 
mètre.  II  faut  qu’elles  soient  souvent  beaucoup  plus  grosses, 
.car  Rondelet  dit  qu’on  a  vu  sur  la  côte  de  Provence  des  ba¬ 
leines  dont  une  seule  mamelle  rendait  deux  tonneaux  de 
lait.  Ce  lait  ressemble  au  lait  de  vache.  Le  mâle  quitte 
rarement  sa  femelle;  aussi  les  voit -on  voyager  par  cou¬ 
ple. 

Nous  regardons  comme  une  erreur  l’assertion  des  écrivains 
qui  disent  que  la  mère  baleine  ne  porte  son  petit  que  neuf 
à  dix  mois  ;  car,  comme  on  l’a  vu  dans  l’histoire  des  qua- 
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drupèdes,  plus  les  animaux  sont  grands,  plus  long  est  le 
temps  de  la  gestation.  Ainsi  le  cheval  et  le  chameau  portent 
douze  mois  leur  petit,  le  rhinocéros  quinze  mois,  l’éléphant 
près  de  deux  ans;  en  suivant  cette  gradation ,  la  baleine  de- 
vrait  porter  au  moins  trois  au  quatre  ans,  et  ce  temps  est 
plus  probable  que  celui  de  neuf  à  dix  mois.  Au  reste,  elle 
ne  porte  qu’un  petit  qui,  en  naissant,  a  dix  pieds  au  moins 
de  longueur  et  la  grosseur  d’un  taureau.  Elle  l’allaite,  dit-on, 
un  an;  ce  terme  nous  paraît  encore  bien  court,  le  chameau 
allaite  aussi  longtemps  ;  au  reste ,  lorsque  la  baleine  veut 
donner  à  leter  à  son  petit,  elle  se  tourne  sur  le  côté ,  vers  la 
surface  de  la  mer,  et  le  petit  s’attache  à  sa  mamelle;  lors¬ 
qu’elle  nage,  elle  l’entraîne  avec  elle  en  l’entrelaçant  dans 
les  ailerons  de  sa  queue  ou  le  soutenant  de  scs  deux  na¬ 
geoires  pectorales.  A  un  an,  on  les  appelle  coiirtes-têies;  alors 
ils  sont  extrêmement  gras  et  rendent  cinq  tonneaux  de 
graisse.  Les  mères  sont,  au  contraire,  fort  maigres  dans  ce 
même  temps.  A  deux  ans,  on  les  nomme  parce  qu’ils 
ont  le  corps  mieux  proportionné  et  la  tête  à  peu  près  comme 
dans  les  baleines  formées;  alors  ils  donnent  vingi-luiit  h 
I rente  tonneaux  de  graisse.  On  dit  que  la  baleine  vit  de  pe¬ 
tits  poissons  tels  que  la  sardine,  le  hareng,  l’anchois  et  de 
vers;  mais  il  est  probable  qu’elle  se  nourrit  aussi  de  plantes 
marines,  surtout  des  varechs,  fucus,  rougeâtres  et  propres 
à  la  teinture,  car  scs  excréments  sont  d’un  rouge  vermillon 
et  sans  odeur,  au  moins  sans  odeur  désagréable.  On  a  tenté 
d’en  teindre  des  toiles,  et  sa  couleur  en  a  paru  agréable  et 
tenace.  Les  barbes  de  la  mâchoire  supérieure  servent  à  ha¬ 
cher  les  poissons  que  la  baleine  pèche  et  les  plantes  qu’elle 
broute  au  fond  de  la  mer  où  elle  reste  ordinairement.  Cet 
animal  ne  se  sert  presque  que  de  sa  queue  pour  nager.  Comme 
elle  est  horizontale  elle  en  fait  usage  en  appuyant  dessus 
comme  sur  une  rame,  qui  la  fait  avancer  et  fendre  les  eaux 
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de  la  mer  avec  une  grande  vitesse.  Ses  nageoires  ne  lui  ser¬ 
vent  qu’à  faire  tourner  son  corps. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  sur  les  baleines  des  plantes ,  des 
coquillages  et  des  animaux  crustacés  qui  y  sont  attachés. 
Ce  monstre  flottant  est  pour  eux  une  île,  un  rocher.  Le 
gland  de  nier,  appelé  improprement  pou  de  haleine,  est  de 
ce  nombre.  Il  s’attache  sons  les  nageoires  et  vers  les  parties 
génitales,  et  pénètre  jusqu’à  sa  graisse;  mais  il  n’est  pas 
vrai,  coinmc  le  disent  quelques  écrivains  modernes,  que 
CCS  animaux  piquent  la  baleine  avec  de  longs  poils  qui  leur 
servent  à  se  nourrir  de  sa  graisse*  ils  ne  font  que  s’y  alla- 
cher  comme  ils  s’atlacbent  à  un  rocher. 

On  prétend  que  la  haleine  a  pour  ennemis  deux  poissons, 
savoir  :  1°  l’épée  de  Groenland;  qui  est  une  espèce  de  dau¬ 
phin  de  douze  pieds  de  long,  qui  a  sur  le  bas  du  dos  un 
dard  conique,  qui  attaque  à  coups  de  dents  la  baleine  et  la 
force  d’ouvrir  sa  gueule  et  de  tirer  sa  langue  qu’ils  coupent 
pour  s’en  nourrir  et  que  la  baleine  en  meurt.  Ce  poisson 
n’existe  pas,  et  ce  récit  nous  paraît  fabuleux.  2°  Son  deuxième 
ennemi  est  l’espadon,  autrement  appelé  épée  de  mer,  hé¬ 
ron  de  mer.  C’est  un  poisson  long  de  dix  à  douze  pieds, 
armé  d’un  bec  ou  plutôt  d’une  mâchoire  supérieure  qui 
s’avance  en  sabre  de  trois  à  quatre  pieds  de  longueur,  mais 
sans  dentelures.  Quelques  écrivains  disent  qu’il  s’élance  sur 
la  baleine  pour  la  percer.  D’autres  confondent  la  scie  avec 
l’espadon  et  disent  qiril  cherche  à  la  scier.  Mais  il  y  a  dans 
ces  assertions  autant  d’ignorance  que  de  fausseté. 

Le  plus  grand  ennemi  et  presque  le  seul  qu’ait  la  baleine 
est  riiomrne.  Les  avantages  considérables  qu’il  relire  de  son 
huile  et  de  ses  barbes  ou  fanons  de  baleine  l’excitent  à  en 
faire  la  pêche  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans.  Les  Hol¬ 
landais  y  emploient  tous  les  ans  trois  à  quatre  cents  marins 
et  deux  à  trois  mille  matelots,  ce  qui  leur  produit  des 
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sommes  considérables,  car  ils  fournissent  seuls  ou  presque 
seuls  loule  l’Europe  d’huile  et  de  fanons  de  baleine.  Les 
grandes  baleines  de  soixante-dix  pieds  de  long  sont  plus 
rares  aujourd’hui  que  dans  les  commeucenieuls  de  celle 
pcche.  Néanmoins  on  les  trouve  tous  les  ans  en  abondance 
vers  le  détroit  de  Davis,  dans  les  mois  de  février  et  mars; 
mais,  passé  ce  temps,  elles  quittent  ces  côtes  et  gagnent  peu 
à  peu  par  l’ouest  les  côtes  de  PAmérique.  Cette  pèche  est 
plus  périlleuse  sur  les  côtes  du  (iroenland ,  où  les  glaces  ar¬ 
rêtent  souvent  les  vaisseaux.  Comme  ces  vaisseaux  sont  avi¬ 
taillés  pour  neuf  mois,  les  pêcheurs  poursuivent  les  baleines 
jusque  sur  les  côtes  de  rAmérique  et  en  continuent  la  pêche 
jusqu’à  la  fin  d’août.  Celte  pêche  se  pratique  ainsi.  Le  bâ¬ 
timent  étant  amarré  dans  le  lieu  du  passage  des  baleines,  un 
matelot  posté  en  vedette  en  haut  de  la  hune  avertit  dès  qu’il 
voit  une  baleine.  Les  chaloupes  parlent  à  l’instant,  le  pins 
hardi  et  le  plus  vigoureux  pêcheur,  monté  sur  l’avant  de  la 
chaloupe,  lance  un  harpon  de  cinq  à  six  pieds  de  long  sur 
la  baleine  qui  plonge  sons  l’eau,  La  chaloupe  la  suit  on 
filant  bien  vile  la  corde  qui  tient  le  harpon.  Souvent  la  ba¬ 
leine  donne  de  furieux  coups  de  queue  et  de  nageoires  qui 
renversent  la  chaloupe  et  tuent  le  harponeur. 

Lorsqu’elle  revient  sur  l’eau  pour  respirer,  ce  qui  ne 
tarde  pas,  on  lâche  d’achever  de  la  tuer,  évitant  avec  soin 
ses  coups  de  queue  et  de  nageoires.  Cependant  le  navire 
suit  de  près  à  la  voile ,  et  dès  que  la  haleine  est  morte  ,  on 
la  siis|)eiid  à  ses  côtés  avec  des  chaînes  de  fer.  Les  charpen¬ 
tiers  descendent  ensuite  dessus  avec  des  bottes  crampon¬ 
nées  de  fer  aux  semelles  pour  ne  pas  glisser,  ils  en  enlèvent 
le  lard  qu’on  porte  à  l’instant  dans  le  bà liment  où  on  le  fait 
fondre.  Les  Hollandais  craignant  l’accident  du  feu  transpor¬ 
tent  la  graisse  en  barriques  pour  ia  faire  fondre  chcK  eux  ; 
mats  .ces  huiles  soiil  phis  puanies  et  se  vendeut  trois  fois 
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moins  que  celles  des  Basques  qui  les  font  fondre  sur-le- 
champ.  La  grandeur  et  l’embonpoint  de  la  baleine  déter¬ 
minent  la  quantité  de  barriques  d’huile  qu’on  en  tire.  Lors¬ 
qu’on  en  a  enlevé  la  graisse  tout  autour,  on  retire  les  barbes 
ou  fanons  qui  sont  cachés  dans  sa  mâchoire  supérieure.  Ces 
fanons  sont,  comme  ou  le  sait,  la  haleine  dont  on  fait  des 
corps  de  buses,  des  parasols,  etc.  L’huile  de  baleine  sert 
dans  la  peinture,  dans  la  médecine,  à  brûler  à  la  lampe,  à 
faire  le  savon  du  Nord,  à  la  préparation  des  laines  des  dra¬ 
piers,  à  préparer  certains  cuirs. 

La  chair  de  la  baleine  est  dure  et  difficile  à  digérer  j  néan¬ 
moins,  les  habitants  des  côtes  qu’elles  fréquentent  en  font 
usage,  malgré  son  goût  huileux.  C’est  avec  les  os  des  ba¬ 
leines  que  les  Croenlandais  construisent  le  corps  de  leurs 
grandes  barques,  qu’ils  revêtent  ensuite  de  peaux  des  mêmes 
baleines  ou  de  veaux  marins.  Ces  peuples  qui  tirent  leur 
subsistance  principale  des  baleines,  des  marsouins  et  de 
nombre  d’autres  cétacés,  en  font  la  pêche  d’une  manière 
différente  des  Hollandais,  des  Basques  et  des  autres  na¬ 
tions  de  l’Europe;  ils  conslruiseiil  en  bois  de  petits  canots 
en  forme  de  pirogues,  pointus  par  les  deux  bouts  et  re¬ 
vêtus  entièrement  de  peaux  de  veaux  marins,  à  l’excep¬ 
tion  d’un  trou  rond  qu’ils  laissent  au  milieu,  pour  pouvoir 
s’asseoir  sur  le  fond  de  la  pirogue  ;  les  bords  de  cette  ouver¬ 
ture  sont  fermés  exactement  par  les  extrémités  inférieures 
de  la  casaque  de  peau  du  pêcheur  qui  est  dans  la  pirogue. 
Dans  ce  simple  et  leste  vaisseau ,  il  brave  les  tempêtes,  par¬ 
court  les  mers,  armé  à  gauche  d’un  petit  aviron  en  palette 
à  chaque  bout,  et  à  droite  d’un  harpon  pour  attaquer  des 
monstres  mille  fois  plus  gros  que  tout  son  équipage.  Il  ne 
craint  point  les  accidents  auxquels  les  nôtres  sont  sujets, 
une  baleine  peut  le  plonger  sous  les  eaux  ou  le  faire  sauter 
en  l’air  d’un  coup  de  sa  queue  sans  qu’il  en  souffre,  il  a 
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I  bientôt  repris  son  équilibre  et  rejoint  sa  proie  qui  lui  échappe 
;  rarement  et  dont  il  est  presque  toujours  le  vainqueur.  Le 
1  priape  de  la  baleine  est  un  astringent  aphrodisiaque  qui 
i  se  donne  dans  les  hémorrhagies. 

;  Le  CACHALOT  OU  la  petite  baleine  diffère  de  la  baleine,  prin- 
I  cipalement  en  ce  que  c’est  la  mâchoire  inférieure  qui  est  la 
>  plus  étroite,  et  qui  porte  de  chaque  côté  un  rang  de  dents 
coniques  qui  s’enfoncent  dans  des  alvéoles  correspondants 
creusés  dans  la  mâchoire  supérieure.  Cet  animal  habite 
principalement  les  côtes  du  cap  Nord  et  de  la  Finmarkie. 
En  général  il  est  plus  petit  que  la  baleine  et  n’a  guère  que 
cinquante  à  soixante  pieds  de  longueur,  quoiqu’on  assure 
en  avoir  vu  de  très-vieux  à  la  tête  des  troupes  qu’ils  for¬ 
ment  qui  avaient  plus  de  cent  pieds  de  longueur.  Celui  qui 
échoua  en  1700  sur  les  côtes  de  Hollande  avait  soixante 
pieds  de  longueur,  trente-six  de  circonférence  et  quatorze  de 
diamètre.  Sa  queue  avait  quatorze  pieds  et  sa  mâchoire  in¬ 
férieure  douze  pieds.  On  a  vu  à  Paris,  en  f  701,  le  squelette 
,  de  celui  qui  échoua  le  5  mars  de  la  même  année  à  quatre 
lieues  de  Boulogne-sur-mer.  Ce  monstre  avait  quarante-neuf 
pieds  de  longueur  sur  onze  â  douze  pieds  de  diamètre.  Sa 
tête  était  beaucoup  plus  grande  à  proportion  que  celle  de 
la  baleine.  Ses  yeux  avaient  huit  pouces  de  diamètre,  la 
fente  de  ses  naseaux  un  pied  et  demi  d’ouverture.  Ses  na¬ 
geoires  n’avaient  que  trois  pieds  en  carré ,  mais  elles  parais¬ 
saient  avoir  été  coupées.  Sa  queue  neuf  pieds  de  largeur, 
sa  verge  six  pieds  de  long  sur  onze  pouces  de  diamètre  à 
l’origine.  On  voyait  une  espèce  de  nombril  de  neuf  pouces 
de  diamètre,  sous  la  poitrine  au-dessous  des  nageoires  pec¬ 
torales;  et  sur  la  tête,  une  cavité  de  trois  pouces  de  diamètre. 
On  dit  qu’il  pesait  cent  cinquante  milliers.  J’ai  compté  au 
squelette  qui  fut  apporté  à  Paris  trente-sept  vertèbres  dor¬ 
sales,  dont  seize  avaient  des  apophyses,  et  neuf  côtes  scule- 
.  ‘  13 
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ment  de  chaque  coté.  L’os  du  crâne  qu’on  voit  encore  dans 
Forangcrie  du  Jardin  royal  des  plantes  ressemblait  à  un 
canot  de  quinze  pieds  de  longueur  qui  n’aurait  point  de 
bords  en  avant ,  mais  dont  l’arrière  aurait  six  h  sept  pieds 
de  haut,  à  peu  près  comme  on  représente  le  char  de  Nep¬ 
tune.  Cet  os  seul  pesait  environ  trois  milliers,  La  mâchoire 
inférieure  avait  quarante-huit  dents  en  tout,  c’est-à-dire 
vingt-quatre  de  chaque  côté  disposées  sur  un  seul  rang,  et 
semblables  à  des  gros  œufs  d’un  bel  ivoire.  Les  plus  grandes 
vertèbres  n’avaient  qu’un  pied  au  plus  de  diamètre.  Or,  j’ai 
vu  sur  la  côte  du  Sénégal  des  vertèbres  de  baleines  qui 
y  avaient  échoué,  d’un  diamètre  de  quatorze  à  quinze  pouces, 
qui  semblaient  indiquer  que  les  baleines  de  la  zone  torride 
sont  plus  grandes  que  celles  dont  nous  parlons. 

Le  cachalot  est  plus  sauvage  et  se  laisse  moins  approcher 
que  la  baleine;  iï  nage  aussi,  dit-on,  avec  plus  d’agilité,  ce 
qui  doit  paraître  étonnant,  vu  qu’il  a  la  tête  plus  grosse, 
plus  arrondie,  et  les  nageoires  pectorales  à  proportion  plus 
petites.  Le  bruit  qu’il  fait  en  souillant  l’eau  par  scs  na¬ 
seaux,  qui  n’ont  qu’une  ouverture  commune  par  laquelle 
sort  cette  eau ,  est  si  fort ,  qu’il  ressemble  à  celui  de  grosses 
cloches  et  qu’il  occasionne  sur  les  vaisseaux  un  mouve¬ 
ment  comparableà  celui  qu’occasionne  un  coup  de  canon.  On 
sait  que  le  cachalot  vit  de  merlans  et  autres  petits  poissons. 

La  tête  monstrueuse  du  cachalot,  son  vaste  crâne  figuré  é 
en  chariot  de  Neptune,  de  quinze  pieds  de  longueur  sur  | 
six  à  sept  de  hauteur,  n’a  point  de  couvercle  osseux  en 
dessous,  mais  seulement  une  peau  d’un  pouce  d’épaisseur 
comme  sur  le  reste  du  corps.  C’est  tout  ce  qui  recouvre  le  ; 
cerveau  de  l’animal,  dont  la  substance  entière  forme  ce 
qu’on  appelle  le  blanc  de  baleine  et  le  sperma  celi,  ce  cos-  I 
métique  précieux,  ce  médicament  utile  aux  poumons  1 
ulcérés  et  dont  la  nature  semble  avoir  préparé  les  maga-  ( 
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sins  dans  la  tête  du  cachalot,  à  Tusagc  des  habitants  du 
Nord ,  qui  sont  sujets  aux  maladies  de  la  poitrine.  Le  cer¬ 
veau  de  cet  animal  est  composé  de  deux  parties  :  l’une 
antérieure,  est  le  cervelet,  qui  rend  sept  à  huit  tonneaux 
d’une  huile  blanche,  claire,  qui,  versée  sur  de  l’eau  froide, 
SC  coagule  et  se  durcit  comme  de  la  cire.  C’est  là  le  meil¬ 
leur  blanc  de  baleine.  La  portion  postérieure  du  cerveau, 
beaucoup  plus  considérable  que  la  première,  s’appelle  cer¬ 
veau  spermatique ,  parce  que  le  blanc  qu’on  en  relire  se 
nomme  improprement  sperme  de  baleine;  il  est 

comme  partagé  en  petites  cellules  qui  communiquent  avec 
la  moelle  allongée  qui  règne  le  long  de  l’épine  du  dos,  con¬ 
tenue  dans  un  canal  d’environ  six  à  neuf  pouces  de  dia¬ 
mètre.  Ce  cerveau  et  la  moelle  épiiiicre  qui  en  est  la  conti¬ 
nuation  rendent  ensemble  dix  à  onze  tonneaux  de  blanc  de 
baleine  d’une  qualité  inférieure  :  c’est  elle  qu’on  nomme 
sperma  ceii.  Pour  purifier  et  blanchir  le  blanc  de  baleine, 
on  le  fait  fondre  sur  un  petit  feu,  puis  on  le  met  refroidir 
dans  des  moules  semblables  à  des  moules  à  sucre.  Lorsqu’il 
est  refroidi  dégoutté  de  son  huile,  on  le  relire,  on  le  refond 
jusqu’à  ce  qu’il  sorte  du  moule  bien  sec  et  blanc;  alors  on 
le  coupe  par  écailles  telles  qu’on  le  voit  dans  le  commerce. 
On  en  prépare  ainsi  beaucoup  à  îiayonncct  à  Saint-Jean-de- 
Luz.  Le  plus  beau  blanc  de  baleine  doit  être  en  écaille  blan¬ 
che,  claire,  transparente,  comme  talqueuse,  d’une  odeur  de 
poisson.  Celui  qu’on  mêle  avec  la  cire  se  reconnaît  à  son 
odeur  et  à  son  blanc  mat.  Le  contact  de  l’air  le  fait  jaunir  et 
rancir.  Pour  le  conserver,  il  faut  le  tenir  dans  des  vaisseaux 
bien  fermés. Les  petites  parties  lalqueuses  etbrillanles  qu’on 
voit  dans  le  fard  et  dans  les  cosmétiques  destinés  à  adoucir 
la  peau ,  sont  de  blanc  de  baleine.  Appliqué  exlérieiirement, 
il  est  émollient,  adoucissant;  pris  intérieurement,  il  est  as¬ 
tringent,  aiTctc  la  diarrhée. 
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Anderson  et  quelques  autres  voyageurs  disent  qu’on 
trouve  dans  le  corps  des  cachalots  mâles  seulement  et  exirè- 
mement  vieux  une  boule  en  vessie ,  ovale ,  pleine  d’ambre 
gris,  d’où  ces  auteurs  concluent  que  tout  l’ambre  gris  vient 
de  cet  animal.  Mais  l’ambre  gris  a,  comme  le  succin,  une 
origine  végétale  ou  minérale  j  au  moins  le  trouve-t-on  sous 
terre  sur  les  côtes  du  Sénégal. 

Le  DAUPHIN  est  un  genre  de  cétacé  qui  diffère  des  précé¬ 
dents  en  ce  que:  il  a  une  nageoire  vers  le  milieu  du  dos, 
2°  des  dents  aux  deux  mâchoires.  On  en  connaît  quatre 
espèces, qui  sont  :  l^le  killers,  ou  épée  de  mer;  2°  le  dau¬ 
phin  ,  ou  épaulard,  orca;  5"  le  marsouin,  4“  le  bec  d’oie,  ou 
la  bécasse  de  mer,  ou  flèche  de  mer.  11  règne  une  grande 
confusion  dans  tous  les  auteurs  au  sujet  de  ces  quatre  es¬ 
pèces  d’animaux, auxquelles  quelques-uns  joignent  encore 
le  souffleur,  p/tÿÿc/er,  quoiqu’il  n’ait  qu’une  seule  nageoire 
au  dos. 

Le  killers,  ou  l’épée  de  mer,  outre  le  dard  qu’il  porte  sur 
le  dos ,  se  distingue  des  autres  espèces  de  ce  genre  en  ce 
qu’il  a  le  museau  très-obtus  et  tronqué  en  devant  comme 
un  groin  de  cochon.  Il  a  douze  à  trente  pieds  de  longueur, 
les  dents  aigues;  il  va  par  troupes;  son  dard  est  conique, 
de  trois  à  quatre  pieds  de  longueur  sur  un  à  un  pied  et 
demi  de  diamètre.  Il  ne  se  trouve  qu’au  Spitzberg,  au 
détroit  de  Davis,  et  à  la  Nouvelle-Angleterre.  11  passe  pour 
un  ennemi  de  la  baleine,  comme  nous  l’avons  dit. 

Le  dauphin  a  le  museau  presque  aussi  fin  que  le  killers, 
mais  arrondi  et  retroussé  en  dessus  et  les  dents  obtuses.  On 
l’appelle  encore  épaulard,  oudrc,  grand  marsouin ,  orca.  Il 
a  jusqu’à  vingt-cinq  pieds  de  longueur.  On  le  voit  dans  les 
mers  occidentales. 

Le  marsouin,  ou  cochon  de  mer,  pourcille,  phocœna 
turcio,  a  le  museau  obtus,  allongé  comme  celui  du  co- 
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chon,  elles  dents  aiguës;  sa  longueur  varie  entre  cinq  et 
huit  pieds.  II  est  commun  dans  les  mers  occidentales,  où 
il  voyage  par  troupeaux  de  cent  à  trois  cents,  entre  le  GO' et 
le  50'  degré  de  latitude,  poursuivant  les  bancs  de  harengs 
et  les  bonites,  dont  il  fait  sa  principale  nourriture  ;  il  nage 
en  plongeant  et  remontant  ensuite  par  ondulations.  On  dit 
qu’en  juin  il  se  forme  sur  leurs  yeux  une  espèce  de  mem¬ 
brane  ou  de  taie  qui  leur  obscurcit  fort  la  vue  et  les  rend 

a 

presque  aveugles.  Les  Islandais  les  poursuivent  alors  et  les 
chassent  par  bandes  de  deux  à  trois  cents  sur  les  côtes,  où 
ils  les  prennent  facilement.  Us  mangent  la  chair  des  jeunes, 
et  retirent  un  peu  dTiuile  et  de  lard  des  grands. 

Le  bec  d'oie ,  ou  la  bécasse  de  mer,  la  flèche  de  mer,  con¬ 
fondue  jusqu’ici  avec  le  dauphin ,  estfort différente;  elle  tire 
son  nom  de  son  museau ,  qui  est  allongé  comme  un  bec  de 
bécasse  ;  ses  dents  sont  aiguës  ;  elle  n’a  guère  que  neuf  à  dix 
pieds  de  longueur.  On  estime  la  durée  de  leur  vie  à  vingt- 
cinq  à  trente  ans;  mais  elle  paraît  devoir  aller  au  moins  à 
la  centaine,  vu  leur  grosseur  et  la  lenteur  de  leur  accrois¬ 
sement,  On  dit  encore  que,  lorsqu’ils  sont  pris,  ils  se  plai¬ 
gnent  et  jettent  des  cris.  Ils  voyagent  par  troupes  du  Nord 
dans  la  Méditerranée,  restent  quelque  temps  au  Pont-Euxin 
pour  retourner  au  Nord,  en  poursuivant  les  bonites.  Ils 
s’agitent  à  la  surface  de  l’eau  avant  la  tempête.  On  les 
prend  à  l’hameçon.  On  en  tire  de  l’huile  à  brûler. 
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\e  EX  VI*  FAMILLE  DES  MÂMELLlvS. 

LES  CHAÜVES-SOÜllIS  ET  LES  LIÈVRES. 
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Dans  la  dernière  séance,  nous  avons  examiné  deux  fa¬ 
milles  d’animaux  maniellés  bien  diflerenles  de  toutes  les  au¬ 
tres  et  qui  ont  quelques  rapports  avec  les  poissons,  la  fa¬ 
mille  des  phoques  et  celle  des  baleines. 

Nous  avons  dit  que  la  famille  des  phoques  diffère  des 
autres  en  ce  que  les  animaux  qui  la  composenlsont  les  seuls 
dans  lesquels  le  trou  de  la  cloison  du  cœur  reste  ouvert,  les 
seuls  qui  puissent  vivre  également  dans  Tair  et  dans  Teau, 
enfin  les  seuls  amphibies  parmi  les  mamcllés,  et  que  par  ce 
caractère  ils  se  rapprochent  des  cétacés. 

Nous  avons  vu  que  les  cétacés,  quoique  dépourvus  de 
pieds,  quoique  pourvus  de  deux  bras  en  nageoires,  et  sou¬ 
vent  d’une  nageoire  sur  le  dos,  quoique  sans  trous  aux 
oreilles,  quoique  Aurais  aquatiques  comme  les  poissons, 
quoiqu’ils  aient  la  cervelle  distribuée  comme  eux ,  quoi¬ 
qu’ils  expriment  ï’air  de  l’eau  d’une  manière  dilférente  de 
celle  des  quadrupèdes  proprement  dits,  leur  ressemblent  ce¬ 
pendant  par  tant  d’autres  caractères,  comme  d’avoir  du 
poil,  le  sang  chaud,  deux  poumons,  deux  ventricules  au 
cœur;  comme  de  s’accoupler,  d’être  vivipares,  d’avoir  des 
mamelles,  d’allaiter  leurs  petits,  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
de  les  unir  à  cette  classe  d’animaux;  de  sorte  qu’au  lieu  du 
nom  de  quadrupèdes,  qui  ne  peut  convenir  ù  tous,  nous 
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avons  cru  devoir  leur  substituer  celui  de  mamellés,  ou  ani 
maux  à  mamelles. 


6®  Famille.  LES  CHAliVES-SOURIS. 

Les  animaux  que  nous  rassemblons  sous  le  nom  de  chauves^ 
souris  forment  une  famille  qui  approche  plus  que  toute 
autre  de  celle  des  phoques  et  des  lions.  Aussi  Linnée  a-t-il 
placé  la  taupe  dans  la  troisième  famille  des  bêtes  féroces  qui 
comprend  le  genre  du  lion;  mais  il  s’est  beaucoup  plus  éloi¬ 
gné  de  la  vérité  en  mettant  la  chauve-souris  avec  rhomme 
dans  la  famille  des  singes  qu’il  nomme  primates. 

Celle  famille  renferme  trois  genres  de  taupes  et  quatre 
genres  de  chauves-souris. 

Ces  animaux  ont  tous  cinq  doigts  à  chaque  pied  et  des 
ongles  menus;  ils  diiïèrenl  de  la  famille  des  lions  en  ce  que 
la  plupart  ont  sur  le  côté  du  corps  une  membrane  qui 
s’étend  depuis  les  pieds  antérieurs  jusqu’à  la  queue,  au 
moyen  de  laquelle  ils  volent,  et  en  ce  que  ceux  qui  n’ont 
pas  celte  membrane  ont  les  yeux  très-petits  cl  les  doigts 
serrés  et  réunis  en  une  main  propre  à  fouir  la  terre. 

Us  ont  depuis  quatre  jusqu’à  six  dents  incisives  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure,  et  quatre  à  huit  à  la  mâchoire  inférieure; 
leur  poil  est  extrêmement  doux  et  fin;  les  oreilles  sont 
grandes  dans  quelques-uns,  médiocres  dans  d’autres,  et  ce 
ne  sont  que  des  trous  dans  les  autres. 

Des  sept  genres  qui  composent  cette  famille  trois  n’ont 
pas  de  queue,  savoir,  deux  chauves-souris  et  la  taupe  dorée 
de  Sibérie. 

Ces  animaux  vivent  d’insectes  et  de  fruits.  Ceux  qui  sont 
ailés  nichent  dans  des  troncs  d’arbres  ou  se  suspendent  par 
les  pieds  de  derrière  aux  voûtes  des  cavernes  et  des  maisons 
abandonnées  ;  les  autres  creusent  des  galeries  souterraines. 


I 


152 


CINQUIÈME  SÉANCE. 

La  TAUPE  est  un  genre  de  quadrupèdes  de  la  grandeur 
d’une  forte  souris  qui  a  six  dents  incisives  h  la  mâchoire  su¬ 
périeure  et  huit  à  la  mâchoire  inférieure,  deux  trous  seule¬ 
ment  aux  deux  côtés  de  la  tête  au  lieu  d’oreilles ,  les  yeux 
très-petits ,  la  queue  courte,  cinq  doigts,  ou  plutôt  cinq  on¬ 
gles  a  chaque  pied,  le  poil  doux  comme  un  velours. 

Elle  est  particulière  à  nos  climats  tempérés  et  ne  se  trouve 
ni  dans  les  déserts  arides  ni  dans  les  climats  froids.  On  sait 
que  c’est  pour  se  nourrir  de  racines,  et  surtout  de  vers  et 
d’insectes,  qu’elle  se  creuse  des  galeries  souterraines  dont  la 
voûte  s’élève  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre.  Mais  outre 
ces  galeries  qui  répondent  communément  comme  autant  de 
rayons  à  un  même  centre,  elle  forme  un  nid  particulier 
pour  placer  ses  petits;  on  le  distingue  facilement  en  ce  que 
la  terre  qui  en  est  sortie  forme  une  taupinière  ou  élévation 
plus  considérable  que  celle  qui  est  sortie  des  galeries.  Ce  nid 
est  fait  avec  beaucoup  d’art.  On  en  prendra  une  idée  assez 
juste  en  le  comparant  à  une  voûte  de  terre  bien  battue, bien 

entrelacée  de  racines  et  pressée  au  point  que  i’eaune  puisse 

» 

y  pénétrer.  Au  milieu  de  cette  voûte  s’élève  un  petit  tertre 
au  sommet  duquel  elle  forme  un  petit  lit  de  foin  à  ses  petits 
qui,  par  ce  moyen,  se  trouvent  toujours  â  sec  et  élevés  au- 
dessus  de  Teau  des  inondations  ordinaires.  Les  galeries  qui 
correspondent  à  celte  voûte  comme  autant  de  rayons  à  un 
centre ,  sont  voûtées  ou  formées  de  terre  battue,  et  laissent 
entre  elles  autant  de  piliers  qui  forment  le  soutien  de  la 
voûte  du  nid.  Pour  la  prendre  avec  les  petits,  il  faut  donc 
faire  promptement  une  tranchée  circulaire  autour  de  celte 
grande  voûte. 

La  taupe  est,  de  tous  les  animaux, le  mieux  pourvu  d’or¬ 
ganes  propres  à  la  génération.  Elle  a  un  appareil  remarquable 
de  réservoirs  et  de  vaisseaux ,  une  quantité  prodigieuse  de 
liqueur  séminale ,  des  testicules  énormes ,  le  membre  gé- 
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nital  excessivement  long,  tout  cela  caché  intérieurement, 
et,  par  conséquent,  plus  chaud  et  plus  actif. 

Elle  a  de  plus  le  tact  très-délicat,  Poule  très-fine,  et  fuit 
au  moindre  bruit. 

L’attachement  entre  le  mâle  et  la  femelle  est  réciproque 
et  si  vif  qu’ils  ont  du  dégoût  pour  toute  autre  société. 

Ils  s’accouplent  vers  la  fin  de  l’hiver  et  vraisemblablement 
deux  fois  dans  l’année,  car  les  femelles  ne  portent  pas  long¬ 
temps.  On  trouve  déjà  beaucoup  de  petits  dès  le  mois 
d’avril  jusqu’en  août;  peut-être  aussi  les  unes  s’accouplent- 
elles  plus  tard  que  les  autres.  Chaque  portée  est  communé¬ 
ment  de  quatre  à  cinq  petits. 

La  taupe  ne  s’engourdit  point  et  ne  passe  pas  Phi  ver  à  dor¬ 
mir  sans  manger,  comme  Pont  pensé  quelques  auteurs,  et 
surtout  Linnée.  Elle  sort  de  sa  demeure  pendant  les  dégels , 
mais  elle  ne  sort  jamais  à  une  distance  assez  considérable 
pour  ne  pouvoir  pas  la  regagner  promptement. 

Il  y  a  des  taupes  de  trois  couleurs;  on  en  voit  de  plus  ou 
moins  noires,  de  plus  ou  moins  brunes,  et  quelquefois  de 
toutes  blanches.  Seba  en  a  figuré  une  (vol.  l,p.  5)  noire 
tachée  de  blanc  et  qui  est  un  peu  plus  grosse  que  la  taupe 
ordinaire. 

La  peau  de  la  taupe  fournit  une  très-bonne  fourrure  et 
son  poil  fait  des  chapeaux  d’une  très-grande  beauté,  selon 
Agricola. 

La  UuTAUPE  DE  Virginie  ,  appelée  Tucan  au  Mexique,  figu¬ 
rée  par  Seba  (  vol.  1,  pl.  52,  fig.  4  et  5),  est  un  autre  genre 
qui  n’a  que  trois  doigts  aux  pieds  de  devant  et  quatre  à 
ceux  de  derrière;  son  poil  est  noir  mêlé  de  pourpre  foncé. 

La  taupe  rouge  d’Amérique  en  est  une  autre  espèce. 

L’Ékope,  ou  la  taupe  de  Sibérie,  à  poil  vert  et  or,  est  en¬ 
core  un  autre  genre  qui  diffère  de  celle  de  Virginie  en  ce 
qu’il  n’a  point  de  queue. 
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La  C  HA  LTE -Souri  s  est  un  vrai  quadrupède  qui  n’a  rien  de 
commun  avec  les  oiseaux  que  le  vol,  la  force  des  muscles 
pectoraux  et  certaines  membranes  ou  crêtes  qu’elle  porte 
sur  la  face.  D’ailleurs  ses  ailes  ne  sont  qu’une  membrane  qui, 
en  unissant  les  quatre  doigts  des  pieds  de  devant,  qui  sont 
étendus  comme  autant  de  rayons,  se  prolonge  le  long  des 
côtes  pour  les  pieds  postérieurs  avec  la  queue. 

Elle  ressemble  parfaitement  aux  quadrupèdes  par  ses  mâ¬ 
choires  dentées  dont  la  supérieure  a  quatre  dents  incisives 
et  l’inférieure  six  ;  par  ses  oreilles,  par  le  poil  qui  recouvre 
son  corps  au  lieu  de  plumes  j  enfin  parce  qu’elle  est  vivi¬ 
pare,  qu’elle  a  deux  mamelles  et  qu’elle  allaite  ses  petits. 
Elle  a,  comme  l’homme  et  le  singe,  le  membre  génital  dé¬ 
taché  et  pendant. 

Ses  pieds  ont  chacun  cinq  doigts  dont  les  antérieurs  ont 
les  os  monstrueusement  allongés  et  réunis  par  une  mem¬ 
brane  qui  n’est  couverte  ni  de  plumes,  ni  même  de  poil 
comme  le  reste  du  corps.  Ce  sont  des  espèces  d’ailerons  ou 
de  mains  ailées  où  l’on  ne  voit  que  l’ongle  d’un  pouce  court 
et  dont  les  quatre  antres  doigts  très-longs  ne  peuvent  agir 
qu’ensemble;  ce  sont  des  espèces  de  mains  dix  fois  pins 
grandes  que  les  pieds ,  et  presque  aussi  longues  que  le  corps 
entier  de  l’animal.  La  membrane  qui  forme  les  mains  de 
l’animal  les  réunit  à  ses  bras,  aux  côtés  de  son  corps,  à  ses 
jambes  postérieures  et  même  à  sa  queue  qui ,  par  cette  Jonc¬ 
tion  bizarre,  devient  pour  ainsi  dire  l’un  de  ses  doigts. 

La  cliauve-souris  habile  les  lieux  ténébreux  des  grottes  et 
des  cavernes,  dans  les  endroits  où  la  lumière  commence  à 
être  très-faible,  mais  non  pas  dans  l’obscurité  très-profonde. 
Elle  ne  voit  point  le  jour,  au  point  que  lorsqu’on  l’expose  à 
la  lumière  elle  vole  sans  savoir  où  elle  va. 

Nous  en  connaissons  une  douzaine  d’espèces  dont  six  sont 
étrangères  et  particulières  au  climat  du  Sénégal.  Toutes 
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forment  trois  genres  particuliers  indépendamment  du  Fani 
ou  du  chien  volant  de  Ternate  qui  forme  un  quatrième 
genre. 

Les  chauves-souris  de  nos  climats  tempérés  et  vraisembla¬ 
blement  celles  des  pays  froids  restent  engourdies  tout  l’hi¬ 
ver,  collées  contre  des  murs  ou  dans  des  troncs  d’arbres, 
rassemblées  on  nombre,  se  recouvrant  même  de  leurs  ailes 
comme  d’un  manteau  pour  se  défendre  contre  le  froid,  sans 
manger,  sans  bouger  comme  les  loirs,  ne  se  réveillant  qu’au 
printemps,  et  se  cachant  de  nouveau  vers  l’automne. 

Au  Sénégal,  et  vraisemblablement  dans  tous  les  climats 
chauds  de  la  zone  torride,  elles  sortent  toutes  les  nuits  et  se 
tiennent  le  jour  dans  des  troncs  d’arbres  ou  dans  des  caver¬ 
nes  où  elles  restent  suspendues  par  les  pieds  de  derrière, 
la  tête  en  bas.  C’est  ainsi  que  j’en  ai  pris  plusieurs  accro¬ 
chées  aux  chevrons  du  toit  des  colombiers  et  dans  les  gre¬ 
niers  au  Sénégal. 

Cet  animal  peut  passer  plusieurs  jours  sans  manger.  11  se 
nourrit  communément  d’insectes  même  assez  gros,  tels  que 
le  hanneton,  le  capucin,  les  phalènes ,  et  à  leur  défaut  les 
cousins,  les  tipuies ,  qu’il  saisit  au  vol,  avalant  en  entier 
ceux  qu’il  peut  se  dispenser  de  mâcher.  Il  entre  dans  les 
ollices,  mange  lelard  cru  ou  cuit,  ainsi  que  la  viande  fraîche 
ou  corrompue. 

Son  vol  n’est  qu’un  voltigement  incertain  qui  s’exécute 
avec  peine  et  d’une  manière  gauche,  et  ses  pieds  de  devant 
ne  sont  ni  des  pieds  ni  des  ailes  ,  quoiqu’il  s’en  serve  pour 
voler  et  pour  se  traîner. 

La  chauve-souris  s’accouple  en  été  et  met  bas  dans  la 
même  saison  deux  petits  qu’elle  allaite  et  qu’elle  transporte 
en  volant. 

La  chaiive-soiiris  commune^  la  pipistrelle,  la  sérotine,  la 
noctale  et  VoreiUard  n’ont  point  de  membrane  sur  le  nez  j 
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mais  le  grand  fer  à  cheval ,  le  petit  fer  à  cheval  et  une  autre 
espèce  que  nous  appelons  la  feuille ,  au  Sénégal  ^  ont  une 
membrane  diversement  découpée  qui  s’élève  sur  cette 
partie. 

La  chauve-souris  appelée  fer  de  lance  diffère  du  genre 
de  la  chauve-souris  commune  en  ce  que  ses  mâchoires  ont 
toutes  quatre  dents  incisives. 

Le  FANi  de  Madagascar,  autrement  appelé  roussette  ou 
chien  volant,  fait  un  genre  particulier  différent  de  la  cliauve- 
souris,  principalement  en  ce  qu’il  n’a  point  de  queue.  Il  est 
grand  comme  un  chien  et  roux-brun. 

11  est  commun  aux  îles  Moluques  où  il  vit  principalement 
de  fruits  et  surtout  de  muscades  qu’il  avale  entières  et  dont 
il  sème  çà  et  là  les  amandes  ;  il  mange  aussi  les  volailles  et 
les  petits  animaux. 

Les  Macassars  et  les  Chinois  en  mangent  la  chair  qu’ils 
trouvent  très-délicate. 

On  voit  à  Plie  de  France  et  à  Madagascar  une  deuxième 
espèce  de  fani ,  la  roussette,  une  fois  plus  petite  que  la  pré¬ 
cédente,  dont  le  poil  est  cendré  brun,  avec  un  demi-collier 
rouge  orangé  sous  le  cou. 

Nous  appelons ,  avec  M.  de  Buffon,  du  nom  de  vampire  , 
un  autre  genre  de  chauve-souris  qui  n’a  pas  de  queue,  non 
plus  que  le  fani,  et  qui  en  diffère  en  ce  qu’il  n’a  que  qua¬ 
tre  doigts  à  chaque  main  ou  à  chaque  pied  antérieur,  et 
six  dents  incisives  à  la  mâchoire  inférieure.  Ces  animaux 
sont  si  communs  en  Amérique,  vers  la  rive  des  Amazones, 
qu’on  les  voit  voler  par  nuées,  A  la  pointe  du  jour  ils  s’atta¬ 
chent  au  sommet  des  arbres  et  s’y  tiennent  pendus  l’un  à 
l’autre  comme  un  essaim  d’abeilles. 

Il  est  plus  petit  que  la  roussette  ;  il  a  l’aspect  hideux,  le 
museau  très-long,  les  narines  en  entonnoir,  les  oreilles ircs- 
longues.  Sa  langue  est ,  comme  celle  du  fani,  pointue ,  hé- 
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rissce  de  papilles  à  trois  pointes  dirigées  en  arrière ,  très- 
fines,  dures  et  capables  de  s’insinuer  dans  la  peau  de  manière 
qu’elle  peut  y  pénétrer  assez  facilement  pour  que  le  sang 
obéisse  à  la  succion  de  la  langue. 

Aussi,  ces  vampires  ont-ils  la  réputation  de  sucer  pen¬ 
dant  la  nuit  le  sang  des  hommes,  des  animaux,  surtout  des 
chevaux,  des  mulets  et  du  bétail,  dont  ils  détruisent  une 
grande  quantité. 

Cet  animal,  gravé  par  Seba  (vol.  d,  pl.  55,  fig.  d),  sous  le 
nom  Fespertilio  cat,  similis  amerieaniis ,  a  été  rangé  assez 
mal  à  propos  parLinnée,  dans  la  famille  des  cures  ou  des 
lièvres,  sous  le  nom  de  Noctilio  Americamis  îeporinus 
labio  Slip,  hifido ,  parce  qu’il  a  deux  dents  incisives  à  la 
mâchoire  supérieure,  un  peu  rapprochées  ;  mais  il  n’en  a 
pas  deux  inférieures  rapprochées  comme  dans  les  lièvres. 

C«  Famille.  LES  LIÈVRES  ou  LES  SOURIS. 

En  passant  de  la  famille  des  chauves-souris  a  celle  des 
lièvres  ou  des  souris,  on  voit  un  rapport  sensible  entre  elles 
par  la  facilité  qu’a  l’écureuil  volant  de  voler  comme  la 
chauve-souris. 

Mais  cette  famille  diffère  sensiblement  de  toutes  les  autres 
familles  par  un  caractère  bien  sensible  à  saisir.  Ce  sont  les 
dents  incisives ,  qui  sont  au  nombre  de  deux  seulement , 
contiguës  et  très-tranchantes  à  chaque  mâchoire.  Linnée  a 
introduit  dans  cette  famille,  sous  le  nom  de  noctUiOf  une 
espèce  de  chauve-souris  d’Amérique,  figurée  par  Seba, 
(vol.  1 ,  pl.  55,  (ig.  d),  qui  ne  doit  pas  être  séparée  de  la  fa¬ 
mille  des  autres  chauves-souris. 

Les  animaux  qui  composent  la  famille  des  sourissent,  les 
uns  avec  des  trous  sans  oreilles,  comme  le  zijel  de  Pologne, 
ou  bien  ils  ont  des  oreilles  très-longues  comme  le  lièvre  ou 
«  médiocres  comme  les  autres  genres. 

•  1.  14 
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Tous  ont  depuis  quatre  jusqu’à  cinq  doigts  aux  pieds 
antérieurs,  et  depuis  trois  jusqu’à  cinq  aux  postérieurs; 
tous  avec  des  ongles  pointus,  excepté  l’acouclii  de  Cayenne. 

Les  uns  n’ont  point  de  queue  comme  Vaperea  et  le  iapeti, 
d’autres  l’ont  très-longue  comme  le  jerhoa. 

Le  poil  est  en  général  assez  lin  et  doux  excepté  dans  le 
hérisson,  le  porc-épic,  le  cavia,  le  cuandu  elle  pak  qui  l’ont 
dur  et  métamorphosé  en  épines. 

Ces  animaux  vivent  pour  la  plupart  dans  des  terriers 
qu’ils  creusent  sous  terre,  excepté  le  loir,  l’écureuil  et  l’écu¬ 
reuil  volant  qui  habitent  dans  des  trous  de  murailles  ou 
dans  des  troncs  d’arbres. 

Nous  avons  vu  que  les  chauves-souris ,  c’est-à-dire  les 
quadrupèdes  de  la  famille  précédente  ,  vivaient  plus  de 
chair  que  de  végétaux  ;  ceux  de  celle-ci  vivent  en  géné¬ 
ral  de  bois,  de  grains,  enfin  de  parties  végétales  et  très- 
peu  de  parties  animales,  à  l'exception  du  hérisson. 

Cette  famille  contient  environ  vingt-quatre  genres  dont  le 
polaionche  ou  VécureiiU  volant  y  occupe  la  tête  en  se  joi¬ 
gnant  aux  cliauves-souris  de  la  famille  précédente,  pendant 
que  le  hérisson  en  occupe  la  queue  en  se  joignant  au 
paresseux ,  ai’,  de  la  cinquième  famille  de  celle  des  tatous. 

L’assapaxik  de  Virginie  ou  le  polatoüciie  ,  ainsi  nommé  en 
Russie,  ou  l’ÉCüREüit  volant,  est  un  animal  de  la  grosseur 
du  iérol  à  poil  fin  ,  grisâtre ,  à  grands  yeux  ,  à  oreilles  mé¬ 
diocres,  à  queue  du  loir,  mais  aplatie,  touffue,  garnie  de 
longs  poils,  à  quatre  doigts  aux  pieds  antérieurs  et  cinq  aux 
pieds  postérieurs,  et  à  membrane  étendue  de  chaque  coté 
du  corps,  entre  tes  pieds  aiiléiieurs  et  les  pieds  postérieurs. 

Cet  animal  se  trouve  également  dans  l’Europe  septentrio¬ 
nale  et  dans  le  nord  de  l’Amérique.  Mais  il  n’est  pas  si  com¬ 
mun  en  Europe  qu’en  Amérique  ,  parce  qu’il  est  le  gibier 
des  martres  et  autres  animaux  qui  grimpent  sur  les  arbres. 
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Il  reste  ,  comme  Técureuil,  sur  les  arbres.  Lorsqu’il  veut 
passer  d’une  brandie  à  une  autre  branche,  il  étend  la  peau 
de  ses  côtés  qui  lui  sert  de  soutien  pour  traverser  une  dis¬ 
tance  de  vingt  à  trente  pieds,  mais  sans  voltiger  ,  sans  faire 
aucune  vibration  comme  font  les  chauves-souris;  il  agite 
en  même  temps  sa  queue  en  lui  faisant  faire  des  ondula¬ 
tions.  Ce  mouvement  n’est  donc  pas  un  vrai  vol  comme 
celui  des  cliauves-souris ;  on  peut  le  comparer  à  celui  du 
poisson  volant,  ce  n’est  qu’un  élan,  un  effort  qui  laisse 
tomber  ranimai  dès  qu’il  a  produit  son  effet. 

Il  nage  d’ailleurs  comme  les  autres  animaux;  alors  il 
n’étend  pas  ses  ailerons,  c’est-à-dire  les  prolongements  de  sa 
peau  ,  et  quoique  son  poil  soit  piouillé  il  peut  encore  voler 
à  sa  manière  en  sortant  de  l’eau. 

L’assapanik  s’apprivoise  aisément.  Il  se  fait  un  nid  de 
feuilles  dans  lequel  il  reste  enseveli  tout  le  jour  pour  ne 
sortir  que  la  nuit.  Il  n’est  pas  sujet  comme  le  loir  à  l’engour¬ 
dissement  causé  par  le  froid.  H  produit  communément  trois 
à  quatre  p<'tits. 

Le  des  Philippines  est  une  espèce  de  ce  genre;  il  est 

châtain  roux ,  mêlé  de  noir.  Sa  queue  est  noire  aux  deux 
bouts,  rouge  foncée  au  milieu. 

Après  Pécureuil  volant  vient  naturellement  I’écureuil  qui 
n’cn  diffère  qu’en  ce  qu’il  n’a  point  de  membranes  sur  les 
côtés  et  que  ses  doigts  sont  au  nombre  de  cinq  à  chaque  pied. 

On  en  connaît  cinq  espèces,  savoir  :  l”  VcciireuH  commun , 
2®  le  petit-gris  de  Canada ,  5®  le  rat  palmiste ,  4®  Vécareuil 
de  Bai  baric,  et  5®  Yeciireuil  de  Canada. 

C’est  un  joli  petit  animal,  à  physionomie  fine,  à  yeux  vifs, 
pleins  de  feu,  à  corps  nerveux,  paré  par  une  belle  queue  en 
panache  qu’il  relève  jusqu’au-dessus  de  sa  tête  et  sous  la¬ 
quelle  il  se  met  à  l’ombre.  Ses  oreilles  sont  très-velues, 
comme  terminées  par  un  petit  pinceau  de  poil.  Ses  parties 
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génitales  ont  un  appareil  qui  annonce  de  grandes  facultés 
pour  rœuvrc  de  la  génération.  Son  naturel  n’est  qu’à  demi 
sauvage  et  docile. 

Il  habile  la  cime  des  plus  grands  arbres  qu’il  ne  quitte  que  ï 
pour  descendre  à  terre  quand  ils  sont  trop  agités  par  les 
grands  vents.  Il  parcourt  toute  une  forêt  sans  mettre  pied  à  . 
terre  en  sautant  d’un  arbre  à  l’autre  comme  les  singes. 
Presque  aussi  léger  que  les  oiseaux,  il  y  fait  comme  eux  dans  i 
l’enfourchure  de  leurs  branches  avec  de  la  mousse  et  des 
bûchettes  entrelacées,  un  nid  sphérique  avec  un  trou  en 
dessus,  lequel  est  recouvert  d’un  petit  toit  en  cône.  | 

L’écureuil  craint  l’eau,  et  c’est  sans  doute  pour  plaisanter  j 
qu’on  assure  que  lorsque  le  petit-gris  du  Canada  veut  Ira-  i 
verser  une  rivière,  il  se  sert  d’une  écorce  d’arbre  pour  vais-  ^ 

seau  et  de  sa  queue  pour  voile  et  pour  gouvernail.  ] 

_ 

Il  est  roux  en  dessus  et  blanc  en  dessous  du  corps.  Il  entre  | 
en  amour  et  s’accouple  au  printemps.  Il  met  bas  en  mai  ou  l 
juin  trois  à  quatre  petits.  Il  vil  de  fruits,  surtout  de  noi-  j 
settes,  d’amandes,  de  faîne  et  de  gland.  Pendant  l’été  il  l 
ramasse  des  noisettes  dont  il  remplit  les  trous,  les  cavités  des 
grands  arbres  pour  y  avoir  recours  en  hiver.  11  ne  boit  que 
la  rosée. 

II  ne  s’engourdit  pas  l’hiver  comme  le  loir;  il  est  même  si  , 

s 

éveillé  que  dès  qu’on  touche  un  peu  au  pied  de  l’arbre  où 

il  repose,  il  sort  de  son  nid  et  fuit  sur  un  autre  arbre.  Il  sort  ,j 

plus  volontiers  le  soir  et  la  nuit  que  le  jour.  ! 

11  est  leste,  vif  et  très-alerte.  Trop  léger  pour  marcher,  il  j 

bondit  et  saule  à  pieds  joints;  il  grimpe  en  un  instant  au  | 

% 

haut  du  hêtre  dont  l’écorce  est  la  plus  lisse.  j 

Son  attitude  ordinaire,  lorsqu’il  est  en  repos,  est  d’être  | 
assis  presque  debout  sur  son  derrière.  Lorsqu’il  mange  il  se  | 
sert  de  ses  pieds  de  devant  comme  d’une  main  pour  porter  j 
à  sa  bouche ,  * 

t 

I 
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Sa  voix  est  éclatante  et  plus  perçante  que  celle  de  la  fouine. 
Pendant  les  belles  nuits  d’été  on  les  entend  crier  en  courant 
les  uns  après  les  autres  sur  les  arbres.  Lorsqu’on  l’irrite  il 
a  un  petit  grognement  qui  marque  son  mécontentement. 

Son  poil  mue  ou  tombe  au  sortir  de  l’hiver;  il  le  peigne 
et  le  polit  avec  les  mains  et  les  dents.  Sa  chair  est  assez 
bonne;  sa  peau  fait  une  mauvaise  fourrure,  mais  le  poil  de 
sa  queue  sert  à  faire  des  pinceaux  excellents. 

VécureuU  suisse  ou  rayé  de  Canada  et  le  coquallin  du 
Mexique  diffèrent  de  l’écureuil  en  ce  qu’ils  font  leur  nid  non 
pas  sur  les  arbres,  mais  dans  un  trou  à  leur  pied. 

Le  LOia  est  le  genre  d’animal  le  plus  voisin  de  l’écureuil; 
il  n’en  diffère  presque  qu’en  ce  qu’au  lieu  de  cinq  doigts  à 
chaque  pied  il  n’en  a  que  quatre  aux  pieds  antérieurs,  en  ce 
qu’il  ne  peut  s’apprivoiser,  et  en  ce  qu’il  s’engourdit  l’hiver. 

On  en  connaît  trois  espèces  qui  sont  le  /oîr,  le  lévot  et  le 
miiscardin. 

Le  loir ,  proprement  dit,  est  un  animal  de  nos  pays  tem¬ 
pérés  qui  ne  se  voit  pas  dans  les  climats  froids  et  qui  est 
même  assez  rare  aux  environs  de  Paris.  Il  égale  l’écureuil  en 
grosseur;  il  habile,  comme  lui,  les  forets,  grimpe  sur  les 
arbres,  boit  peu  et  vit  de  même.  Seulement  il  fait  son  lit  de 
mousse  dans  le  tronc  d’un  arbre  creux.  II  est  cendré  obscur 
en  dessus ,  cendré  blanchâtre  en  dessous  et  semblable  en 
quelque  sorte  au  petit-gris  de  Canada.  Il  s’accouple  vers  la 
fin  du  printemps.  II  produit  en  été  quatre  à  cinq  petits. 

On  assure  qu’il  ne  vit  que  six  ans  et  que  les  jeunes  loirs 
nourrissent  leur  père  et  leur  mère ,  lorsqu’élant  vieux  ils 
ne  peuvent  plus  sortir  de  leur  tronc. 

Cet  animal  vit  de  fruits,  de  faînes,  de  noisettes  et  de  petits 
oiseaux  qu’il  prend  dans  leur  nid.  11  gâte  et  entame  beau¬ 
coup  plus  de  fruits  qu’il  ne  peut  en  manger,  11  fait  des  pro¬ 
visions  pour  manger  pendant  Phi  ver  dans  les  temps  doux. 
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Il  est  courageux  et  d’une  vie  très-dure  ;  aussi  se  défend-il 
très-longtemps  et  avec  une  vigueur  étonnante;  il  mord 
violemment.  Ses  grands  ennemis  sont  les  martres  et  les  chats 
sauvages.  Il  échappe  au  renard  qui  ne  peut  le  suivre  à  la 
sommité  des  arbres.  Il  ne  craint  ni  la  belette  ni  les  petits 
oiseaux  de  proie. 

Le  loir  repose,  dort  ou  plutôt  s’engourdit  pendant  six  à 
sept  mois,  depuis  octobre  jusqu’en  mai  ou  juin;  ce  repos 
n’est  pas  un  sommeil,  mais  un  engourdissement  des  mem¬ 
bres  et  des  sens,  causé  par  le  refroidissement  du  sang.  M.  de 
Buflbn  s’est  assuré,  en  plongeant  un  petit  thermomètre  dans 
le  corps  de  plusieurs  de  ces  animaux,  que  la  chaleur  de  leur 
cœur  et  de  leur  sang  était  précisément  à  la  température  de 
l’air  qui  les  environnait,  en  sorte  que  cette  température 
descend  jusqu’à  dO  degrés  et  vraisemblablement  beaucoup 
au-dessous,  tandis  que  dans  les  autres  animaux  qui  ne  s’en¬ 
gourdissent  pas  la  chaleur  du  sang  excède  50  à  55  degrés  en 
tout  temps.  De  cette  expérience  M.  de  Buiïon  conclut  que 
le  défaut  de  chaleur  est  la  cause  de  l’engourdissement  des 
loirs,  des  chauves-souris,  des  hérissons  et  vraisemblablement 
de  la  marmotte. 

Ce  n’esl  qu’au-dessous  de  dOà  ii  degrés  de  chaleur  que 
commence  cet  engourdissement  et  il  diireautant  que  la  cause 
qui  le  produit.  Car  lorsque  la  chaleur  moule  de  quelques 
degrés  au-dessus  de  10  à  II  degrés,  alors  ils  se  raniment 
et  mangent  les  provisions  qu’ils  ont  amassées.  De  même 
aussi,  si  on  les  lient  à  une  chaleur  de  15  à  20  degrés  pen¬ 
dant  l’hiver,  ils  ne  s’engourdissent  pas  et  mangent  comme 
en  été. 

Quoique  M.  de  Bu  (Ton  n’ait  trouvé  la  chaleur  du  sang  des 
loirs  qu’à  une  température  de  10 degrés  par  une  température 
pareille  de  l’air,  il  est  néanmoins  probable  qu’il  se  refroidit 
davantage  au  point  dé  se  congeler,  car  on  voit  que  nos 
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grands  hivers  de  14  degrés  au-dessous  de  la  congélation  font 
périr  ces  animaux. 

Lorsqu’ils  sentent  le  froid,  ils  se  roulent  en  boule,  la  fête 
cachée  sous  la  queue.  Dans  cet  état  on  peut  les  tenir  et  les 
rouler  sans  qu’ils  s’étendent.  Il  n’y  a  que  la  chaleur  graduée 
qui  puisse  leur  rendre  le  mouvement,  car  une  chaleur  trop 
vive  les  ferait  périr.  La  circulation  est  ralentie,  la  respiration 
faible,  la  transpiration  très-peu  abondante,  les  déjections 
nulles  ;  le  sang  est  sans  sérosité  parce  qu’il  n’est  pas  renou¬ 
velé  par  un  chyle  nouveau.  La  sensibilité  est  aussi  beaucoup 
diminuée;  néanmoins,  ils  sentent  la  douleur  lorsqu’elle 
est  vive  :  une  blessure,  une  brûlure  leur  fait  faire  un 
mouvement  de  contraction,  un  cri  sourd  qu’ils  répètent 
plusieurs  fois.  Les  loirs  sont  gras  en  tout  temps,  mais  plus 
en  automne  qu’en  été.  Leur  chair  ressemble  assez  à  celle  du 
cochon  d’inde  ou  du  rat  d'eau. 

Le  lérot  dilfère  du  loir  en  ce  qu’il  est  1°  moitié  plus  petit, 
2®  il  a  les  oreilles  plus  longues,  5®  la  queue  terminée  par  un 
bouquet  de  poils  plus  longs;  il  a  la  mauvaise  odeur  du  rat 
domestique  au  lieu  que  le  loir  ne  sent  rien.  Il  est  plus  com¬ 
mun  dans  le  pays  et  s’approciic  des  habitations,  il  se  niche 
dans  les  trousdes  murailles  de  nos  jardins  le  long  desquelles 
il  grimpe,  choisissant  les  meilleurs  fruits  des  espaliers  qu’il 
entame  tous  dès  qu’ils  commencent  à  mûrir. 

Le  nmscaràm  est  une  espèce  de  loir  encore  plus  petit  que 
le  lérot,  dont  ou  connaît  deux  espèces,  l’ime  en  Italie,  mus¬ 
quée  et  plus  rare,  l’autre  ici  et  en  Suède  appelée  croqiie~ 
iioisctie,  parce  qu’ellefait  provision  de  noisettes.  11  est  blond 
à  ventre  jaunâtre.  1!  vit  dans  les  bois.  La  femelle  met  bas 
trois  h  quatre  petits  qui,  dès  qu’ils  sont  grands,  quittent  le 
nid  et  se  logent  dans  les  creux  des  vieux  arbres  où  ils  re¬ 
posent,  font  leurs  provisions  et  s’engourdissent  Thiver. 

Le  genre  de  la  marmotte  ne  diffère  presque  de  celui  du 
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loir  qu’en  ce  que  sa  queue  et  ses  oreilles  sont  plus  courtes. 
On  en  connaît  trois  espèces,  savoir  :  l'*  la  marmoKe,  2®  le 
monax  ou  sifjleuv  du  Canada,  5®  je*^Taschnü  de  Sibérie. 

La  marmotte  commune,  appelée  é‘o«roAen  Sibérie,  pourrait 
être  définie  assez  exactement  un  quadrupède  à  taille  du 
lapin,  mais  plus  trapue,  à  tête  de  lièvre,  à  poils  et  ongles  du 
blaireau. 

Son  poil  est  roux  brun  sur  le  dos,  plus  ou  moins  foncé, 
assez  rude,  mais  roussâtrc,  doux  et  touffu  sous  le  ventre. 

Ces  animaux  n’habitent  que  les  plus  hautes  montagnes  de 
l’Europe  dans  la  région  de  la  neige  et  des  glaces,  lis  ne  des¬ 
cendent  jamais  des  hauteurs  et  restent  particulièrement  at¬ 
tachés  à  la  chaîne  des  Alpes  où  ils  préfèrent  l’exposition  du 


midi  et  du  levant. 

Us  se  pratiquent  sur  le  penchant  de  la  montagne  une 
galerie  très-profonde  faite  en  Y  grec,  de  manière  que  les 
deux  branches  étant  ouvertes  l’une  au-dessus  de  l’autre 
aboutissent  à  un  cul-de-sac  qui  est  tapissé  d’un  lit  fort  épais 
de  mousse  et  de  foin,  destiné  à  leur  repos;  la  branche  su¬ 
périeure  de  l’f«  leur  sert  d’entrée  et  de  sortie;  rinférieure, 
au  contraire,  est  située  en  pente  au-dessous  du  niveau  du 
cul-de-sac;  ils  y  font  leurs  excréments  dont  l’humidité 


s’écoule  aisément  au-dehors. 


On  sait  que  celte  retraite  se  fait  en  commun  dès  le  mois  de 
septembre,  que  les  marmottes  se  rassemblent  alors  au  nom¬ 
bre  de  dix  à  douze,  que  les  unes  coupent  les  herbes  les  plus 
fines,  que  d’autres  les  ramassent  et  que  d’autres  les  trans¬ 
portent.  Comme  elles  ont  communément  le  dos  pelé,  quel¬ 
ques  auteurs  prétendent  que  cela  vient  de  ce  que  tour  à  tour 
elles  servent  de  voiture  pour  transporter  les  herbes  au  gîte. 
«  L’une,  disent-ils,  se  couche  sur  le  dos,  se  laisse  charger  de 
foin,  étend  ses  pattes  en  haut  pour  servir  de  ridelles  et  se 
laisse  ensuite  traîner  par  les  autres  qui  la  tirent  par  la  queue 
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1  en  prenant  garde  en  même  temps  que  la  voiture  ne  verse.  » 
Mais  quand  on  a  vu  des  lapines  porter  entre  leurs  mâchoires 
des  pelottes  de  foin  aussi  grosses  que  la  moitié  de  leur  corps 
pour  faire  un  nid  assez  grand  à  leurs  petits,  on  est  tenté 
I  de  douter  que  les  marmottes  aient  recours  à  un  moyen 
aussi  singulier  que  celui  du  chariot ,  vu  que  réunies  plu¬ 
sieurs  ensemble ,  peu  de  voyages  semblables  k  celui  des 
lapins  suffiraient  pour  bien  tapisser  leur  gîte. 

C’est  dans  ce  trou  qu’elles  se  retirent  par  compagnies  dès 
le  commencement  d’octobre  pour  n’en  sortir  qu’au  bout  de 
six  mois ,  c’est-à-dire,  au  commencement  d’avril.  Elles  ne 
font  point  de  provisions  et  aux  premières  gelées  elles  ferment 
les  deux  ouvertures  de  leur  domicile  avec  tant  de  soin  et  de 
solidité,  qu’il  est  plus  aisé  d’ouvrir  la  terre  partout  ailleurs 
que  dans  l’endroit  qu’elles  ont  muré.  Lorsqu’elles  s’engour¬ 
dissent,  elles  se  mettent  en  boule. 

On  peut  dire  que  les  marmottes  passent  les  trois  quarts  de 
leur  vie  dans  leur  terrier ,  indépendamment  de  leur  engour¬ 
dissement  d’hiver,  car  elles  s’y  retirent  pendant  l’été  dans 
'  les  temps  d’orage,  de  pluie,  ou  dès  qu’il  y  a  quelque  danger. 
Elles  n’en  sortent  même  que  dans  les  plus  beaux  jours  et  ne 
s’en  éloignent  guère. 

La  marmotte  ne  produit  qu’une  fois  l’an.  Les  portées  ne 
sont  que  de  trois  h  quatre  petits;  leur  accroissement  est 
prompt,  et  la  durée  de  leur  vie  n’est  que  de  neuf  ou  dix  ans. 

L’espèce  n’en  est  ni  nombreuse  ni  bien  répandue.  Sa 
nourriture  ordinaire  est  le  foin,  le  bois,  les  graines, 
les  racines  et  les  insectes.  Elle  boit  peu,  et  s’accommode 
du  lait  et  du  beurre. 

Comme  elle  a  les  cuisses  très-courtes  et  les  doigts  des 
pieds  faits  à  peu  près  comme  ceux  de  l’ours,  elle  se  tient 
surtout  assise  et  marche  aisément  comme  lui  sur  ses  pieds 
de  derrière  ;  elle  porte  à  la  gueule  ce  qu’elle  saisit  avec  ceux 
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de  devant,  et  mange  debout  comme  récureuil;  sa  marche 
s’exécute  a  pieds  joints  comme  celle  du  lièvre,  avec  cette 
différence  que  ses  pieds  de  devant  étant  fort  courts,  elle 
ne  marche  que  lentement  dans  la  plaine,  au  lieu  qu’elle 
court  assez  vite  en  montant;  elle  grimpe  facilement  sur  les 
arbres;  elle  monte  entre  deux  parois  de  rochers,  entre 
deux  murailles  voisines,  et  c’est  des  marmottes,  dit-on, 
que  les  Savoyards  ont  appris  à  grimper  pour  ramoner  les 
cheminées. 


La  marmotte,  prise  jeune ,  s’apprivoise  presque  autant 
que  nos  animaux  domestiques;  elle  apprend  à  saisir  un 
bâton ,  a  gesticuler,  à  danser,  à  obéir  à  la  voix  de  son 
maître;  elle  est,  comme  le  chat,  antipathique  avec  le 
chien;  lorsqu’elle  commence  à  être  familière  dans  la  mai¬ 
son  et  qu’elle  se  croit  appuyée  par  son  maître,  elle  attaque 
et  mord  en  sa  présence  les  chiens  les  plus  redoutables. 

Lorsqu’elle  joue  ou  qu’on  la  caresse ,  clic  a  la  voix  ou  le 
murmure  d’un  petit  chien  ou  le  ragoulcment  d’un  chat; 
mais  lorsqu’on  l'irrite  ou  qu’on  l’effraie,  elle  fait  entendre 
un  sifflet  si  perçant  et  si  aigu  qu’il  blesse  le  tympan. 

Elle  a,  comme  le  rat,  surtout  en  été,  une  odeur  forte 
qui  la  rend  très-désagréable. 

Depuis  octobre  jusqu’en  janvier,  elle  est  très- grasse, 
surtout  sur  le  dos  et  les  reins.  Elle  a,  comme  le  loir,  deux 
feuillets  graisseux  fort  épais ,  et  celte  graisse  est  ferme  et 
solide ,  assez  semblable  à  la  chair  des  tctiries  du  bœuf. 

Malgré  leur  odeur,  les  habitants  des  Alpes  les  déterrent 
en  novembre  ou  décembre,  c’est-à-dire  environ  un  mois 
après  qu’elles  se  sont  enfermées,  les  emportent  toutes 
engourdies,  et  choisissent  les  plus  grasses  pour  les  manger. 
On  les  tue  alors  sans  qu’elles  paraissent  le  sentir  :  les  plus 
jeunes  se  gardent  pour  être  apprivoisées. 

La  Mus.vnAiGK£  est  un  genre  d’animal  un  peu  plus  petit 
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que  la  souris,  qui  en  a  le  corps,  le  poil,  la  couleur,  les 
pieds  à  cinq  doigts  et  la  queue;  elle  a  le  museau  et  les  yeux 
de  la  taupe,  mais  un  peu  plus  grands;  les  oreilles  rondes, 
très-courtes;  elle  diffère  encore  de  la  souris  en  ce  que  ses 
dents  incisives  sont  contiguCs  aux  molaires,  au  lieu  que, 
dans  la  souris,  elles  en  sont  écartées.  On  en  connaît  quatre 
espèces,  qui  sont  :  1"  la  terrestre,  2°  Faquatique  ,  3“  celle 
du  Sénégal ,  4®  celle  du  Brésil. 

La  musaraigne  terrestre  est  commune  dans  toutes  les 
terres  meubles,  surtout  dans  les  jardins,  où  elle  se  creuse 
de  petits  terriers  profonds  de  six  à  huit  pouces  seulement , 
soit  sur  les  arbres,  soit  dans  les  broussailles.  Elle  vit  d’in¬ 
sectes  et  de  grains. 

Elle  a  une  odeur  forte  qui  lui  est  particulière  et  qui  répu¬ 
gne  aux  chats.  J’cn  ai  cependant  vu  en  manger,  mais  ils  les 
vomissaient  peu  à  peu ,  et  c’est  vraisemblablement  à  cela’ 
qu’on  doit  attribuer  la  perte  que  j'ai  faite,  il  y  a  quelques 
années ,  de  trois  chats,  dont  les  uns  moururent  de  dépé¬ 
rissement  elles  autres  d’une  espèce  de  gale.  On  sait  que  le 
vulgaire  attribue  à  la  morsure  de  la  musaraigne  une  espèce 
d’enflure  qui  survient  au  bétail,  et  surtout  aux  chevaux, 
M.  de  Buffon  et  nombre  de  naturalistes  pensent  que  ce  pré¬ 
jugé  n’a  aucun  fondement ,  que  la  musaraigne  n’est  ni  veni¬ 
meuse,  ni  capable  de  mordre,  rouverlure  de  la  gueule 
étant  trop  petite  pour  pouvoir  saisir  la  double  épaisseur  de 
la  peau  d’un  autre  animal  tel  que  le  cheval ,  et  que  l’enflure 
de  cet  animal  est  une  espèce  d'anikraœ  qui  vient  d’une 
cause  interne  indépendante  de  la  morsure  de  la  musaraigne. 
Mais  ce  vomissement  ordinaire  à  mes  chais  lorsqu’ils  avaient 
mangé  des  musaraignes,  les  maladies  morlelles  qui  ont  suivi 
celle  nourriture  empoisonnée,  ne  pouvaient-elles  pas  faire 
soupçonner  que  les  chevaux  ou  autres  animaux  malades 
^  de  la  musaraigne  auraient  contracté  ces  maladies  pour  avoir 
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avalé  des  musaraignes ,  chose  qui  doit  leur  être  arrivée  plus 
d’une  fois,  car  ranimai  se  cache  aussi  volontiers  dans  la 
paille  et  le  foin  que  dans  le  fumier? 

La  musaraigne  a  le  cri  beaucoup  plus  aigu  que  la  souris. 
Elle  n’est  pas  aussi  agile;  on  la  prend  aisément,  parce  qu’elle 
voit  et  court  mal.  Elle  produit  autant  que  la  souris,  quoi- 
que  moins  fréquemment;  elle  met  bas,  au  printemps,  huit 
à  neuf  petits. 

La  musaraigne  d*eaii  est  un  peu  plus  grande  que  celle  de 
terre;  elle  a  la  queue  plus  longue,  le  poil  noir  sur  le  dos  et 
blanc  sous  le  ventre.  Elle  reste  cachée  le  jour  dans  les  fentes 
des  rochers,  près  la  source  des  fontaines,  au  bord  des  ruis¬ 
seaux  ;  elle  va  dans  l’eau  et  est  amphibie. 

La  musaraigne  du  Bre'sil,  dont  parle  Marcgraw  (  page  229), 
paraît  être  une  autre  espèce  blanche  plus  grosse  qui  a  trois 
bandes  noires  sur  le  dos. 

La  SOURIS  ou  le  rat  forment  un  genre  d’animal  si  connu 
que  nous  pourrions  nous  dispenser  d’en  parler;  nous  dirons 
seulement  qu’on  en  distingue  quatre  espèces;  savoir  ;  1*  la 
souris,  2®  le  rat,  5®  le  mulot,  4^  le  surmulot.  Il  ne  diffère 
de  la  musaraigne  qu’en  ce  qu’il  a  la  queue  longue  et  nue, 
le  museau  court,  les  yeux  grands. 

La  souris  paraît  naturelle  à  l’ile  de  l’Europe,  de  PAsie  et 
de  l’Afrique,  et  avoir  été  transportée  en  Amérique.  Elle 
suit  l’homme,  dont  elle  dévaste  les  provisions.  Comme  elle 
se  nourrit  autant  de  chair  que  de  grains,  elle  mange  le 
lard,  la  graisse,  le  fromage  et  le  pain. 

Elle  produit  presque  tous  les  mois  cinq  ou  six  petits  à  cha¬ 
que  fois.  Leur  accroissement  est  si  prompt  qu’en  moins  de 
quinze  jours  ils  se  dispersent  et  vont  chercher  leur  vie  :  ainsi 
la  durée  de  leur  vie  doit  être  très-courte.  Elle  pisse  très- 
fréquemment,  et  son  urine  exhale  une  fort  mauvaise  odeur. 

Les  souris  ont  pour  ennemis  les  oiseaux  de  nuit,  les 
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chouettes,  les  chats,  les  fouines,  les  belettes,  et  les  rats  | 

mêmes,  qui  leur  font  la  guerre,  ainsi  que  rhomme,  et  Tes-  | 

pèce  ne  subsiste  que  par  son  immense  fécondité.  | 

Toutes  les  souris  sont  blanches  sous  le  ventre,  et  grises,  ! 

mais  plus  ou  moins  foncées,  sur  le  dos.  j 

Le  rat  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  souris  et  est  origi-  ] 

0 

naire  des  mêmes  pays,  mais  il  en  diffère  en  plusieurs  i 

I  « 

points  :  1°  il  est  quatre  fois  plus  grand;  2^  il  est  plus  car-  :;j 

nassîer,  au  point  qu’ils  se  mangent  entre  eux  quand  la  faim  ■ 

les  presse  ;  ils  se  mangent  d’abord  la  cervelle,  puis  le  reste 
du  corps  ;  5®  il  habite  le  plus  communément  les  greniers  en 
été,  les  caves  et  le  voisinage  des  cheminées  en  hiver. 

Il  produit  plusieurs  fois  par  an,  presque  toujours  en  été; 
les  portées  ordinaires  sont,  comme  chez  la  souris,  de  cinq 
à  six.  Les  mères  préparent  un  lit  à  leurs  petits  et  leur  ap¬ 
portent  à  manger  :  ils  sont  aussi  lascifs  que  voraces;  ils  gla¬ 
pissent  dans  leurs  amours,  et  crient  quand  ils  se  battent.  Un 
gros  rat  est  plus  méchant  et  presque  aussi  fort  qu’un  jeune 
chat;  ses  ennemis  sont  le  chat  et  la  belette;  mais  le  chat 
mord  mal;  et  la  belette,  quoique  plus  petite,  est  plus  ter¬ 
rible  pour  lui,  parce  qu’elle  le  suit  dans  son  trou,  le  mord 
de  toute  la  mâchoire  et  suce  le  sang  de  l’endroit  entamé. 

Le  rat,  quand  il  est  vieux ,  sort  peu  et  devient  sujet  à  la 
pierre,  comme  toutes  les  personnes  de  cabinet  dont  la  vie 
sédentaire  rétrécit  les  passages  urinaires. 

Le  rat  est  d’abord  noirâtre  ou  ardoisé;  puis  il  devient 
roussûlre  dans  la  vieillesse.  >. 

Le  mulot  est  plus  petit  que  le  rat  et  plus  gros  que  la  sou¬ 
ris  ;  il  y  en  a  de  gros  et  de  petits,  qui  sont  uéanrnoins  de 
la  même  espèce;  il  est  roux  fauve  sur  le  dos  et  blanchâtre 
sous  le  ventre;  ses  yeux  sont  grands. 

t 

Il  n’habite  que  les  champs  et  les  bois,  surtout  dans  les 
terrains  élevés.  Il  est  commun  dans  toute  l’Europe,  Il  creuse 
I.  15 
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son  terrier  sous  un  tronc  d’arbre  ou  sous  un  buisson.  Ce 
terrier  est  partagé  en  deux  loges,  l’une  où  il  habite  avec  ses 
petits,  l’autre  où  il  fait  son  magasin.  On  y  trouve  quelque¬ 
fois  jusqu’à  un  boisseau  de  glands,  de  noisettes  et  de  faînes, 
et  cette  provision  est  moins  proportionnée  à  ses  besoins  qu’à 
la  capacité  du  lieu. 

Le  mulot  fait  de  grands  ravages  dans  les  semis  de  bois , 
parce  qu’il  déterre  les  uns  après  les  autres  les  glands  qu’on 
a  semés. 

Cet  animal  produit,  plus  d’une  fois  par  an,  neuf  à  dix 
petits  à  chaque  portée.  Ils  sont  très-nombreux  en  automne, 
et  en  moindre  nombre  au  printemps,  parce  qu’ils  se  man¬ 
gent  les  uns  les  autres  pour  peu  qu’ils  manquent  de  vivres 
en  hiver.  Les  gros  mangent  les  petits;  ils  mangent  aussi  les 
campagnols,  les  grives  et  autres  oiseaux  qu’ils  trouvent  pris 
aux  lacets.  Ils  commencent  toujours,  comme  les  rats,  par  la 
cervelle  et  finissent  par  le  corps. 

Le  mulot  a  pour  ennemis  les  loups,  les  renards,  les 
martres,  les  oiseaux  de  proie  et  meme  les  individus  de  son 
espèce.  Pour  les  détruire,  on  met  pour  appât  une  noix 
grillée  sous  une  pierre  plate  soutenue  sur  une  bûchette. 

Le  sarmulot,  ou  Tat  de  bois,  est  un  peu  plus  grand  que 
le  rat.  Il  ressemble  au  mulot  par  la  couleur  et  les  habi¬ 
tudes.  Il  a  le  dos  arqué  comme  l’écureuil;  la  queue  très- 
longue,  sans  poil. 

C’est  un  animal  de  passage  qu’on  ne  se  souvient  pas  avoir 
vu ,  il  y  a  vingt  ans ,  aux  environs  de  Paris.  H  vit  à  la  cam¬ 
pagne,  mais  il  n’y  a  que  les  vieux  qui  y  restent  l’hiver. 
Chacun  a  son  trou,  qu’il  remplit  jusqu’au  bord  pendant  l’au¬ 
tomne  de  glands ,  de  graines ,  en  s’enfermant  au  fond ,  et  en 
sortant  l’hiver  dans  les  beaux  jours. 

Vers  le  mois  de  novembre  ,  les  mères  et  les  jeunes  sur¬ 
mulots  quittent  la  campagne  et  vont  par  troupes  dans  les 
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granges,  où  iîs  font  un  dégât  infini,  hachant  la  paille, 
consommant  beaucoup  de  grains  et  infectant  tout  de  leur 
ordure. 

La  nourriture  ordinaire  du  surmulot  est  de  grains  et  de 
fruits,  mais  il  est  encore  carnassier.  Il  mange  les  lapereaux, 
les  perdreaux,  la  jeune  volaille,  et,  quand  il  entre  dans  un 
poulailler,  il  fait  presque  autant  de  ravages  que  le  putois. 

11  produit  trois  fois  par  an  depuis  douze  jusqu’à  dix-neuf 
petits  à  chaque  portée. 

Le  mâle  est  plus  gros ,  plus  hardi ,  plus  méchant  que  la 
femelle.  Lorsqu’on  le  poursuit  et  qu’on  veut  le  saisir,  il  se 
retourne  et  mord  le  bâton  ou  la  main  qui  le  frappe.  Sa  mor¬ 
sure  est  cruelle  et  dangereuse  ;  il  chasse  les  rats  et  les  souris 
des  lieux  où  il  s’établit.  Le  surmulot  et  le  mulot  furent  si 
abondants  dans  les  campagnes  de  la  Bavière  et  d’autres  lieux 
de  l’Allemagne,  en  1772 ,  qu'ils  y  causèrent  en  partie  les  di¬ 
settes  dont  ces  pays  furent  affligés. 

Les  chiens  le  chassent  comme  le  rat  d’eau  avec  un  achar¬ 
nement  qui  tient  de  la  fureur.  Lorsque  le  surmulot  se  sent 
poursuivi  et  qu’il  a  le  choix  de  se  jeter  à  l’eau  ou  de  se 
fourrer  dans  un  buisson  d’épines,  à  égale  distance  il  pré¬ 
fère  l’eau  et  y  nage  avec  une  grande  facilité.  Ou  peut  le  pren¬ 
dre  avec  le  furet  qui  le  poursuit  avec  autant  d’ardeur  que  le 
lapin  dans  son  terrier. 

Le  CAMPAGNOL,  quoique  confondu  jusqu’ici  dans  le  genre 
de  la  souris,  méritait  d’en  faire  un  particulier  qui  en  diffère 
parce  que  sa  queue  est  beaucoup  plus  courte  que  le  corps. 
Trois  espèces  ont  ce  caractère,  savoir  :  le  campagnol; 
2°  le  hamsler  ;  5’’  le  leming. 

Le  campagnol  ressemble  à  la  souris  par  son  extérieur  et 
au  rat  d’eau  par  l’intérieur;  il  est  tout  noir.  Il  habite  les 
Lois,  Icschampsjles  prés  et  meme  les  jardins.  Il  s’y  pratique 
des  trous  en  terre  partagés  en  deux  loges  comme  ceux  du 
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inulotj  mais  moins  spacieux.  Ils  y  habilenf  plusieurs  ensem- 
blc;  les  femelles  y  font  un  lit  de  foin;  elles  produisent  au 
printemps  et  en  été  cinq  à  huit  petits. 

Les  campagnols  font  des  provisions  de  noisettes,  de  glands 
et  surtout  de  grains.  En  juillet,  lorsque  les  blés  sont  mûrs, 
ils  en  coupent  les  tiges  pour  en  manger  l’épi  ;  ils  glanent 
après  la  moisson.  Enfin,  ils  font  de  grands  dommages  aux 
blés;  ils  vont  dans  les  terres  nouvellement  ensemencées 
et  détruisent  d’avance  la  récolte  de  l’année  suivante. 

Ces  animaux  servent  de  pâture  aux  mulots,  aux  renards, 
au  chat  sauvage,  a  la  martre  et  à  la  belette,  et  ils  se  détruisent 
eux-mêmes  comme  les  rats  dans  les  temps  de  disette.  Sans 
cela  ils  mangeraient  toutes  les  campagnes,  tant  ils  sont 
nombreux  dans  certaines  années. 

Le  hamster  est  une  espèce  de  campagnol  un  peu  plus 
grande  et  blanchâtre  sous  le  menton,  particulière  à  l’Alle¬ 
magne;  il  a  des  abajoues  dans  lesquelles  il  porte  les  grains 
qu’il  ramasse. 

Dans  les  années  humides  on  en  voit  des  quantités  innom¬ 
brables.  Il  vit  sous  terre  dans  des  trous  obliques  dont  la  galerie 
a  deux  issues  à  peu  près  comme  celles  du  terrier  de  la  mar¬ 
motte  pour  les  mâles.  Le  terrier  de  la  femelle  a  deux  ou 
huit  trous  perpendiculaires  pour  donner  entrée  et  sortie  li¬ 
bre  à  ses  petits.  A  un  ou  deux  pieds  de  distance  de  ces 
trous,  les  deux  sexes  creusent, chacun,  un  à  quatre  caveaux 
particuliers  en  voûleplus  ou  moins  spacieuse,  selon  le  nom¬ 
bre  de  la  famille.  Le  caveau  où  la  femelle  fait  ses  petits  ne 
contient  point  de  grain,  mais  un  nid  de  foin.  Le  domicile 
entier  a  quelquefois  huit  à  dix  pieds  de  diamètre  sur  un  a 
cinq  pieds  de  profondeur. 

C’est  en  août  que  les  Iiamsters  font  leurs  provisions  de  blé  ; 
ils  les  apportent  ou  en  épis  ou  nettoyés  dans  leurs  abajoues 
qui  contiennent  chacune  fy4  de  litron;  ils  les  épluchent  en- 
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suite  et  les  nettoient  à  leur  aise  dans  leur  demeure ,  portant 
dehors  les  cosses  et  le  déchet  des  épis  par  le  conduit  oblique. 
Leur  magasin  ainsi  rempli  de  bon  grain  bien  nettoyé ,  ils  en 
bouchent  les  avenues  avec  de  la  terre.  Lorsqu’on  déterre 
ces  domiciles  en  octobre,  on  trouve  communément  deux 
boisseaux  de  bon  grain  dans  chacun. 

Le  hamster  produit  deux  à  trois  fois  Fan  cinq  à  six  petits 
à  chaque  fois.  Le  petit,  âgé  de  six  semaines,  commence  à 
se  creuser  un  terrier,  d’un  pied  de  profondeur.  Il  s’accouple 
et  produit  à  la  deuxième  année  seulement;  sa  peau  fait  une 
sorte  de  fourrure. 

Le  lemingon  îemmar  de  Suède,  lamhlar  Lapp.,  souris  de 
montagne,  lemmus  mus»  Linn.  Il  ressemble  au  rat  et  n’a 
que  trois  dents  molaires  de  chaque  côté  de  chaque  mâchoire. 
Il  a  lagrandeur  du  rat  ;  il  est  long  de  cinq  pouces;  sa  queue 
d’un  demi-pouce  seulement. 

Le  mâle  est  plus  grand  que  la  femelle  ;  son  corps  est  rous- 
sâtre,  moucheté  de  petites  taches  noires,  inégales,  excepté 
le  sommet  de  sa  tête  qui  est  jaunâtre,  ainsi  que  sa  queue. 
Son  ventre  est  blanc-jaunâtre. 

11  habite  communément  les  montagnes  de  Norwège  et  de 
Laponie  où  il  fait  son  terrier  le  long  des  coteaux  et  des 
broussailles  sans  entrer  dans  les  maisons. 

Il  se  nourrit  d’herbe  ou  du  lichen  à  rennes  et  de  racines 
comme  les  taupes.  Dans  les  migrations  il  mange  les  herbes 
et  les  racines  qui  sortent  de  terre;  il  a  des  abajoues  comme 
le  hamster. 

La  femelle  n’a  que  six  mamelles  et  produit  ordinairement 
cinq  à  six  petits  à  la  fois  ;  lorsqu’elle  met  bas  pendant  scs 
migrations  ,  elle  en  porte  un  dans  sa  gueule,  un  autre  sur 
son  dos  et  abandonne  le  surplus. 

Ces  animaux  multiplient  heaiiconp,  surtoul  dans  les  temps 
d’orages  et  de  pluies  abondantes;  alors  leur  accroissement 
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est  trèS“prompt;  la  terre  en  paraît  couverte.  Cela  n’arrive 
pas  tous  les  ans,  mais  à  peu  près  tous  les  dix  ans  ou  tous  les 
vingt  ans  ;  alors  ils  font  des  migrations  et  paraissent  dans  la 
Norwège  et  dans  la  Laponie  si  subitement  et  par  troupes  si 
nombreuses  que  les  habitants  croient  quMls  tombent  des 
nuesetfont  des  prières  publiques  pour  les  éloigner.  En  des¬ 
cendant  les  montagnes  ils  prennent  le  chemin  du  golfe  de 
Bothnie,  mais  ordinairement  ils  sont  dispersés  et  périssent 
avant  que  d’y  arriver. 

Ils  marchent  par  bandes  de  plusieurs  milliers,  et  leur  pas¬ 
sage  est  marqué  par  plusieurs  sentiers  d’un  pied  de  largeur, 
creusés  de  deux  doigts,  parallèles  les  uns  aux  autres  et  dis¬ 
tants  de  quelques  toises.  Un  fait  digne  de  remarque  c’est  que 
rien  ne  peu  lies  détournerdeleurroute  qu’ils  suivent  toujours 
en  ligne  droi  te.  Un  lac,  quelque  grand  qu’il  puisse  être,  ne  les 
arrête  point;  ils  le  traversent  à  la  nage  dans  la  meme  direc¬ 
tion.  Si  dans  la  traversée  ils  rencontrent  un  navire,  au  lieu 
d’en  faire  le  tour  ils  y  grimpent  et  se  rejettent  ensuite  dans 
le  lac  du  côté  opposé,  poursuivant  toujours  leur  roule.  Une 
meule  de  foin  ne  les  arrête  pas  davantage,  ils  la  rongent,  la 
creusent  et  s’ouvrent  un  chemin  au  travers.  S’ils  rencontrent 
un  homme  ils  tachent  de  passer  entre  ses  jambes,  ou  ils 
s’élèvent  sur  les  pieds  de  derrière  et  mordent  la  canne  dont 
on  veut  les  barrer;  il  n’y  a  que  la  pierre  ou  le  roc  impéné-  ’ 
trahie  u  leurs  dents,  qui  les  oblige  à  faire  le  demi-cercle,  ' 

4 

mais  avec  tant  de  précision  qu’ils  reprennent  aussitôt  la  : 
ligne  droite  de  leur  roule.  i 

Partout  où  ces  animaux  passent,  ils  portent  un  fléau  dont  \ 
il  est  impossible  de  se  délivrer;  ils  dévastent  les  campagnes, 
ruinent  les  moissons  et  les  jardins ,  et  ne  laissent  que  ce  qui 
est  semé  dans  les  maisons  où  heureusement  ils  n’entrent  pas. 

Ils  crient,  jappent  et  aboient  à  peu  près  comme  de  petits 
chiens.  Ils  sont  hardis  et  très-courageux  ;  loin  de  fuir  à  l’ap-  j 
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proche  des  passants ,  ils  vont  au-devant  d’eux,  et  lorsqu’on 
les  frappe  avec  un  bâton,  ils  se  jettent  dessus  et  le  tiennent 
si  fort  avec  leurs  dents  qu’ils  se  laissent  enlever  et  transporter 
assez  loin  sans  vouloir  le  quitter. 

Ces  animaux  se  font  quelquefois  la  guerre  entre  eux ,  se 
partageant  en  deux  bandes  le  long  des  lacs  et  des  prés.  Les 
Lapons  regardent  ces  combats  comme  des  présages  de  guerre 
pour  la  Suède.  Ils  annoncent,  disent-ils,  la  guerre  avec  les 
Russes,  si  les  lemings  viennent  du  côté  de  l’Orient;  ce 
sera ,  au  contraire,  avec  les  Danois  s’ils  viennent  du  côté  de 
l’Occident, 

Les  lemings  ont  pour  ennemis  les  hermines  qui  s’en  en¬ 
graissent,  les  renards  qui  les  attaquent  et  les  amassent  dans 
leurs  terriers  où  quelquefois  ils  en  amassent  des  milliers 
pour  s’en  nourrir.  Les  chiens  du  pays ,  qui  sont  en  grand 
nombre,  choque  Lapon  ayant  le  sien,  en  font  aussi  leur 
principale  nourriture ,  et  ils  n’cn  mangent  guère  que  la 
tcte.  Les  rennes  en  mangent  aussi  pendant  l’été.  Enfin, 
l’herbe  renaissante  les  fait  mourir;  et  il  semble  qu’ils  se  fas¬ 
sent  aussi  mourir  eux-mêmes;  on  en  voit  de  pendus  à  des 
branches  d’arbres,  et  on  en  trouve  des  milliers  morts,  en¬ 
tassés  les  uns  sur  les  autres  dans  l’eau ,  où  ils  se  jettent  as¬ 
semblés  par  troupes  comme  les  hirondelles. 

Les  dommages  que  font  ces  animaux  dans  les  champs  et 
les  prés  des  provinces  septentrionales  de  la  Suède  sont  bien 
compensés  par  les  avantages  qu’ils  procurent  aux  habitants 
de  ces  pays.  Ils  sont  poursuivis  par  les  ours,  les  renards,  les 
martres,  les  hermines,  les  goulus  qui  s’en  nourrissent  et  qui 
viennent  ainsi  se  faire  prendre  par  les  chasseurs. 

Leur  chair  n’est  pas  bonne  à  manger  quoiqu’elle  n’incom¬ 
mode  pas ,  et  leur  peau  a  trop  peu  de  consistance  pour  ser¬ 
vir  de  fourrure,  quoique  leur  poil  soit  fort  beau. 

Le  nxT  d’eau  doit  faire,  comme  le  campagnol,  un  genre 


176 


CINQUIÈME  SÉANCE. 

différent  du  rat  ou  de  la  souris.  Il  en  diffère  par  trois  en^ 
droits  :  par  ses  parties  intérieures;  2®  par  sa  queue  apla¬ 
tie  ou  comprimée  verticalement;  5®  par  les  membranes  qui 
unissent  en  partie  ses  quatre  doigts  postérieurs  comme  celles 
du  castor;  4®  par  ses  oreilles  plus  courtes,  plus  arrondies; 
5®  par  sa  tête  plus  courte. 

On  connaît  trois  espèces  de  rats  d’eau  :  1®  le  rat  d’eau  or¬ 
dinaire;  2°  l’ondatra  ou  rat  musqué  du  Canada;  3®  le  des- 
man  ou  rat  musqué  de  Suède. 

Le  rat  d^eau  a  la  grandeur  du  rat,  la  queue  plus  courte, 
le  poil  plus  hérissé ,  jaune  mêlé  de  noir. 

Comme  la  loutre,  il  habite  le  bord  des  ruisseaux,  des  ri¬ 
vières  et  des  étangs  d’eau  douce  peu  fréquentés  où  il  se 
creuse  un  terrier;  comme  la  loutre  aussi ,  il  ne  s’en  éloigne 
jamais  ;  il  ne  se  trouve  que  dans  les  climats  tempérés  de 
l’Europe. 

Les  petits  poissons,  tels  que  le  goujon ,  le  véron,  l’able, 
le  frai  de  la  carpe,  du  brochet  et  du  barbeau ,  sont  sa  nour¬ 
riture  ordinaire  ;  il  mange  aussi  des  grenouilles,  des  insectes 

« 

aquatiques  et  quelquefois  des  racines  et  des  herbes. 

Quoique  les  membranes  de  ses  doigts  ne  soient  pas  aussi 
grandes  que  celles  de  la  loutre ,  il  nage  cependant  facile¬ 
ment,  se  tient  longtemps  sous  l’eau,  et  rapporte  sa  proie 
pour  la  manger  à  terre  ou  dans  son  trou. 

Les  rats  d’eau  s’accouplent  vers  la  fin  de  l’hiver.  La  fe¬ 
melle  met  bas  en  avril  six  à  sept  petits.  Leur  chair  n’est  pas 
mauvaise ,  les  paysans  la  mangent  comme  celle  de  la  loutre. 

Vondatra  ou  rat  musqué  du  Canada  a  la  grandeur  d’un 
castor  de  deux  mois  ;  le  poil  doux ,  épais,  roux  foncé  et  près 
des  parties  de  la  génération  deux  follicules  pleines  d’une  hu¬ 
meur  laiteuse ,  musquée  et  très-exaltée.  Ces  follicules  et  les 
parties  de  la  génération  de  cet  animal  se  renouvellent  et 
s’oblitèrent  tous  les  ans,  ainsi  que  celles  du  campagnol  et 
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de  la  taupe,  à  peu  près  comme  les  laitances  des  poissons  et 
les  vaisseaux  séminaux  du  calmar.  Une  autre  singularité 
qu’a  cet  animal,  c’est  que  son  muscle  peaussier  est  tel  qu’en 
contractant  sa  peau  et  ses  fausses  cotes  il  peut  réduire  son 
corps  à  un  plus  petit  volume. 

Cet  animal  est  particulier  au  Canada ,  où  il  habile  le  bord 
des  étangs  et  des  rivières,  U  y  bâtit,  à  peu  près  comme  le  | 

castor,  des  cabanes  où  il  vit  en  société.  Ces  cabanes  sont  plus 
petites,  lorsqu’elles  ne  sont  habitées  que  par  une  seule  fa¬ 
mille  de  sept  à  huit  ondatra;  alors  elles  ont  un  à  deux  pieds 
en  tous  sens.  Lorsqu’elles  doivent  en  contenir  davantage,  il  ' 

y  a  autant  d’appartements  que  de  familles.  Toutes  sont  d’une 
forme  ronde ,  formées  de  terre  grasse  pétrie  avec  des  herbes  t 

entrelacées,  d’un  pied  d’épaisseur  et  impénétrables  à  l’eau. 

Elles  n’ont  qu’une  seule  ouverture  que  les  ondatra  bouchent 

,  :  y 

entièrement  quand  les  gelées  sont  bien  décidées.  Ils  ne  font 
pas  de  provisions  comme  les  castors ,  mais  ils  creusent  des 
puits  et  des  galeries  au-dessous  et  à  l’entour  de  leur  demeure 
pour  chercher  de  l’eau  et  des  racines. 

Les  racines  dont  ils  se  nourrissent  sont  celles  du  néniifar 
et  de  l’ücorus  ou  caîamus  aromaticus.  Ils  vont  ordinairement 

( 

par  couple  en  été  et  produisent  une  fois  par  an  cinq  à  six 
petits.  Leur  fourrure  est  précieuse. 

Après  l’ondatra  du  Canada  vient  naturellement  le  castor  jj; 

qui  bâtit  à  peu  près  comme  lui.  Le  castor  est  le  seul,  parmi  ’  ‘ 

les  quadrupèdes,  qui  ait  la  queue  plate,  horizontalement  îi 

*  1 

ovale  et  couverte  d’écailles  comme  les  poissons  ;  le  seul  qui 

ait  des  nageoires  avec  des  pieds  de  derrière  et  en  même  J 

temps  les  doigts  séparés  dans  ceux  de  devant;  le  seul  dans  ;fi 

y  J- 

lequel  les  urines  et  les  excréments  aboutissent  à  un  trou 
commun  comparable  au  cloaque  des  oiseaux;  le  seul  qui, 
ressemblant  aux  animaux  terrestres  par  les  parties  anté-  ‘: 

rieures  de  son  corps,  paraisse  en  même  temps  tenir  des 
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animaux  aquatiques  par  les  parties  postérieures.  Ses  doigts 
sont  au  nombre  de  cinq  à  chaque  pied,  comme  dans  la  sou¬ 
ris  et  le  rat  d^eau.  Il  y  a  deux  sortes  de  castors  :  l**  le  castor 
commun  ,  â'’  le  castor  terrestre. 

Il  y  a  des  castors  dans  toute  l’Europe,  le  long  des  rivières 
et  des  étangs  ;  mais  ils  y  sont  solitaires  dans  tous  les  cantons 
bien  peuplés,  au  lieu  que  dans  l’Amérique  septentrionale, 
où  ils  sont  moins  gênés,  ils  se  réunissent  par  sociétés  de 
deux  cents  à  trois  cents*. 

Ce  n’est  qu’aux  mois  de  juillet  et  août  qu’ils  se  rassem¬ 
blent  au  bord  des  eaux.  Si  ces  eaux  sont  tranquilles  comme 
celles  des  lacs,  ils  n’y  bâtissent  point  de  digues,  mais  si 
elles  sont  sujettes  â  hausser  et  à  baisser  comme  dans  une 
rivière,  ils  établissent  une  chaussée  qui  traverse  celle  ri¬ 
vière  en  entier,  et  qui  contiennent  les  eaux  à  une  même 
hauteur.  Celte  chaussée  a  souvent  quatre-vingts  â  cent  pieds 
de  longueur  sur  douze  pieds  d’épaisseur  à  sa  base  et  deux  à 
trois  pieds  seulement  au  sommet;  elle  est  formée  en  partie 
d’arbres  entiers  qu’ils  scient  avec  leurs  dents,  en  partie  de 
pilotis  qu’ils  enfoncent  verticalement  et  qu’ils  entrelacent 
de  branches  et  de  glaise  pour  barrer  l’eau.  A  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  chaussée  ils  laissent  deux  ou  trois  ouvertures 
qui  servent  de  décharges  qu’ils  élargissent  ou  rétrécissent 
suivant  les  circonstances  pour  tenir  les  eaux  toujours  à  la 
même  hauteur. 

Lorsque  la  digue  est  finie  par  les  travaux  de  toute  la  so¬ 
ciété,  elle  se  sépare  en  vingt  à  vingt-cinq  compagnies  de 
deux  à  trente  castors  accouplés  par  paires,  autant  de  mâles 
que  de  femelles;  chaque  compagnie  travaille  à  faire  dans 
l’eau,  vers  le  bord  de  la  rivière,  au-dessus  du  lieu  de  la 
digue,  une  cabane  proportionnée  a  la  famille  qui  doit  Toc- 

! 

'  Les  plus  grands  caslors  ont  trois  pieds  de  longueur  et  pèsent  soixante  \ 
livres. 
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cuper.  Chaque  cabane  a  depuis  quatre  jusqu’à  dix  pieds  de 
diamètre.  Elle  est  toujours  ovale  ou  ronde  quelquefois  à 
deux  ou  trois  étages,  bâtie  sur  un  pilotis  plein,  ayant  deux 
ouvertures,  l’une  pour  aller  à  terre,  l’aulre  pour  se  jeter  à 
l’eau.  Les  murs  ont  deux  pieds  d’épaisseur  et  sont  bâtis  avec 
du  bois ,  des  pierres ,  du  sable  et  de  la  glaise  pétrie  et  appli¬ 
quée  à  l’aide  de  leur  queue ,  avec  tant  de  solidité  et  de  pro¬ 
preté,  qu’ils  sont  impénétrables  à  l’eau  des  pluies  et  aux 
vents.  Chaque  cabane  a  un  magasin  de  bois  tendre  et  d’écorces 
d’arbres,  qui  est  leur  aliment  ordinaire ,  et  auquel  les  habi¬ 
tants  ont  un  droit  commun  sans  aller  piller  leurs  voisins. 

La  structure  de  leur  cabane  a  pour  fin  de  tenir  toutes  les 
parties  postérieures  plongées  dans  l’eau  en  restant  assis  la 
plus  grande  partie  du  jour  sur  la  fenêtre  qui  donne  sur 
l’eau  ,  de  manière  que  la  tète  et  les  parties  antérieures  du 
corps  sont  tournées  vers  le  dedans  de  la  cabane.  Aussi  la 
chair  de  toutes  ces  parties  postérieures,  c’est-à-dire  de  la 
cuisse  et  de  la  queue,  a-t-elle  toutes  les  qualités  de  celle 
du  poisson  pendant  que  les  parties  antérieures  ressemblent 
parlai lement  à  la  chair  des  animaux  terrestres. 

C’est  dans  le  mois  de  septembre  que  les  castors  font  leurs 
provisions  de  bois  et  d’écorce.  Celle  provision,  pour  dix 
castors ,  est  de  trente  pieds  en  carré  sur  dix  de  profondeur, 
le  bois  est  rangé  en  pile,  de  façon  qu'ils  peuvent  en  tirer  les 
morceaux  à  leur  choix.  Ce  n’est  qu’après  ces  trois  mois  de 
travaux  que  les  castors  commencent  à  goûter  les  douceurs 
domestiques.  Ils  sont  en  état  d'engendrer  dès  l’âge  d’un  an, 
et  vivent  tout  au  plus  quinze  à  vingt  ans.  Chaque  couple  ne 
se  quitte  guère;  s’ils  sortent,  c’csl  pour  aller  chercher  en¬ 
semble  des  écorces  fraîches.  Les  femelles  portent  quatre 
mois.  Elles  mettent  bas  deux  à  trois  petits  à  la  fin  de  l’iiivcr. 
Alors  les  mâles  quittent  la  cabane,  les  femelles  y  allaitent 
leurs  petits,  qui,  au  bout  de  quelques  semaines,  sont  en 
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état  de  les  suivre.  Elles  abandonnent  aussi  la  cabane  et  vont, 
passer  l’été  sur  les  eaux  et  dans  les  bois,  pour  manger  du 
poisson,  des  écrevisses  et  des  écorces  nouvelles.  Lorsque  les 
castors  ont  une  fois  bâti  une  bourgade,  ils  s’y  rendent  tous 
les  ans,  mais  seulement  en  automne ,  à  moins  que  les  inon¬ 
dations  n’aient  renversé  leur  digue  ou  détruit  leur  cabane, 
car  alors  ils  se  réunissent  de  bonne  heure  pour  les  réparer; 
ils  s’avertissent  en  frappant  avec  leur  queue  sur  l’eau. 

Le  castor  est,  après  l’éléphant  et  le  chien,  le  quadrupède 
dont  l’industrie  approche  le  plus  de  celle  de  l’homme.  Mais 
cette  industrie,  si  merveilleuse  lorsqu’ils  agissent  en  société, 
disparaît  lorsqu'ils  sont  dispersés,  lorsque  les  chasseurs 
en  détruisant  leurs  cabanes  en  prennent  un  trop  grand 
nombre;  alors  ils  vivent  solitairement  chacun  dans  leur 
terrier. 

Le  castor  se  sert  de  ses  pieds  de  devant  comme  de  mains 
avec  une  adresse  au  moins  égale  à  celle  de  l’écureuil  ;  il  nage 
très-bien  et  marche  fort  mal  ;  il  va  quelquefois  assez  loin 
sous  la  glace,  mais  il  faut  qu’il  mette  de  temps  en  temps  la 
tète  au-dessus  de  l’eau  pour  respirer.  Il  n’aime  point  les 
mauvaises  odeurs  et  éloigne  ses  ordures  des  lieux  qu’il  habite. 
Scs  parties  génitales  ne  paraissent  point  au  dehors;  ce  n’est 
point  dans  ces  parties,  mais  dans  quatre  poches,  placées 
intérieurement  sous  les  intestins,  qu’est  contenue  dans  les 
deux  sexes  cette  liqueur  fluide  qui  se  sèche  et  devient 
friable  hors  du  corps  et  que  l’on  nomme  castoréum.  On  sait 
que  cette  matière  est  d’autant  plus  estimée  qu’elle  est  plus 
fétide,  plus  acre,  et  que  c’est  un  résolutif,  un  désobslructif 
fort  célèbre  dans  la  médecine.  Le  castor  a  le  poil  marron  ou 
châtain,  on  en  a  vu  de  blancs.  La  voix  est  un  petit  cri  plain¬ 
tif.  Il  dort  assez  souvent,  repose  sur  le  ventre.  Son  poil  mue 
pendant  l’été  comme  dans  les  autres  quadrupèdes;  il  est  de 
deux  sortes,  l’un  court,  très-touffu,  fin  comme  le  duvet, 
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ioipénétrable  à  Teau,  l’autre  plus  long,  plus  rare,  plus  lustré, 

P 

plus  précieux  pour  les  fourrures. 

Le  DiÈVRE  ou  le  castor  terrier  est  regardé  par  quelques 
auteurs  comme  une  autre  espèce  que  le  castor  sociable.  Il  est 
un  peu  plus  petit,  il  a  le  poil  noirâtre,  mais  souvent  usé  par 
lefrottement.  Il  se  creuse  au  bord  des  eaux  un  terrier  quia 
quelquefois  plus  de  cent  pieds  de  long  et  dont  le  fond  va  en 
remontant.  Il  se  pratique  vers  le  bas,  à  l’entrée,  un  petit  bassiu 
qui  lui  sert  à  prendre  le  bain. 

Le  LIÈVRE  est  un  animal  à  grandes  oreilles,  à  courte  queue 
et  à  quatre  doigts  aux  pieds  postérieurs  et  cinq  aux  pieds  de 
devant,  le  pouce  étant  plus  élevé.  C’est  le  seul  animal  qui 
ait  du  poil  dans  la  bouche  et  sous  les  pattes  entre  les  ongles. 
On  en  connaît  trois  espèces  :  1°  le  /(évre  d^Â'iirope;  2'*  cchii 
(ht  Sénégal;  o"  le  lapin. 

Le  lié^'re  eomnmn  se  trouve  dans  toute  l’Europe  et  même 
jusqu’en  Egypte;  il  habite  plus  communément  les  plaines 
et  les  terres  à  blé.  Il  vit  solitairement  et  se  forme  un  gîte  à 
soixante  ou  quatre-vingts  pas  de  distance  de  ses  voisins.  Son 
gîte  est  un  sillon  ou  quelque  endroit  un  peu  creux.  Il  est  com¬ 
munément  blanc  sous  le  ventre,  roux  sur  le  dos  avec  du  noir 
au  bout  des  oreilles.  En  Laponie  il  n’est  fauve  que  dans  les 
deux  mois  les  plus  chauds  de  Pété  et  blanc  le  reste  de  l’année. 

On  distingue  dillicilement  le  mâle  d’avec  la  femelle  pen¬ 
dant  leur  jeunesse  ,  parce  qu’alors  les  mâles  n’onl  aucunes 
parties  génitales  saillantes  au  dehors  cl  que  les  femelles  ont 
le  gland  du  clitoris  assez  éminent,  et  qu’étant  plus  ardentes 
que  les  mâles,  elles  font  mine  de  les  couvrir  avant  que  d’en 
être  couvertes  ;  ce  qui  a  fait  dire  que  nombre  de  lièvres 
étaient  hermaphrodites.  Au  reste,  le  male  a  le  derrière  blan¬ 
châtre,  les  épaules  rougeâtres,  parsemées  de  longs  poils ,  la 
tête  et  les  oreilles  plus  courtes,  les  crottes  plus  petites,  et  il 
est  plus  petit  que  la  femelle. 
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Ce  n’est  que  la  nuit  qu’ils  mangent,  se  promènent,  s’ac¬ 
couplent;  ils  dorment  beaucoup  et  les  yeux  ouverts,  parce 
que  leurs  paupières  sont  trop  courtes  pour  pouvoir  les 
couvrir  commodément  Leurs  longues  oreilles  se  meuvent 
comme  un  gouvernail  avec  la  plus  grande  facilité.  Comme 
ils  ont  les  jambes  antérieures  plus  courtes  que  les  posté¬ 
rieures,  ils  courent  plus  facilement  en  montant  qu’en  des¬ 
cendant,  ils  marebent  en  sautant  à  pieds  joints;  chassés  de 
leur  gîte,  ils  ne  s’en  écartent  point  et  y  levicnnent  en  for¬ 
mant  un  cercle.  Ce  n’est  que  lorsqii’ilssont  étrangers  à  l’en¬ 
droit  qu’ils  s’éloignent  on  ligne  droite  du  lieu  où  ils  ont  été 
lancés.  Le  lièvre  est  si  timide  que  le  bruit  des  feuilles  suffît 
pourle  faire  fuir;  poursuivi,  il  se  cache  entre  des  mottes  qui 
sont  de  la  couleur  de  son  poil,  dans  un  buisson,  dans  le  tronc 
d’un  arbre,  mais  la  plupart  sc  contentent  de  courir  rapide¬ 
ment  et  de  retourner  sur  leurs  pas  en  suivant  le  vent. 

II  prend  presque  tout  son  accroissement  eu  un  an,  et  est 
alors  en  état  d’engendrer.  Il  est  en  chaleur  toute  rannée, 
mais  surtout  en  janvier,  février  et  mars.  La  femelle,  la  hase^ 
ne  porte  que  trente  ou  trente  et  un  jours,  elle  produit  trois 
ou  quatre  petits,  et  dès  qu’elle  a  mis  bas,  elle  reçoit  le  mâle; 
elle  le  reçoit  même  lorsqu’elle  est  pleine,  et  comme  les 
trompes  de  Fallope  sont  creusées  de  manière  à  former  deux 
espèces  de  matrices,  il  y  a  souvent  superfélalioii ,  c’est-à- 
dire  qu’elle  peut  mettre  bas  en  deux  temps  dilférents.  Ses 
petits,  lorsqu’ils  ont  leté  pendant  vingt  jours,  quittent  leur 
mère  dont  ils  n’ont  plus  besoin. 

On  dit  communément  que  ces  animaux  naissent  les  yeux 
ouverts.  Ce  fait  nous  paraît  d’autant  plus  douteux  que  le 
lapin  les  a  fermés  pendant  plusieurs  jours.  Le  jeune  lièvre 
ou  levraut  se  distingue  du  lièvre  en  ce  que  le  levraut  a  le 
pouce  des  jambes  antérieures  aigu  et  tranchant,  au  lieu  que 
le  lièvre  l’a  rond  et  obtus.  Les  lièvres  de  coteaux  et  de  mon- 


FAMILLE  DES  LIÈVRES. 


LAPIN. 


183 


tagncs  sont  de  meilleur  goût  que  ceux  de  plaines  et  de  ma¬ 
récages.  On  les  distingue  à  ce  que  le  [)oil  du  dessus  des  pattes 
des  montagnards  est  plus  court  que  dans  ceux  qui  habitent 
les  plaines.  La  durée  de  sa  vie  est  de  sept  ou  huit  ans  au 
plus,  et  sou  accroissement  se  fait  en  douze  ou  quinze  mois. 
Il  ne  fait  usage  de  la  faculté  de  crier  que  quand  on  lui  fait 
beaucoup  de  mal,  et  son  cri,  quoique  perçant,  n’a  rien 
d’aigu;  il  ressemble  un  peu  à  la  voix  d’un  enfant. 

On  apprivoise  aisénientles  lièvres.  Comme  ils  ont  l’oreille 
bonne,  qu’ils  sont  sensibles  à  l’harmonie ,  qu’ils  s’asseyent 
volontiers  sur  leurs  pattes  de  derrière  et  qu’ils  se  servent 
de  celles  de  devant  comme  de  bras ,  on  en  a  vu  qu’on  avait 
dressés  à  battre  du  tambour  et  à  danser  en  cadence. 

Les  ennemis  les  plus  à  craindre  pour  le  lièvre  sont  le 
duc,  la  buse,  l’aigle,  le  renard,  le  loup,  le  chien  et  l’homme. 
Il  est  si  commun  dans  certains  cantons  qu’on  en  lue  quelque¬ 
fois  4  à  500  dans  une  seulebaltue,  dans  un  espace  de  terrain 
assez  borné.  Lorsqu’on  va  vers  lui,  il  faut  marcher  oblique¬ 
ment,  ne  le  regardant  que  de  côté,  de  manière  îi  ne  lui  pas 
laisser  soupçonner  qiiec’eslàlui  qu’on  en  vent;  par  ce  moyen 
on  en  approche  de  très-près,  comme  quand  on  marche  en  face 
de  lui,  car  il  ne  voit  que  de  coté.  Dans  quelques  provinces 
du  nord  on  voit  quelquefois  une  monstruosité  de  lièvres  qui 
ont  des  cornes  ou  plutôt  des  bois  à  deux  ou  trois  branches, 
c’est-à-dire  semblables  à  ceux  du  cbcvreuil  ou  de  l’élan,  La 
peau  du  lièvre  est  d’un  grand  usage  pour  feutrer  les 
chapeaux. 

Le  hipin ^  quoique  semblable  au  premier  coup  d’œii  au 
lièvre,  ne  s’accouple  cependant  pas  avec  lui,  on  s’il  s’ac¬ 
couple,  il  ifen  résulte  rien;  il  est  certainement  une  autre 
espèce.  Nous  allons  indiquer  beaucoup  d’autres  diirérences. 

Le  lapin  est  originaire  des  pays  chauds  et  vraisemblable¬ 
ment  de  l’Afrique.  Anciennement  il  n’y  en  avait  en  Europe 
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que  dans  la  Grèce  et  en  Espagne.  Il  ne  peut  vivre  dans  les 
climats  excessivement  froids;  on  n’en  trouve  pas  meme  en 
Eorraine  et  en  Allemagne,  à  cause  du  froid.  Ce  qui  nous  ferait 
soupçonner  qu’il  serait  originaire  du  Sénégal,  quoiqu’il  soit 
roux  dans  ce  pays,  au  lieu  d’èlre  gris  comme  en  Europe,  et 
quoiqu’il  n’y  terre  pas,  c’est  que,  lorsqu’on  le  rend  do- 
meslique,  il  se  dispense  de  creuser  des  terriers,  comme  les 
oiseaux  domestiques  se  dispensent  de  faire  des  nids.  Les 
lapins  sont  gris  pour  l’ordinaire,  mais  il  y  en  a  de  tout  noirs 
et  de  tout  blancs,  et  ceux-ci  ont  la  prunelle  rouge  au  lieu 
d’être  noire;  ils  sont  très-délicats  et  dégénèrent  en  angora  à 
poil  très-fin  et  très-long.  J’ai  eu  aussi  des  angora  entièrement 
noirs.  Le  lapin  se  creuse  un  terrier  au  pied  d’une  colline, 
exposée  au  midi  en  hiver  et  au  nord  en  été;  il  y  forme  au 
fond  un  nid  de  foin  qu’il  fournil  bien  du  poil  qu’il  s’arrache 
de  la  poitrine  pour  en  envelopper  et  couvrir  ses  peiits- 
La  hase  ou  la  femelle  produit  dès  l’àge  de  cinq  à  six  mois  et 
vit  huit  à  neuf  ans.  Elle  est  en  état  de  recevoir  le  mâle  tous 
les  mois  ou  tous  les  deux  mois.  Elle  porte  trente  ou  trente  et 
un  jours  et  produit  quatre  à  huit  petits  qui  naissent  les  yeux 
fermés.  Elle  lesallai tenon  passixsemainesàdeux  mois  comme 
le  pense  M.  de  Buffon,  mais  trois  à  cinq  semaines  au  plus. 
Pendant  ce  temps  elle  sort  rarement  pour  aller  manger ,  et 
lorsqu’elle  sort,  elle  bouche  l’entrée  du  terrier  avec  de  la 
terre  détrempée  à  ce  que  l’on  dit  avec  son  urine  pour  empê¬ 
cher  le  mâle  ou  tout  autre  animal  d’y  entrer. 

Lorsqu’on  élève  des  lapins  en  famille  dans  un  rez-de- 
chaussée  ,  il  ne  faut  mettre  qu’uu  seul  mâle  pour  cinxj  à  six 
femelles.  Lorsqu’ils  sont  deux,  ils  se  battent  jusqu’à  ce  que 
le  plus  faible  succombe.  Celui  qui  reste  domine,  reçoit  les 
soumissions  de  toute  la  famille,  ce  qui  se  remarque  aisément, 
parce  que  chacun  en  approchant  de  lui  passe  la  tête  sous  son 
menton.  Dès  qu’un  de  ses  enfants  mâles  vient  à  se  déclarer  au 
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bout  de  quatre  mois  ou  meme  auparavant,  il  le  harcèle,  lui 
donne  des  coups  de  dents  sur  le  cou  et  les  fesses,  et  ne  cesse 
point  qu’il  ne  l’ait  fait  mourir.  Lorsqu’une  femelle  est  mé¬ 
chante  ou  jalouse  contre  quelque  autre  femelle,  ou  qu’elle  le 
refuse ,  il  la  poursuit  de  même,  et  s’il  ne  peut  la  corriger,  il 
la  tue.  Cinq  à  six  femelles  ne  lui  sulïisent  pas  toujours,  surtout 
si  deux  ou  trois  sont  pleines  ou  occupées  à  allaiter  en  même 
temps;  alors  il  les  inquiète  et  tue  même  leurs  petits  pour  les 
forcer  à  se  laisser  saillir  de  nouveau.  Dans  ce  cas  il  faut  re¬ 
tirer  le  mâle  ou  lui  donner  quelques  femelles  de  plus. 

Les  ennemis  du  lapin  sont  la  fouine  et  le  furet.  Le  lapin  a 
la  chair  blanche  au  lieu  que  le  lièvre  l’a  noire.  Sa  fourrure 
est  plus  estimée  pour  doubler  les  manchons, 

L’acuti  ou  cochon  d’Inde  a  été  confondu  jusqu’ici  avec  le 
lièvre,  mais  il  en  diffère  assez  pour  en  faire  un  genre  parti¬ 
culier;  d’abord  par  ses  oreilles  qui  sont  très-petites,  ensuite 
par  sa  queue  qui  est  encore  plus  courte ,  enfin  par  ses  doigts 
qui  sont  au  nombre  de  quatre  seulement  aux  pieds  de  de¬ 
vant  cl  de  trois  aux  pieds  de  derrière.  On  en  connaît  deux 
espèces,  toutes  deux  originaires  du  Drésil  ;  la  première  ap¬ 
pelée  cobaya  ou  cochon  (T Inde,  et  la  seconde  agati. 

Le  cobaya,  appelé  improprement  cochon  d’Inde  par  Ges- 
ner,  est  un  petit  animal  à  peine  grand  comme  un  rat,  à  poil 
court,  roidc,  communément  jaune,  mêlé  de  blanc  et  de  noir. 
Cet  animal  est  naturellement  doux  et  privé;  il  nefait  aucun 
mal,  mais  il  ne  s’attache  pas  ;  il  n’est  bon  à  rien,  ne  fait  que 
manger,  dormir  et  se  reproduire  ;  Ü  ne  boit  jamais,  urine  ù 
tout  moment.  11  a  une  espèce  de  gazouillement  qui  marque 
son  plaisir  quand  il  est  auprès  de  sa  famille,  et  un  cri  fort 
aigre  lorsqu’il  sent  de  la  douleur.  Il  n’a  de  sentiment  bien 
distinct  que  celui  de  l’amour;  alors  il  est  susceptible  de  co¬ 
lère,  se  !)at  cruellement  et  se  tue  quelquefois  pour  jouir 
d’une  femelle;  cependant  il  ne  s’attache  point  à  ses  petits. 
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Lecobaya  s’assied  sur  scs  pattes  de  derrière  comme  le  lapin, 
et  se  frotte  la  tête  avec  celles  de  devant.  Il  est  fri  leu  xet  pé¬ 
rit  l’hiver  dans  nos  climats,  à  moins  qu’on  ne  le  tienne  dans 
un  endroit  sec  et  chaud. 


La  femelle  met  bas  dès  l’àge  de  deux  mois,  d’abord  qua¬ 
tre,  ensuite  dix  à  onze  petits.  Elle  ne  les  allaite  que  douze 
à  quinze  jours.  Elle  reprend  le  mâle  sept  semaines  après 
qu’elle  a  mis  bas,  de  sorte  qu’elle  produit  tous  les  deux 
mois.  La  fécondité  de  ccl  animal  est  telle  qu’avec  une  seule 
couple  on  pourrait  en  avoir  un  millier  en  un  an ,  mais  le 
froid  et  l’bumîdité  les  détruisent  aussi  vite  qu’ils  puUtilent. 
On  le  nourrit  de  toutes  sortes  d’herbages.  Sa  chair  est  fade 
et  deviendrait  meilleure  si  on  le  nourrissait  avec  des  herbes 


fines,  aromatiques  et  moins  aqueuses,  telles  que  le  persil, 
la  carotte,  le  serpolet,  etc. 

Ijagiiti  est  gros  comme  un  lapin,  son  poil  est  brun,  roux 
et  rude.  Il  biil  son  nid  de  foin  et  de  mousse,  sous  un  buisson 
ou  dans  des  creux  d’arbres.  La  femelle  porte,  deux  ou  trois 
fois  l’an,  deux  petits  à  chaque  fois;  lorsqu’il  est  irrité,  il 
mord  ,  il  hérisse  le  poil  de  son  dos ,  frappe  la  terre  de  ses 
pieds  de  derrière  comme  le  lapin  ,  jette  do  la  terre  avec  ses 
pattes  dedevant.  Pris  jeune, ils’apprivoiscaisémentet  revient 
à  la  maison.  11  grogne  comme  le  cochon.  Sa  chair  est  dure 


et  sent  la  venaison.  Les  Caraïbes  se  servent  de  scs  dents 
incisives,  qui  sont  très-tranchantes,  pour  se  découper  la 


peau. 

Le  pouc-ÉPic  est  un  genre  de  quadrupède  qui  a  les  dents 
et  les  oreilles  du  castor ,  cinq  doigts  à  chaque  pied  et  de 
longues  épines  mobiles  sur  le  dos  au  lien  de  poil.  On  en 
connaît  deux  espèces,  l’iiiie  plus  petite  d’Italie,  l’autre  plus 
grande  d’Afrique. 

Le  porc-épic  ordinaire  est  commun  dans  les  montagnes 
de  l’Apennin  voisines  de  Home  ;  c’est  vraisemblablement  le 
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mùmc  qu’on  trouve  au  Canada.  Il  se  creuse  un  terrier  sous 
les  rochers  et  sous  les  racines  des  grands  arbres.  Il  se  nourrit 
de  racines  et  de  graines  sauvages.  11  se  cache  pendant  l’hiver 
et  met  bas  au  bout  de  trente  jours.  Il  a  le  grognement  du 
cochon.  Lorsqu’il  est  irrité  il  fait  un  bruit  de  crécelle  par 
le  battement  des  piquants  de  sa  queue;  il  se  met  en  boule, 
cachant  ses  pieds  et  sa  tête  sous  ses  épines;  il  n’est  ni  féroce 
ni  farouche.  Scs  piquants  sont  des  tuyaux  auxquels  il  ne 
manque  que  des  barbes  pour  être  devrais  plumes,  comme 
celles  des  oiseaux.  11  ne  les  lance  point,  comme  l’a  dit  Aris- 
totect  commeon  le  croit  communément;  il  les  redresse ,  les 
remue,  et  quand  il  y  en  a  qui  tiennent  peu  à  la  peau  ,  ils 
tombent  aisément. 

Le  porc-épic  vit  douze  ou  quinze  ans.  Les  males  sont  fu¬ 
rieux  dans  le  temps  de  leurs  amours,  qui  est  en  septembre; 
ils  SC  décijirent  alors  à  belles  dents.  On  dit  que  la  femelle  se 
couche  sur  le  dos  pour  faire  l’accouplement.  Elle  met  bas  en 
avril  un  petilà  chaque  portée.  Elleraliaile  pcndanlun  mois. 
Ils  s’engourdissent  pendant  six  mois  sous  terre,  où  ils 
restent  sans  prendre  de  nourriture.  Pendant  ce  temps  leurs 
piquants  tombent,  et  il  leureii  revienld’autres  au  printemps, 

I.es  Canadiens  peignent  les  piquants  en  rouge  et  eu  jaune, 
les  fendent  avec  délicatesse,  en  brodent  des  bracelets  et  des 
ceintures. 

Le  genre  du  hérisson  ne  diffère  presque  de  celui  du  porc- 
épic  qu’en  ce  que  sa  queue  est  nue,  sans  piquants,  et  que  ses 
piquants  sont  beaucoup  plus  courts  que  son  corps.  On  en 
connaît  quatre  espèces  qui  sont  ;  1“  le  hérisson  commun; 
2°  celui  du  Sénégal;  5“  le  tendrac;  4'=’  le  tanrec,  tous  deux 
de  Madagascar. 

Le  hérisson  est  un  quadrupède  de  la  grosseur  d’un  fort 
écureuil  couvert  sous  le  corps  de  poils  cendrés,  et  sur  l’oc¬ 
ciput  et  le  corps  de  piquants  longs  d’un  pouce  environ ,  va- 
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ries  de  blanc  et  de  cendré  noir.  11  a  en  tout  trente-six  dents 
et  huit  mamelons,  et  les  deux  dents  incisives  de  chaque 
mâchoire  sont  écartées  entre  elles  et  contiguës  aux  dents 
voisines  Son  museau  est  allongé  comme  le  groin  de  cochon. 
Cet  animal  se  trouve  dans  toute  TEuropc,  excepté  dans  les 
pays  froids,  comme  la  Laponie  et  la  Norwège.  11  habile  par¬ 
ticulièrement  les  coteaux  secs  exposés  au  nord  cl  bien  boi¬ 
sés,  où  il  se  tient  dans  des  fentes  de  rochers,  dans  des  mon¬ 
ceaux  de  pierre  ou  dans  des  terriers  creusés  sous  les  arbres 
ou  sous  la  mousse.  11  dort  le  jour  et  ne  sort  que  la  nuit  ;  il  a 
le  sang  froid  et  passe  l’iiivcr  engourdi  dans  son  trou,  sans 
manger  et  sans  provisions.  Il  court  à  pieds  alternes  très- 
promptement,  mais  non  pas  assez  vite  pour  fuir  l’homme. 
On  le  prend  facilement  à  la  main.  Dès  qu’on  le  louche  il  se 
roule  en  boule,  le  nez,  les  pattes  et  la  queue  enfoncés  ou  ca¬ 
chés  sous  son  ventre.  C’est  une  erreur  avancée  par  Sperling 
( Zoologie,  Lips,  IGGl,  p.  281),  et  copiée  par  nombre  d’écri¬ 
vains,  que  de  dire  que  le  hérisson  grimpe  sur  les  arbres, 
qu’il  détache  avec  ses  pattes  les  grains  de  raisin, qu’il  se  roule 
ensuite  sur  ces  grains  et  sur  d’autres  fruits  semblables,  et 
que  dès  qu’il  sent  que  ses  pointes  sont  entrées  dans  ces  fruits 
il  se  retire  ainsi  chargé  dans  sa  tanière.  C’est  avec  sa  gueule 
qu’il  prend  tout  ce  qu’il  veut  saisir.  Le  hérisson  vit  parti¬ 
culièrement  de  fruits  ,  de  grains  et  de  racines  ;  mais  il 
mange  aussi  beaucoup  d’insectes ,  surtout  des  coléoptères. 
C’est  au  printemps  que  les  hérissons  se  cherclicnt ,  mais 
ils  ne  peuvent  s’accoupler  à  la  manière  des  autres  quadru¬ 
pèdes;  il  faut  qu’ils  soient  face  à  face,  debout  ou  couchés. 
Le  prépuce  du  male  est  pendant,  La  femelle  met  bas  en  juin 
trois  à  cinq  petits;  ils  sont  blancs  dans  ce  premier  temps,  et 
on  voit  seulement  sur  leur  peau  la  naissance  des  épines.  Lors- 
(ju’oii  l’enferme  dans  un  tonneau  avec  ses  petits  et  une  abon¬ 
dante  provision,  au  lieu  de  les  allaiter,  elle  les  dévore  les  uns 
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après  les  autres,  non  par  besoin,  mais  par  mauvaise  humeur 
d’êlre  en  captivité.  Des  mâles  et  des  femelles  nourris  ensem¬ 
ble  dans  une  chambre  y  vivent ,  mais  ne  s’y  accouplent  pas. 

Le  hérisson  se  défend  sans  combattre  et  blesse  sans  atta¬ 
quer.  Dès  qu’il  sent  du  danger,  il  se  pelotonne  comme  nous 
Pavons  dit  et  forme  une  boule  qui  présente  de  tous  cotés  des 
pointes  redoutables;  plus  ses  ennemis  le  tournent,  plus  il  se 
hérisse  et  se  resserre.  La  peur  même  lui  fournit  un  autre 
moyen  de  défense  en  lui  faisant  lâcher  son  urine  qui  répand 
sur  toute  sa  peau  une  odeur  très-désagréable  ;  aussi  ne 
craint-il  ni  la  fouine,  ni  la  martre,  ni  le  putois,  ni  le  furet, 
ni  la  belette ,  ni  les  oiseaux  de  proie.  On  voit  cependant  des 
renards  et  même  des  ebiens  qui  en  viennent  à  bout  en  le 
foulant  aux  pieds  et  le  pressant  pour  en  faire  sortir  la  tete, 
qu’ils  saisissent  par  le  bout  du  museau,  Pour  forcer  le  héris¬ 
son  roule  en  boule  à  se  développer  sans  le  blesser  ,  il  suflit 
de  le  plonger  dans  Peau.  J’en  ai  vu  cependant  un  de  l’espèce 
du  Sénégal  que  j’avais  beaucoup  fait  souffrir  en  voulant  le 
tuer,  qui  préféra  rester  une  bonne  heure  sous  Peau  et  en  ava¬ 
ler  beaucoup  plutôt  que  de  se  développer. 

De  tous  les  quadrupèdes  le  hérisson  est  le  seul  qui  ait  les 
parties  naturelles  attachées  aux  reins  comme  les  oiseaux; 
il  abonde  en  excréments.  Sa  chair  est  asiringente,  peu  nour¬ 
rissante  ,  difficile  à  digérer  et  peu  agréable  au  goût;  néan¬ 
moins  les  Espagnols  en  mangent  pendant  le  carême. 

Le  sougneul  ou  hérisson  du  Sénégal,  ou  le  sora  de  Mada¬ 
gascar,  ne  semble  différer  de  celui  de  l’Europe  qu’eu  ce 
qu’il  est  un  peu  plus  petit,  plus  blanchâtre,  que  son  museau 
est  moins  allongé ,  ne  fait  pas  tant  le  groin  de  cochon  ; 
qu’il  ne  s’engourdit  point,  mais  sort  toutes  les  nuits  de  l’an¬ 
née;  enfin ,  en  ce  que  sa  chair  est  fort  blanche  et  très-déli- 
cale  à  manger.  Pendant  deux  ans  j’en  ai  nourri  un  qui  m’a 
fourni  ces  remarques. 
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Flacoiirt,  et  M.  de  BufTon  après  lui ,  nous  apprend  que  le 
tendrac  et  le  tanrec,  qui  sont  deux  autres  espèces  de  héris¬ 
sons  de  Madagascar,  aiment  Peau,  où  ils  séjournent  même 
plus  que  sur  la  terre;  qiPils  ont  le  grognement  du  pourceau; 
qu’ils  se  creusent  des  terriers  où  ils  s’engourdissent  pendant 
plusieurs  mois  comme  le  loir;  que  leur  poil  tombe  alors  et 
renaît  ensuite  à  leur  réveil.  Mais  si  le  climat  de  Madagascar 
n’est  guère  moins  chaud  que  celui  du  Sénégal ,  n’est-il  pas 
probable  que  ces  animaux  ne  s’engourdissent  pas  plus  que 
le  sougneul  du  Sénégal,  et  que  Fiaconrt  a  cru  pouvoir 
leur  attribuer  les  mêmes  mœurs  qu’aux  hérissons  de  nos 
climats  froids? 


7®  Famille.  LES  TATOUS  oo  PARESSEUX. 

A  la  famille  des  lièvres  succède  nalurellement  celle  des 
tatous,  ou  paresseux,  qui  comprend  dix  genres;  savoir  : 
d®  on  paresseux  ;  2*"  Vanaii;  5°  Vapara;  4®  l’a/'am- 
5®  le  tatou;  l’oH«/frî;  T®  le  myrrnécophage;  le 
tarnandua;  9®  le  parigolin;  10®  le  phatageii. 

Les  animaux  de  celle  famille  se  disiingucut  facilement  de 
ceux  des  autres  familles  en  ce  que,  1®  ceux  des  cinq  pre¬ 
miers  genres  n’ont  que  des  dents  molaires  et  ceux  des  cinq 
derniersn’en  ont  d’aucune  espèce;  2®  les  uns  îi’ont  que  des 
trous  auditifs  sans  oreilles,  d’autres  les  ont  longues  comme 
l’armadillo  et  le  mangeur  de  fourmis,  les  autres  enlin  les 
ont  de  moyenne  grandeur;  5®  le  poil  est  très-fin  et  soyeux 
dans  quelques-uns,  tels  que  Pouatiri  et  le  myrmécophage  ou 
mange-fourmis.  Uans  quelques  autres,  comme  l’aï,  Puiiau  et 
le  tarnandua,  il  est  rude;  enfin  il  est  remplacé  par  des  écailles 
dans  d’aulres,  tels  que  Papara,  l’armadillo ,  le  tatou,  le 
pangolin  et  le  phatagen  ;  i®  une  autre  dilTérence  entre  ces 
animaux  et  ceux  des  autres  familles, c’est  qu’ils  n’ont  pas  de 
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doifîls  sensiblement  dislincls  aux  pieds,  mais  seulement  des 
ongles,  au  nombre  de  deux  à  cinq. 

Il  n’y  a  que  l’unau  qui  n’aît  point  de  queue;  les  uns  en 
ont  une  très- cou  rie,  mais  les  autres  Pont  fort  longue.  Tous 
ont  deux  mamelles  pectorales  et  paraissent  peu  féconds. 
Ces  animaux  se  roulent  en  boule  comme  le  hérisson, 
excepté  Paï  et  Pnnaii ,  dont  l'état  d’indolence  et  de  roideur 
lorsqu’on  les  irrite  est  équivalent  à  Pétat  du  hérisson  roulé 
en  boule.  L’activité  et  la  légèreté  qu’ont  les  lièvres  n’est  pas 
le  partage  des  tatous  ou  paresseux  ;  ils  sont  le  symbole  de 
la  lenteur  cl  de  la  paresse.  Les  dents  molaires  de  ces  animaux 
sont  cylindriques  au  lieu  d’èire  plates  ou  carrées  comme  celles 
des  autres  animaux,  et  quoique  tous  les  observateurs  leur  re¬ 
fusent  des  dents  incisives ,  il  me  semble  cependant  en  avoir 
aperçu  deux  petites,  qui  sont  écartées  dans  Paï  à  peu  près 
comme  celles  du  bérisson  et  du  porc-épic;  ressemblances  qui 
indiquent  qu’on  pourrait  placer  dans  la  famille  des  tatous  le 
hérisson  et  le  porc-épic ,  qui  ont  d’ailleurs  avec  eux  quelques 
autres  rapports  par  les  poils  et  par  la  manière  de  se  rouler  en 
boule.  La  moitié  de  ces  animaux  vit  d’animaux,  cl  l’autre 
inoiiiü  de  végétaux.  Une  chose  qui  paraîtra  étonnante,  c’est 
qu’un  animal  de  cette  famille,  qui  certainement  n’a  aucun 
autre  rapport  avec  les  ruminants,  a  plusieurs  estomacs  et 
rumine  comme  eux;  tel  est  cependant  Paï  ou  le  pares¬ 
seux.  Ces  animaux  ont  élé  réunis  par  ÏÂnnée  avec  Pélé- 
pbant  et  le  lamantin,  qui  est  un  animal  célacé  dans  la 
deuxième  classe  des  quadrupèdes  ,  qu’il  appelle  bêtes 
BRUTES,  hnita.  Le  ridicule  de  cette  alliance  se  sent  assez 
pour  dispenser  d’en  faire  un  plus  ample  examen. 

L’aï,  ou  paressp-Ux,  tire  son  nom  de  son  cri  af^  prononcé 
gravement  sur  un  ton  plaintif.  11  a  la  grandeur  du  lièvre, 
Pair  morne,  les  yeux  obscurs  et  couverts,  le  regard  pesant, 
deux  trous  seulement  au  lieu  d’oreilles,  la  milchoire  aussi 
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lourde  qu’épaisse,  sans  dents  incisives  ni  canines;  le  poil 
non  pas  plat,  mais  cylindrique,  très-épais,  sec,  semblable 
à  du  foin;  deux  mamelles  pectorales;  la  queue  très-courte; 
les  jambes  antérieures  une  fois  plus  longues  que  les  posté¬ 
rieures,  toutes  mal  emboîtées,  presque  hors  des  hanches, 
mal  tournées,  encore  plus  mal  terminées,  sans  assiettes  de 
pieds,  sans  pouces,  sans  doigts,  mais  seulement  avec  trois 
ongles  excessi vemen l  longs,  com  primés,  creux  cl  recourbés  en 
dessous,  qui  ne  peuvent  se  mouvoir  qu’ensemble  et  qui  nui¬ 
sent  autant  à  marcher  qu’ils  servent  à  grimper.  Cet  animal, 
symbole  de  la  lenteur,  de  la  stupidité  et  de  rinsensibililé, 
est  particulier  aux  côtes  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  où  il  reste 
communément  sur  les  grands  arbres  d’acacia.  Sa  nourriture 
ordinaire,  ce  sont  les  feuilles  de  ces  arbres;  il  laisse  celles 
qui  sont  sèches  ou  piquées  des  vers.  La  difficulté  qu’il  a 
à  marcher  fait  qu’il  met  une  heure  à  parcourir  une  toise,  et 
quelquefois  plusieurs  jours  à  se  traîner  avec  douleur  du  pied 
d’un  arbre  à  un  autre,  et  à  grimper  avec  peine  jusqu’aux 
premières  branches.  Pendant  ce  lent  et  triste  exercice, 
il  est  obligé  de  supporter  la  faim  et  peut-être  de  soulTrir  le 
plus  pressant  besoin.  Arrivé  sur  son  arbre,  il  n’en  descend 
plus,  il  s’accroche  aux  brandies,  les  dépouille  par  parties, 
mange  successivement  les  feuilles  de  chaque  rameau ,  passe 
ainsi  plusieurs  semaines  sans  pouvoir  humecter  par  aucune 
boisson  celte  nourriture  aride.  II  engraisse  beaucoup  par 
le  repos;  et  lorsqu’il  a  ruiné  son  fonds,  que  Parbre  est 
entièrement  nu,  il  y  reste  par  l’impossibilité  d’en  descen¬ 
dre  :  il  maigrit;  enfin ,  quand  le  besoin  se  fait  sentir  de  nou¬ 
veau  ,  qu’il  f)res5e  et  qu’il  devient  plus  vif  que  la  crainte  du 
danger  de  la  mort,  alors  il  se  laisse  tomber  et  tombe  très- 
lourdement,  comme  une  masse ,  un  bloc  sans  ressort ,  car  ses 
jambes  roideset  paresseuses  n’ont  pas  le  temps  de  s’étendre 
pour  rompre  le  coup;  ce  qui  le  sauve,  c’est  qu’alors  il  est 
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entièrement  maigre  par  le  long  jeûne  qu’il  a  souffert*  La 
situation  la  plus  naturelle  de  Taï,  et  qu’il  paraît  préférer  à 
toutes  les  autres,  est  de  se  suspendre  à  une  branche,  le  corps 
renversé  en  bas  et  la  tête  en  arrière.  Quelquefois  même  il 
dort  dans  cette  position,  les  quatre  pattes  accrocîiées  sur  un 
même  point  ,  son  corps  décrivant  un  arc.  La  force  de  ses 
muscles  est  incroyable  lorsqu’il  se  tient  ainsi  suspendu;  on 
pourrait  lui  attacher  un  poids  de  plusieurs  centaines  de 
livres  sans  lui  faire  lâcher  prise.  Ceux  qu’on  nourrit  vivent 
de  feuillages  verts,  de  pommes,  de  racines  et  boivent  du 
lait  ;  ils  réunissent  toujours,  quoique  avec  peine,  dans  une  de 
leurs  pattes  de  devant,  ce  qu’ils  veulent  manger,  et  la 
grosseur  du  morceau  augmente  la  dilïicuUé  qu’ils  ont  de  le 
saisir  avec  leurs  ongles.  L’aï  ne  fait  entendre  que  la  nuit  sa 
voix  plaintive  par  accents  entrecoupés.  C’est  sur  le  déclin 
du  jour  et  pendant  la  nuit  qu’il  paraît  s’animer  davantage, 
ce  qui  pourrait  faire  soupçonner  que  sa  vue  ne  peut  lui 
servir  que  dans  l’obscurité,  et  qu’une  des  causes  de  sa  grande 
lenteur  pendant  le  jour  vient  de  ce  qu’il  voit  très-mal  alors 
et  qu’il  est  comme  endormi.  Quoique  l’aï  n’ait  ni  cornes 
ni  bois  sur  la  lête,  ni  sabots  aux  pieds,  ni  dents  incisives  à 
la  mâchoire  inférieure,  il  est  cependant  du  nombre  des 
animaux  ruminants;  il  a,  comme  eux ,  plusieurs  esto¬ 
macs  ;  par  conséquent,  il  peut  compenser  ce  qui  manque  à 
la  qualité  de  la  nourriture  par  la  quantité  qu’il  en  prend  à  la 
fois  ;  et ,  ce  qui  est  encore  extrêmement  singulier,  c’est  qu’au 
lieu  d’avoir,  comme  les  ruminants,  des  intestins  très-longs, 
il  les  a  très-petits  et  plus  courts  que  les  animaux  carni¬ 
vores.  Une  autre  singularité,  c’est  qu’au  lieu  de  deux  ouver¬ 
tures  au  dehors.  Tune  pour  l’urine,  et  l’autre  pour  les 
excréments,  au  lieu  d’un  orifice  extérieur  et  distinct  pour 
les  parties  de  la  génération,  ces  animaux  n’en  ont  qu’un 
seul,  au  fond  duquel  est  un  égout  commun,  un  cloaque 
1.  17 


\9U 


CINQUIÈME  SÉANCE. 

comme  dans  les  oiseaux,  La  charpente  de  son  squelette 
n’a  que  vingt-huit  côtes. 

L’aï  ne  produit  que  deux  petits  à  la  fois,  et  il  paraît  qu’il 
produit  peu  fréquemment,  car  l’espèce  en  est  assez  rare. 
Les  voyageurs  ne  nous  disent  pas  s’il  se  fait  un  nid ,  s’il  met 
basses  petits  sur  les  arbres;  mais  il  est  probable  qu’il  se 
creuse  un  terrier  à  leur  pied  pour  les  y  déposer.  Cet  animal 
est  fort  de  corps  et  très- vivace;  sa  résistance  indolente 
aux  coups  qu’il  reçoit  sans  s’émouvoir  annonce  son  insen¬ 
sibilité;  et  ce  qui  achève  de  la  démontrer,  c’est  qu’en  le 
soumettant  au  scalpel,  en  lui  arrachant  le  cœur  et  les  vis¬ 
cères,  il  ne  meurt  pas  à  l’instant;  le  cœur  séparé  du  corps 
bat  encore  vivement  pendant  une  demi-heure,  et  l’animal 
remue  toujours  les  jambes  comme  s’il  n’eût  été  qu’assoupi. 
Par  ces  rapports,  ce  quadrupède  se  rapproche  non-seulement 
de  la  tortue,  dont  il  a  déjà  la  lenteur,  mais  encore  des 
autres  reptiles  et  de  tous  ceux  qui  n’ont  pas  un  centre  de 
sentiment  unique  et  bien  distinct.  Les  autres  facultés  de  cet 
animal  correspondent  à  son  insensibilité;  il  n’a  aucun  ap¬ 
pétit  violent  et  ne  reconnaît  point  ceux  qui  le  soignent. 
Comme  sa  chair  n’est  pas  absolumetit  mauvaise,  les  hommes 
et  les  animaux  de  proie  le  cherchent  et  le  tuent. 

L’ünaü  a  été  regardé  jusqu’ici  comme  une  espèce  d’aï, 
mais  il  en  dillère  assez  pour  former  un  genre  particulier. 
D’abord  il  n’a  point  de  queue;  il  n’a  que  deux  ongles  à 
chaque  pied;  son  museau  est  plus  long,  son  front  pins  élevé, 
ses  oreilles  sont  plus  apparentes;  il  a  le  poil  plus  lin,  jaune 
sale;  ses  viscères  sont  autrern  nt  situés  cl  conformés;  mais 
le  caractère  le  plus  singulier  et  le  plus  distinctif,  c’est  que 
l’unau  a  quarante-six  côtes,  tandis  que  ï’aï  n’en  a  que  vingt- 
huit;  cela  seul  suppose  deux  espèces  irès-éloignees  l’une 
de  l’autre,  et  ce  nombre  de  quarante-six  côtes  dans  un 

animal  dont  le  corps  est  si  court  est  une  espèce  d’excès  de 
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la  nature;  car  de  tous  les  animaux  dont  le  corps  est  le 
plus  long  relativement  à  la  grosseur,  aucun  n’a  autant  de 
chevrons  à  sa  charpente.  L’éléphant  n’a  que  quarante  cotes, 
le  cheval  trente-six,  le  blaireau  trente,  le  chien  vingt-six, 
l’homme  vingt-qualre.  Cette  différence  dans  la  construction 
de  l’unau  et  de  l’aï  suppose  plus  de  différence  entre  ces  deux 
animaux  qu’il  n’y  en  a  entre  le  chat  et  le  chien,  qui  ont  le 
même  nombre  de  cotes;  car  les  différences  extérieures 
ne  sont  rien  en  comparaison  des  différences  intérieures. 
Celles-ci  sont,  pour  ainsi  dire,  les  causes  des  autres,  qui 
n’en  sont  que  les  effets.  L’intérieur,  dans  les  êtres  vivants, 
est  le  fond  du  dessein  de  la  nature;  c’est  la  forme 
constitu.ante ,  c’est  la  vraie  ligure;  l’extérieur  n’en  est 
que  la  surface ,  ou  même  la  draperie  ;  car  on  voit  sou¬ 
vent  qu’un  extérieur  très-différent  recouvre  un  intérieur 
semblable,  et  qu’au  contraire  la  moindre  différence  inté¬ 
rieure  en  produit  de  très-grandes  à  l’extérieur,  et  change 
même  les  habitudes,  les  facultés,  les  attributs  de  l’animal. 
Combien  n’y  en  a-t-il  pas  qui  sont  armés,  couverts,  ornés 
de  parties  excédantes ,  et  qui  cependant ,  pour  l’organisa¬ 
tion  intérieure ,  ressemblent  en  entier  à  d’autres  qui  en 
sont  dénués?  L’unau  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux  que 
l’aï  et  vit  absolument  comme  lui;  il  craint  également  le 
froid,  la  pluie;  les  alternatives  de  riiumidité  et  de  la  séche¬ 
resse  en  altèrent  la  fourrure. 

Le  TATOU  est  un  genre  d’animal  dont  le  corps  est  couvert 
en  dessus  d’une  peau  écailleuse,  solide,  différente  de  celle 
des  tortues  en  ce  qu'elle  ne  tient  pas  à  l’épine  du  dos,  mais 
plus  approchante  de  celle  des  lézards ,  des  crocodiles  ou 
des  serpents,  en  ce  qu’elle  forme  en  quelques  endroits  des 
anneaux  mobiles.  Ces  anneaux  sont  d’une  seule  pièce,  quoi¬ 
qu’ils  paraissent  sillonnés  et  comme  divisés  en  plusieurs 
écailles.  Le  test  qui  recouvre  la  tête  est ,  ainsi  que  celui  qui 
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recouvre  les  épaules,  celui  du  croupion  et  celui  de  la 
queue,  d’une  seule  pièce  comme  marquée  de  plusieurs 
écailles,  de  sorte  que  tout  le  corps  est  comme  couvert  de 
quatre  lests  ou  boucliers,  indépendamment  des  bandes  mo¬ 
biles.  Le  cirquiiiçon  ,  ou  tatou  à  dix-huit  bandes, est  le  seul 
qui  n’ait  que  trois  de  ces  boucliers ,  celui  du  croupion  étant 
remplacé  par  des  bandes  mobiles.  Dans  les  grandes  espèces, 
le  test  est  beaucoup  plus  dur  que  dans  les  petites.  Ce  lest 
n’est  pas  véritablement  osseux;  il  paraît  tenir  davantage  de 
la  substance  des  ongles,  ou  même  de  la  corne,  et  il  est  aussi 
souple ,  de  manière  qu’il  peut  se  contracter  par  les  côtés  de 
façon  à  allonger  le  corps  ou  s’étendre  de  façon  qu’il  s’élargit 
beaucoup  comme  quand  il  se  roule  en  boule,  mais  beaucoup 
moins  parfaitement  que  le  hérisson.  11  est  revêtu  extérieu¬ 
rement  d’une  pellicule  transparente  qui  fait  relï'et  d’un 
vernis,  et  cliaque  écusson  ou  bouclier  est,  ainsi  que  les 
bandes ,  uni  par  une  peau  souple  qui  leur  permet  de 
jouer,  de  s’avancer  ou  de  reculer  en  se  recouvrant  les  uns 
les  autres.  Les  oreilles  et  les  pieds  ont  aussi  des  appa¬ 
rences  d’écailles.  Le  dessous  du  corps  montre  une  peau 
lisse,  unie,  sans  écailles,  semée  de  quelques  poils  assez 
longs.  On  en  voit  aussi  sur  la  peau  qui  paraît  entre  les  écus¬ 
sons  et  les  bandes.  Nous  distinguons  trois  genres  de  tatous 
qui  ont  été  confondus  jusqu’ici  entre  eux,  et  meme  avec  le 
pangolin,  ou  le  lézard  écailleux.  Le  tatou  proprement  dit 
a  cinq  doigts  et  cinq  ongles  à  chaque  pied;  dans  les  pieds 
antérieurs,  le  pouce  est  plus  haut;  dans  les  postérieurs, 
trois  de  ces  doigts  sont  plus  avancés,  avec  des  ongles  assez 
semblables  à  ceux  de  la  poule ,  et  deux  sont  placés  der¬ 
rière,  imitant  en  quelque  sorte  les  ergots  des  animaux  à 
pieds  fourchus.  Cet  animal  a  deux  mamelles  et  n’a  que  des 
dents  molaires,  seulement  toutes  cylindriques  et  obtuses. 
On  en  connaît  cinq  espèces;  savoir  :  1®  Vencoubert,  ou  iatoa 
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à  six  bandes le  tatou  proprement  dit  à  neuf  bandes; 
3"  le  miilica  du  Paraguay  à  douze  bandes le  kabasson  à 
treize  bandes,  et  5"  le  cirquinçon  à  dix^hiiU  bandes, 
'Vencoübert ,  ou  tatiipeba  du  Brésil ,  a  environ  un  pied 
de  longueur  de  la  tête  à  l’origine  de  la  queue,  une  fois 
moins  de  largeur  et  six  bandes  mobiles  au  milieu  du 
dos  Cet  animal  vit  au  Brésil,  dans  les  plaines  humides  et 
près  des  eaux;  il  se  creuse  un  terrier  très-profond  avec  la  plus 
grande  facilité  et  en  aussi  peu  de  temps  que  les  taupes;  il 
s’en  éloigne  peu ,  y  reste  plus  du  tiers  de  Tannée,  et  ne  sort 
que  la  nuit  pour  chercher  sa  subsistance.  11  marche  avec 
vivacité,  à  pieds  alternes  comme  le  hérisson,  mais  il  ne 
peut  ni  courir,  ni  grimper  sur  les  arbres.  La  seule  ressource 
qu’il  ait  pour  échapper  à  ceux  qui  le  poursuivent  est  de  se 
retirer  dans  son  terrier,  ou ,  s’il  en  est  trop  éloigné ,  de 
tâcher  de  s’en  faire  un  avant  que  d’être  atteint;  pour  cela, 
il  ne  lui  faut  que  quelques  moments.  On  le  prend  quelque¬ 
fois  par  la  queue  avant  qu’il  s’y  soit  totalement  enfoncé  ; 
il  fait  alors  une  telle  résistance  qu’on  lui  casse  la  queue 
sans  amener  le  corps.  Pour  ne  pas  le  mutiler,  il  faut  ouvrir 
le  terrier  par-devant  ;  alors  on  le  prend  sans  qu’il  fasse 
aucune  résistance.  Lorsque  le  terrier  est  profond,  on  Ten 
fait  sortir  en  y  faisant  entrer  de  la  fumée  ou  couler  de  l’eau. 
On  le  chasse  aussi  avec  des  petits  ctiiens  qui  Tatleignent 
bientôt;  il  n’attend  pas  même  qu’ils  soient  tout  près  de  lui 
pour  s’arrêter  et  pour  se  contracter  en  rond  ;  dans  cet  état, 
on  le  prend  et  on  l’empoiTe,  S’il  se  trouve  au  bord  d’un  pré¬ 
cipice,  il  échappe  aux  chiens  et  aux  chasseurs;  il  se  resserre, 
se  laisse  tomber,  et  roule  comme  une  houle  sans  briser  sou 
écaille.  Pour  le  faire  étendre,  il  suffit  de  le  mettre  dans  Peau 
ou  auprès  du  feu.  Son  test,  quoique  dur  et  rigide,  est  cepen- 
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‘  On  en  voit  un  vivant  actuellement,  en  février  1772,  à  la  foire  Saint- 
Germain  ,  cbez  le  sieur  Fcrcy. 
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dant  si  sensible  que,  quand  on  ie  touche  un  peu  ferme  avec 
le  doigt ,  ranimai  en  ressent  une  impression  assez  vive 
pour  se  contracter.  Le  plomb  ordinaire  peut  le  percer. 

Le  taioa  est  un  animal  innocent  qui  ne  mord  point ,  qui 
vit  de  légumes  et  de  racines.  Lorsqu’il  entre  dans  les  jar¬ 
dins  ,  il  y  mange  les  patates  et  les  melons  d’eau.  On  en  a  vu 
élever  dans  le  Languedoc.  Il  est  gras,  replet  et  fécond.  Le 
male  marque  par  les  parties  extérieures  de  grandes  facultés 
pour  la  génération.  Sa  verge  est  menue  comme  un  fdet,  et  il 
la  sort  de  la  longueur  de  son  corps  lorsqu’on  le  chatouille  ou 
qu’il  est  en  chaleur.  La  femelle  produit,  selon  Guervilla 
(Histoire  naiiirelle  de  VOrénogue^  page  22S) ,  chaque  mois 
quatre  petits.  Ce  fait  nous  paraît  douteux ,  d’autant  plus 
qu’elle  n’a  que  deux  mamelles  et  qu’il  est  rare  que  les  ani¬ 
maux  produisent  plus  de  petiisqu’ilsn’pnlde  telles  pour  les 
allaiter.  Pison  et  Niereinberg  assurent  que  la  chair  de  l’en- 
coubert  n’est  pas  mangeable,  qu’elle  est  nuisible  et  très-iiial- 
saine.  Les  Caraïbes  se  servent  de  son  test  à  plusieurs  usages; 
ils  le  peignent  de  diverses  couleurs;  ils  en  font  des  cor¬ 
beilles,  des  boîtes  et  d'autres  petits  vaisseaux  aussi  solides 
quelégers,  MonardezetXiméucsassurcntqueletesi,réduilen 
poudre  et  pris  intérieurement  même  à  pelites  doses,  est  un 
puissant  sudoriliquc;  que  l’os  de  la  hanche  pulvérisé  guérit 
du  mal  vénérien.  M,  de  Buffoii  révoque  en  doute  ces  proprié¬ 
tés  médicinales;  mais  il  me  paraît  qu’on  doit  les  mettre  dans 
le  rang  des  os  de  l’oreille  du  lamantin  dont  les 

Nègres  font  usage  au  Sénégal  et  auxquels  ils  attribuent  les 
mêmes  vertus. 

Tatou  proprement  dit  fi  neuf  bandes.  C’est  un  des  plus 
communs  au  Brésil.  On  l’appelle  aiofcklli  au  Mexique. 

Le  cirquinçoîi,  ou  tatou  à  dios-huit  bandes,  que  M.  de 
Bu0bn,vol.  IX,  page  110,  dit  être  particulier  à  l’Amérique  et 
surtout  à  la  Nouvellc-Lspagne ,  où  on  lui  donne  ce  nom,  et 


FAMILLE  DES  TATOUS.  —  ARMADILLO,  APARA.  199 

celui  tî’Ouincliuen  scion  d’Abbeville,  se  trouve  au  Sénégal 
et  partîculièremenl  à  Zequinchir,  ou  Sirkinjon,  prés  de 
Gambie,  d’où  il  a  peut-être  tiré  son  nom. 

L’aumadillo  est  un  autre  genre  de  tatou  qui  diffère  du 
premier  en  ce  que  scs  pieds  de  devant  n’ont  que  quatre 
doigts  pendant  que  ceux  de  derrière  en  ont  cinq.  Il  y  en  a 
deux  espèces  :  1"  le  cachicame  du  Brésil  à  dix  bandes,  et 
2"  Varmadillo  à  treize  bandes. 

\2armadillo  proprement  dit  est,  aussi  bien  que  le  cirquin- 
çon,  naturel  à  l’Afrique,  quoique  M.  de  Buffon  ait  prétendu, 
contre  le  sentiment  de  Belon ,  de  Seba  et  des  voyageurs, 
que  tous  les  tatous  étaient  particuliers  à  l’Amérique.  Belon 
est  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  cet  animal,  dont  il  pa- 
raîtavoir  vu ,  dans  son  voyage  en  Turquie,  les  deux  espèces 
d’Afrique;  savoir  :  Iq  cirquinçon  et  l’armadillo,  qui  tous 
deux  y  sont  apportés  du  Sénégal,  comme  il  le  fait  assez 
entendre  en  disant  :  «  Et  pour  ce  que  l’animai  dont 
«  nous  avons  ci-devant  parlé,  qu’on  nomme  un  tatou, s’est 
«  trouvé  entre  leurs  mains,  lequel  toutefois  est  apporté  de 
«  la  Guinée  et  de  la  Terre-Neuve,  dont  les  anciens  n’en  ont 
«  point  parlé,  néanmoins  nous  a  semblé  bon  d’en  bailler  le 
«  portrait.  »  (  Ohscivaiions  de  Delon ,  p.  2'H  ,  lig.  I'%  p.  204, 
Paris,  1K35.)  La  ligure  que  cet  auteur  donne  n’est  pas 
celle  du  cirquinçon,  mais  celle  de  rarinadillo  à  treize 
bandes. 

Cet  animal  est  naturel  au  cap  Vert,  où  nous  l’avons  vu  , 
comme  le  cirquinçon  qui  nous  a  été  apporté  de  Zequin¬ 
chir,  près  de  Gambie;  c’est  même  parce  que  cet  animal  est 
assez  commun  au  cap  Vert  que  les  Espagnols  ont  donné  son 
nom  d’Arrnadillo  à  la  pointe  la  plus  avancée  de  ce  cap.  11  est 
donc  étonnant  que  M.  de  Buffon,  qui  d’ailleurs  a  mis  beau¬ 
coup  d’cxaclitudc  dans  ses  rccherclies,  ait  voulu,  malgré 
l’autorité  de  Delon  et  celle  du  rédacteur  de  Seba,  attribuer  ces 
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deux  animaux  à  rAmérique,  exclusivement  à  l’Afrique, 
dont  les  productions  en  tout  genre  sont  si  analogues ,  fondé 
sur  ce  que  le  plus  grand  nombre  des  espèces  de  tatous  se 
trouve  en  Amérique,  sur  ce  qu’ils  étaient  inconnus  avant 
la  découverte  de  cette  partie  du  monde,  et  sur  ce  qu’aucun 
voyageur  moderne,  excepté  Beion,iie  nous  dit  en  avoir 
trouvé  en  Asie  ou  en  Afrique. 

L’apara  diffère  du  tatou  et  de  i’armadillo  en  ce  que  ses 
pieds  n’ont  que  quatre  doigts  et  que  sa  queue  est  très- 
courte.  On  n’en  connaît  encore  qu’une  espèce;  elle  n’a  que 
trois  bandes. 

Après  le  tatou  vient  naturellement  le  genre  du  pangolin, 
ou  du  lézard  écailleux,  qui  en  diffère  en  ce  que  son  corps 
est,  à  l’exception  de  la  gorge  et  du  ventre,  tout  couvert, 
ainsi  que  la  queue,  de  grandes  écailles  de  corne  qui  se  recou¬ 
vrent  les  unes  les  autres,  et  entre  lesquelles  on  %'oit  quel¬ 
ques  poils,  f.es  pieds  ont  chacun  cinq  doigts,  comme  le 
tatou;  il  n’a  point  de  dents.  I!  y  en  a  deux  espèces,  toutes 
deux  communes  aux  Indes,  surtout  à  Java,  aux  autres 
îles  Moluques  et  en  Afrique;  savoir  ;  le  pcuigoîin  et  le  pha~ 
ta  g  en. 

Le  pangolin  s’appelle  encore  quogcîo  ^  en  Guinée;  il 
a  l’air  d’un  lézard,  long  de  huit  pieds,  dont  la  queue 
égale  à  peine  la  longueur  du  corps;  ses  écailles  sont  gran¬ 
des,  triangulaires,  non  pas  collées  sur  la  peau,  mais  adhé¬ 
rentes  seulement  par  leur  partie  inférieure,  de  manière 
qu’elles  se  relèvent  à  la  volonté  de  ranimai  comme  les  pi¬ 
quants  du  hérisson ,  de  sorte  qu'aucun  animal  ne  peut  alors 
l’attaquer  sans  se  blesser  dangereusement;  il  se  plie  en 
boule,  mais  moins  régulièrement  que  le  hérisson;  sa  grosse 
et  longue  queue  reste  au  deliors,  elle  se  roule  en  cercle 
autour  du  corps,  et,  comme  clic  est  anguleuse  ou  pyra¬ 
midale,  les  écailles,  qui  ont  celte  forme,  lui  donnent,  en 
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se  redressant,  Papparence  d’une  cbausse-lrape.  Ces  écailles 
sont  d’une  dureté  telle  qu’elles  résistent  à  la  balle  du  mous¬ 
quet.  Cet  animai  habite  les  terrains  pierreux,  où  il  se 
creuse  un  terrier  profond  ,  dans  lequel  il  fait  ses  petits.  Il 
est  assez  rare.  Il  ne  vit  que  de  fourmis  qu’il  prend  avec  sa 
langue,  qui  est  menue  ,  visqueuse,  très-longue ,  qu’il  fourre 
dans  les  fourmilières  et  qu’il  ramène  toute  couverte  de 
fourmis  dans  la  gueule.  Le  pangolin  est  doux,  innocent, 
refait  aucun  mal;  il  court  lentement,  et  ne  peut  échapper 
à  l’homme.  Les  Nègres  en  mangent  la  chair,  qu’ils  trou¬ 
vent  délicate  et  saine.  Ils  emploient  leurs  écailles  h  divers 
usages.  Le  pangolin  a  du  rapport  avec  le  hérisson  et  les 
reptiles. 

Le phatagen  diffère  du  pangolin  en  ce  que,  1®  il  est  une 
fois  plus  petit;  2*^  que  sa  queue  est  une  fois  plus  longue  que 
son  corps;  5*  ses  pieds  et  une  partie  de  ses  jambes  sont  dé¬ 
garnis  d’écaillcs  et  velus  ;  4®  ses  écailles  sont  armées  de  trois 
pointes. 

L’oüatiri,  ou  FOURsiiLiER  n’a  point  de  dents  non  plus 
que  le  pangolin;  il  vît  de  fourmis  comme  lui,  en  plongeant 
sa  longue  langue  dans  les  fourmilières  et  la  retirant  ensuite 
brusquement  pour  avaler  les  fourmis  que  sa  viscosité  y  a 
collées;  mais  il  en  diffère  en  ce  que  son  corps  est  couvert  d’un 
poil  touffu  exlrêinement  fin ,  luisant  même  comme  de  la 
soie,  d’un  roux  mêlé  de  jaune;  en  ce  que  ses  pieds  anté¬ 
rieurs  ont  deux  grands  ongles  crochus  et  les  postérieurs 
quatre.  Cet  animal  a  la  grandeur  du  rat  et  est  particulier  à  la 
Guyane,  en  Amérique.  Ses  pieds  ne  sont  pas  faits  pour  mar¬ 
cher,  mais  pour  grimper  et  saisir;  il  monte  sur  les  arbres, 
et  se  suspend  aux  branches  par  l’extrémité  de  sa  queue, 
qui  est  dégarnie  de  poils  en  dessous.  Dans  cette  situation,  il 
balance  son  corps, approche  le  museau  des  trous  et  des  creux 
des  arbres  et  y  insinue  sa  langue  pour  prendre  les  fourmis. 
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Par  ses  altitudes  ou  situations  et  par  sa  manière  de  vivre, 
l’oualiri  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  caméléon. 


Tous  les  animaux  mamelles,  que  nous  avons  considérés 
jusqu’ici  dans  les  sept  premières  familles,  ont  des  doigts 
aux  pieds  et  sont  de  vrais  fissipédes.  Ceux  qui  nous  restent 
à  examiner,  et  qui  nous  occuperont  dans  les  deux  pro¬ 
chaines  séances,  sont  ongulés,  ou  ce  qu’on  appelle  à  pieds 
fourchus  ou  en  sabot  ;  tels  sont  :  S*»  les  sangliers  ;  9*»  les  cerfs  j 
10°  les  bœufs  ;  11°  enfin  les  chameaux. 


SIXIÈME  SÉANCE. 


fe 

VIII'  FAMILLE  DES  MAMELLES. 

LES  SANGLIERS. 

Dans  la  dernière  séance,  nous  avons  parcouru  rapide¬ 
ment  l’histoire  des  chauves-souris,  celle  des  lièvres  et  celle 
des  tatous,  qui  forment  trois  familles  d’animaux  quadru¬ 
pèdes.  Nous  avons  dit  :  que,  si  les  chauves-souris  appro¬ 
chent  des  oiseaux  par  la  faculté  de  voler,  elles  tiennent 
davantage  aux  quadrupèdes  par  des  caractères  plus  nom¬ 
breux,  tels  que  celui  de  leurs  poils  au  lieu  de  plumes  et 
par  la  faculté  d’être  vivipares,  d’avoir  des  mamelles  et  d’al¬ 
laiter  leurs  petits;  qu’en  fin  cette  famille  d’animaux,  par 
ses  dents,  ses  doigts  onguiculés  et  par  la  manière  de  vivre 
de  végétaux ,  lient  un  milieu  entre  la  famille  des  cétacés  et 
celle  des  lièvres;  2“  nous  avons  vu  que  la  famille  des  lièvres, 
qui  est  très-étendue  et  qui  comprend  les  rats,  les  loirs, 
les  mulots,  les  campagnols,  est  très-distincte  de  toutes  les 
autres  familles  par  la  présence  de  deux  dents  incisives 
contiguës,  sans  aucune  canine;  que  néanmoins  elle  se 
rapproche  des  chauves-souris  par  les  espèces  d’ailerons  de 
l’écureuil  volant,  ou  du  polatouche;  5®  que  la  famille  des 
tatous,  ou  des  paresseux,  diffère  de  toutes  les  autres 
par  le  défaut  des  dents  incisives  et  des  canines,  ainsi  que 
par  le  défaut  des  doigts,  qui  ne  sont  marqués  que  par  des 
ongles  assez  grossiers,  et  qu’elle  se  rapproclie  de  la  famille 
des  lièvres  par  la  manière  dont  la  plupart  se  roulent  en 
boule  à  la  façon  du  hérisson ,  et  parce  qu’ils  vivent  dans 
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des  trous  ou  des  terriers  et  de  substances  la  plupart  végé¬ 
tales. 

Dans  cette  sixième  séance ,  nous  allons  faire  Phistoire 
des  sangliers, 

8=  Famille.  SANGLIERS,  APiil. 

La  famille  des  sangliers  semble  tenir  un  milieu  entre  celle 
des  phoques,  à  laquelle  elle  ressemble  en  quelque  sorte  par 
rirrégularité  de  ses  dents  incisÎA'es,  et  celle  des  cerfs  par 
ses  pieds  ongulés  ;  et  elle  en  diffère  en  ce  qu’elle  ne  rumine 
pas  et  en  ce  que  les  genres  qu’elle  comprend  n’ont  pas  de 
cornes,  excepté  le  rhinocéros,  et  en  ce  qu’ils  ont  tons  des 
dents  incisives,  excepté  l’éléphant.  Celte  famille  comprend 
sept  genres  d’animaux ,  qui  sont  :  i^VêUphmt;  2®  Vhippopo- 

le  sanglier;  4°  le  tajacii;  b®  le  tapir^  ou  maniponri; 
G“  le  rhinocéros;  1°  le  cheval.  Linnée  n’en  distingue  que 
quatre  genres;  savoir  :  1®  le  cheval ^  2®  V hippopotame j  5“  le 
sanglier,  4®  le  rhinocéros,  dont  il  compose  sa  sixième  classe 
sous  le  nom  de  graxdes  bêtes,  hellaœ,  et,  par  une  com¬ 
binaison  des  plus  bizarres, il  rejette  l’éléphant  et  l’hippopo¬ 
tame  à  la  famille  des  tatous,  qu’il  intitule  bêtes  brutes, 
hruia.  Ces  animaux  ont  depuis  deux  jusqu’à  dix  dents  inci¬ 
sives  à  chaque  mâchoire, excepté  l’éléphant,  qui  en  manque; 
ces  dents  ont,  pour  l’ordinaire,  une  position  très-irrégulière; 
les  canines  sont  très-grandes  et  prennent  le  nom  de  défenses, 
excepté  dans  le  rhinocéros  et  le  cheval ,  qui  les  ont  petites 
et  semblables  à  des  crochets  dont  elles  portent  le  nom.  Le 
rhinocéros  est  le  seul  qui  ait  une  corne,  et  encore  est-elle 
placée  sur  le  nez  d’une  manière  différente  de  celle  des  cornes 
des  animaux  ruminants.  Sa  substance  est  aussi  différente. 
Tous  ces  animaux  ont  des  oreilles  plus  ou  moins  grandes; 
leur  poil  est  assez  rare,  excepté  dans  le  cheval  et  le  san¬ 
glier;  ils  n’oiit  point  de  doigts  à  leurs  pieds,  mais  seule- 
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ment  un  sabot,  ou  depuis  un  ongle  jusqu’à  cinq,  compa¬ 
rables  à  ceux  des  ruminants,  appelés  pieds  fourchus;  tous 
ont  une  queue,  excepté  le  cabiai  et  le  tajacu  ;  enfin  ils  vivent 
généralement  de  végétaux  comme  les  ruminants. 

L’élépiïant  est  le  plus  considérable  de  tous  les  animaux 
terrestres;  ce  qui  le  distingue  d’eux ,  aux  yeux  du  natura¬ 
liste,  c’est  la  proportion  assez  grossière  de  son  corps,  qui 
est  presque  aussi  haut  que  long,  la  roideur  de  ses  jambes, 
formées  comme  un  tronc  d’arbre  cylindrique,  terminées  par 
un  pied  rond  marqué  de  cinq  ongles;  la  grosseur  de  sa  Icte, 
ornée  de  deux  dents  canines  pendantes  de  la  mâclioire  supé¬ 
rieure,  sans  aucunes  incisives;  son  nez  prolongé  eu  une 
trompe  qui  pend  jusqu’à  terre;  ses  petits  yeux,  ses  grandes 
oreilles  demi -pendantes;  sa  peau  ridée,  noire,  semée  de 
quelques  poils;  enfin  sa  queue  pendante  jusqu’à  mi-jambe 
et  terminée  par  un  bouquet  de  soies  semblables  à  de  la 
baleine  et  aplati  en  éventail ,  voilà  tout  ce  qui  paraît  au 
dehors.  Mais  lorsqu’on  examine  scs  facultés  et  ses  autres 
qualités  relatives,  on  lui  accorde  une  intelligence  même 
supérieure  à  celle  du  castor,  l’adresse  du  singe,  le  sentiment 
du  chien;  on  reconnaît  ensuite  les  avantages  uniques  de  la 
longue  durée  de  la  vie ,  de  la  grandeur,  de  la  force  des 
armes  ou  des  défenses  avec  lesquelles  il  peut  percer  et 
vaincre  le  lion,  le  roi  des  animaux.  On  se  rappelle  avec 
plaisir  que,  sous  scs  pas,  il  ébranle  la  terre,  que  de  sa 
trompe  il  arrache  les  arbres,  que  d’un  coup  de  son  corps  il 
fait  une  brèche  dans  un  mur,  que,  terrible  par  la  force,  il 
est  encore  invincible  par  la  seule  résistance  de  sa  niasse, 
par  l’épaisseur  du  cuir  qui  le  couvre;  qu’il  peut  porter  sur 
son  dos  une  tour  armée  en  guerre  et  chargée  de  plusieurs 
hommes;  que  seul  il  fait  mouvoir  des  macliînes  et  trans¬ 
porte  des  fardeaux  que  six  chevaux  ne  pourraient  remuer; 
qu’à  celte  force  prodigieuse  il  joint  encore  le  courage ,  la 
I.  18 
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prudence,  le  sani^-froid ,  l’obéissance  exacte;  qu’il  conserve 
de  la  modération,  môme  dans  ses  passions  les  plus  vives; 
qu’il  est  plus  constant  qu’impétueux  en  amour;  que ,  dans 
la  colère,  il  ne  méconnaît  pas  ses  amis,  qu’il  se  souvient 
des  bienfaits  aussi  longtemps  que  des  injures;  qu’il  n’at¬ 
taque  jamais  que  ceux  qui  l’ont  offensé;  que,  n’ayant  nul 
goût  pour  la  cbair  et  ne  se  nourrissant  que  de  végétaux,  il 
n’est  pas  l’ennemi  des  autres  animaux  ;  qu’enfin ,  il  est  aimé 
de  tous,  puisque  tous  le  respectent  et  n’onl  nulle  raison  de 
le  craindre. 


L’Asie  et  l’Afrique  sont  la  patrie  des  éléphants,  Ils  sont 
plus  grands  dans  les  terres  méridionales  de  l’Asie  et  dans  la 
partie  orientale  de  l’Afrique  que  dans  l’Afrique  occiden¬ 
tale,  Ceux  qui  habitent  les  montagnes  sont  plus  grands  et 
plus  forts  que  les  autres;  ils  habitent  communément  les 
bois,  surtout  voisins  des  grandes  rivières. 

Ils  varient  pour  la  taille,  suivant  la  longitude  plutôt  que 
suivant  la  latitude  du  lieu  ou  du  climat.  Ceux  que  j’ai  vus 
au  Sénégal  n’ont  que  onze  à  douze  pieds  de  hauteur  et  pas¬ 
sent  pour  les  plus  petits,  au  lieu  que  ceux  de  l’inde  sont, 
dit-on ,  de  quatorze  à  quinze  pieds  de  hauteur  sur  une 
longueur  à  peu  près  égale.  Cependant  les  tabletiers  et 
autres  ouvriers  qui  travaillent  l’ivoire  conviennent  que  les 
plus  grandes  dents  d’éléphant  leur  sont  apportées  du  Sénégal 


ou  de  la  Guinée.  J’en  ai  mesuré  moi-mênje  au  Sénégal 
plusieurs  qui  avaient  cinq  pieds  et  demi  de  longueur  sur 
six  pouces  de  diamètre  et  qui  pesaient  cent  vingt  à  cent 
trente  livres,  et  on  doit  regarder  comme  fabuleuse  et  comme 
erronée  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent,  comme  Grnelin, 
qu’il  y  a  de  ces  dents  fraîches  qui  ont  jusqu’à  dix  pieds  de 
longueur  et  qui  pèsent  cent  soixante  à  deux  cents  livres. 
Ces  dents  sont  creuses  depuis  leur  origine  jusqu’à  la  moitié 
de  leur  longueur,  et  meme  au  delà;  leur  substance,  que 
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l’on  Appelle  ivoire,  approche  plus  de  la  nature  de  la  corne 
que  de  celle  des  dents,  car  elle  s’amollit  au  feu,  ce  qui 
n’arrivc  pas  à  celle  des  dents;  elles  ne  tombent  pas, 

I.es  yeux  de  l’éléphant  sont  très-petits,  relativement  au 
volume  de  son  corps,  mais  il  les  a  doux,  vifs,  animés  et 
très-spirituels;  il  a  des  cils  aux  paupières  comme  ceux  de 
l’homme,  du  singe,  de  l’autruche  et  du  grand  vautour. 
L’éléphant  a  l’ouïe  très-bonne  ;  il  relève  et  remue  ses  grandes 
oreilles  avec  beaucoup  de  facilité;  il  s’en  sert  à  essuyer  ses 
yeux  et  à  les  préserver  de  l’incommodité  de  la  poussière  et 
des  mouches.  Il  se  délecte  au  son  des  instruments  et  paraît 
aimer  la  musique.  Son  odorat  est  exquis,  il  aime  avec  pas¬ 
sion  les  parfums  de  toute  espèce  et  surtout  les  fleurs  odori¬ 
férantes.  Il  n’a  pour  ainsi  dire  le  sens  du  toucher  que  dans 
sa  trompe ,  mais  il  est  aussi  distinct  dans  cette  partie  que 
dans  la  main  de  l’homme.  Sa  trompe  est  en  effet  une  main 
forladroile, quoiqu’elle  ne  soit  pas  formée  comme  une  main. 
C’est  à  proprement  parler  un  nez  cylindrique ,  charnu ,  ner¬ 
veux,  creusé  de  deux  tuyaux  ou  de  deux  narines  dans  toute 
sa  longueur,  très-flcxihle  dans  tous  les  sens,  que  l’animal 
raccourcit  à  volonté  et  qu’il  allonge  jusqu’à  six  ou  sept 
pieds.  L’extrémité  de  ce  nez  est  tronquée  et  s’élargit  en  forme 
de  soucoupe,  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit  les  deux  trous 
correspondants  aux  narines  dont  le  rebord  supérieur  a  la 
facilité  de  s’allonger  pour  rejoindre  l’autre  bord  opposé,  et 
forme  alors  comme  le  bout  d’un  doigt.  C’est  avec  cette  es¬ 
pèce  de  doigt  que  l’éléphant  fait  tout  ce  que  l’homme  peut 
faire  avec  la  main,  comme  de  ramasser  les  plus  petites  piè¬ 
ces  de  monnaie,  une  épingle  même,  cueillir  les  fleurs  en 
les  choisissant  une  à  une  ,  ouvrir  et  fermer  les  verrous  des 
portes ,  dénouer  les  cordes  qui  l’attachent.  Le  foin  dont  se 
nourrit  cet  animal  csl-il  rempli  d’insectes  ,  il  le  prend  en 
botte  par  un  bout  avec  sa  trompe ,  le  secoue  sur  sa  jambe , 
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puis  reprend  la  même  botte  par  Pautre  bout  jusqu’à  temps 
qu’il  soit  assez  net  pour  le  manger.  Il  est  encore  le  maître 
de  joindre  la  puissance  de  ses  poumons  à  l’action  de  sa 
main ,  car  en  appliquant  les  bords  du  bout  de  sa  trompe 
sur  un  corps,  et  retirant  en  même  temps  son  haleine,  ce 
corps  reste  collé  à  sa  trompe,  qui  enlève  ainsi  des  poids  de 
deux  cents  livres.  Celte  même  trompe  lui  sert  pour  porter 
sa  boisson  et  sa  nourriture  dans  sa  bouche  ;  après  Pavoir 
remplie  d’eau,  il  la  porte,  non  pas  à  Peiitrée  de  sa  gueule, 
mais  jusqu’à  la  racine  de  sa  langue  pour  abaisser  PépigloUe, 
et  empêcher  la  liqueur  qu’il  lance  avec  impétuosité  d’entrer 
dans  le  larynx,  car  il  la  pousse  avec  la  même  force  qu’il 
avait  employée  pour  la  pomper  dans  ses  narines,  elle  en 
sort  avec  bruit  et  se  précipite  dans  le  gosier.  La  trompe  de 
Pélépliant  est  donc  l’organe  le  plus  complet,  le  plus  admi¬ 
rable  de  tous  ceux  dont  la  nature  a  pourvu  les  êtres  animes. 
C’est  un  triple  sens  qui  réunit  en  même  temps  la  délica¬ 
tesse  du  toucher,  la  finesse  de  Podoral,  la  facilité  du  mou¬ 
vement  et  la  puissance  de  succion.  Ces  fonctions  réunies  et 
combinées  sont  la  cause  et  produisent  les  effets  de  cette  in¬ 
telligence  et  de  ces  facultés  qui  distinguent  l’éléphant,  et 
relèvent  au-dessus  de  tous  les  autres  animaux. 

L’élépbant  est  en  même  temps  un  miracle  d’intelligence 
et  un  monstre  de  matière.  On  pourrait  dire  que  de  toutes 
les  intelligences,  c’est  la  plus  mal  habillée.  On  jugera  faci¬ 
lement  par  la  peinture  que  nous  en  avons  faite  qu’il  ne  doit 
tourner  la  tête  qu’avec  peine,  que  son  cou  est  trop  court 
pour  lui  perniellre  de  porter  sa  bouche  jusqu’à  terre,  qu’il 
ne  peut  se  tourner  lui-même  qu’en  faisant  un  circuit,  qu’il 
ne  fléchit  ses  jambes  que  lentement  et  dilïicilcment.  Néan¬ 
moins,  il  fait  aisément  quinze  à  vingt  lieues  par  jour ,  et 
lorsqu’on  le  presse  il  peut  en  faire  jusqu’à  trente-cinq  ou 
quarante.  Le  vestige  de  ses  pieds  a  quinze  à  dix-huit  pouces 
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de  diamètre;  son  pas  ordinaire  est  si  grand  qu’il  attrappe 
aisément  un  homme  qui  court  bien.  Lorsqu’il  est  vieux  ou 
languissant,  il  aime  mieux  dormir  debout  que  de  plier  les 
jambes  pour  se  coucher.  Ses  défenses  deviennent  avec  l’àge 
d’un  poids  énorme  qui  lui  fatigue  prodigieusement  la  tete 
en  la  tirant  en  bas  ;  aussi  a-t-on  vu  rcMépliant  de  Versailles 
faire  des  Irous  dans  le  mur  de  sa  loge  pour  les  soutenir  et 
se  soulager  de  sou  poids.  Un  grand  éléphant  doit  peser  au¬ 
tant  que  cinquante  hommes,  c’est-à-dire  environ  sept  à 
huit  milliers.  Les  cléphans  de  Ceylaii  sont,  dit-on,  ceux 
qui  ont  le  plus  de  courage  et  d’intelligence.  Leur  force  est 
proportionnée  à  leur  grandeur.  Ceux  des  Indes  portent  ai¬ 
sément  trois  à  quatre  milliers;  ils  enlèvent  librement  un 
poids  de  deux  cents  livres  sur  leur  trompe  et  peuvent  por¬ 
ter  plus  d’un  millier  pesant  sur  leurs  défenses.  La  trompe 
leur  sert  à  casser  les  branches  des  arbres  et  les  défenses  à 
arracher  les  arbres  mêmes. 

L’éléphant  fréquente  le  bord  des  rivières  où  il  se  baigne 
ordinairement,  eu  se  vautrant  comme  les  cochons;  il  rem¬ 
plit  souvent  sa  trompe  avec  de  l’eau  qu’il  lauce  à  dix  ou 
douze  pieds  de  distance,  et  dont  il  se  lave  tout  le  dessus  du 
corps.  Il  nage  aussi  facilement  que  le  cochon ,  étant  au  moins 
aussi  gras  que  lui,  et  on  peut  le  charger  de  grands  fardeaux. 
Il  traverse  facilement  les  rivières  les  plus  larges  en  tenant 
toujours  sa  trompe  élevée  au-dessus  de  l’eau  pour  respirer. 
Son  instinct  est  tel  que  lorsqu’on  veut  lui  faire  passer  le 
pont-levis  d’un  fossé  plein  d’eau,  après  avoir  aperçu  l’eau 
des  deux  côtés,  il  s’arrête  tout  à  coup ,  sonde  le  pont  avec 
deux  ou  trois  coups  de  pied ,  et  ne  le  passe  que  quand  il 
est  bien  assuré  de  sa  solidité.  L’éléphant  se  nourrit  de  végé¬ 
taux  et  surtout  des  feuilles  et  des  sommités  des  branches  des 
acacias  épineux  au  Sénégal.  Il  n’a  qu’un  estomac  conformé 
à  peu  près  comme  celui  du  cheval  et  il  ne  rumine  pas. 
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Quelque  grand  que  soit  son  appétit ,  il  mange  avec  modéra¬ 
tion  ;  il  ne  porte  rien  à  sa  bouche  qu’avec  sa  trompe  ;  il  sé¬ 
pare  avec  elle  les  bonnes  feuilles  d'avec  ies  mauvaises;  il 
secoue  avec  soin  la  paille  ou  le  foin  qu’on  lui  présente, 
pour  qu’il  n’y  reste  ni  terre  ni  insectes.  Il  lui  faut  environ 
cenl  cinquante  livres  d’herbe  par  jour;  aussi,  lorsqu’il  se 
trouve  dans  des  cantons  où  il  n’y  a  point  de  bois  à  son  goût, 
il  est  occupé  toute  la  journée  à  réunir  et  cueillir  la  quantité 
d’herbe  et  de  foin  nécessaire  pour  le  soutenir.  Il  boit  de 
l’eau  à  proportion.  Il  aime  beaucoup  le  vin,  i’eau-de-vie  et 
les  autres  liqueurs  spirîlueuses.  Ces  animaux  ne  se  trouvent 
guère  que  par  troupeaux  ,  par  compagnies  de  vingt  à  cin¬ 
quante,  ils  se  promènent  sans  précaution  dans  les  solitudes. 
L’éléphant  vit  quatre  à  cinq  cents  ans  selon  Strahon  ;  mais 
M.  de  BulTon  pense  qu’il  ne  doit  pas  vivre  plus  de  deux 
cents  ans, fondé  sur  ce  que  cet  animal  n’est  que  trente  ans 
à  prendre  tout  son  accroissement.  Il  ne  vit  pas  longtemps 
dans  les  climats  tempérés  et  encore  moins  dans  les  pays 
froids.  Son  espèce  ne  peut  ni  subsister  ni  multiplier  en  au¬ 
cune  partie  de  l’Europe, 

Le  mâle  n’a  pas  le  membre  génital  plus  gros,  ni  guère 
plus  long  que  le  cheval ,  et  quoique  Aristote  ail  dit  qu’il  s’ac¬ 
couple  par  équitation, à  la  manière  ordinaire  des  animaux, 
M.  de  Bulfon  croit  au  contraire  que  la  femelle  se  couche  sur 
le  dos,  parce  que  sa  vulve  est  à  deux  pieds  et  demi  à  trois 
pieds  au-devant  de  l’anus  près  du  milieu  du  ventre.  La  fe¬ 
melle  a  deux  mamelles  à  la  poitrine,  elle  ne  produit  qu’un 
seul  petit  qu’elle  porte  deux  ans  :  il  est  grand  comme  un 
veau  d’un  an  ;  il  y  a  beaucoup  d’incertitude  sur  la  durée  du 
temps  qu’elle  allaite.  Aristote  dit  que  le  petit  voit  et  marche 
en  naissant ,  et  qu’il  lette  non  avec  sa  trompe,  mais  avec  sa 
bouche.  C’est  aussi  le  récit  des  Nègres  et  des  deux  seuls 
que  j’ai  pu  apercevoir  de  loin  entre  les  jambes  de  leur 
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mère;  il  m’a  paru  que  la  trompe  de  celui  qui  tétait  était 
rejetée  sur  le  cote  et  appuyée  sur  la  jambe  de  sa  mère. 

Les  éléphants  du  Sénégal  sont  cendrés  noirs,  ou  noirs.  On 
dit  qu’il  y  en  a  de  rouges  à  Ceylan  ,  et  quelquefois  de  blancs 
dans  rinde;  mais  qu'ils  ne  sont  tels  que  par  accidents  ,  sans 
se  perpétuer  ainsi.  Ces  éléphants  blancs  sont  d’autant  plus 
estimés  et  respectés  dans  les  Indes,  surtout  k  Siam ,  que  l’on 
croit  dans  ce  pays  à  la  métempsycose.  Les  Indiens  sont  per¬ 
suadés  encore  aujourd’hui  qu’un  corps  aussi  majestueux  que 
celui  de  l’éléphant  ne  peut  être  animé  que  par  Pâme  d’un 
grand  homme  ou  d’un  roi.  L’éléphant  ne  pousse  aucun  cri 
par  la  trompe ,  comme  l’a  dit  Aristote  ;  il  nasonne  seulement 
lorsqu’il  est  mécontent ,  et  soufllc  vigoureusement  et  avec 
bruit  sur  ceux  qui  l’environnent ,  soit  l’eau ,  soit  l’humidité 
qui  y  reste  conliniiellcment.  Il  cric  très-rarement,  mais  son 
cri  SC  fait  entendre  de  plus  d’une  lieue  ;  néanmoins  ,  il  n’est 
pas  aussi  élira yant  que  le  rugissement  du  tigre  ou  du  lion. 
Quoique  sa  peau  soit  extrêmement  grossière,  rude  et  comme 
insensible,  elle  a  cependant  des  rides,  des  gerçures  où  la 
piqûre  des  mouches  se  fait  si  bien  sentir  qu’il  emploie 
toutes  ses  ressources  pour  s’en  délivrer,  soit  en  fronçant  sa 
peau  pour  les  écraser  entre  ses  rides,  soit  en  se  servant  de 
sa  queue  ,  de  scs  oreilles,  de  sa  trompe  pour  les  frapper, 
soit  en  prenant  des  branches  d’arbres ,  des  poignées  de 
longue  paille  pour  les  chasser  ,  soit  en  ramassant  de  la  pous¬ 
sière  pour  s’en  couvrir  tous  les  endroits  sensibles.  L’éléphant 
craint  toutes  les  mauvaises  odeurs,  et  il  a  une  horreur  si 
grande  pour  le  coclion  que  le  seul  cri  de  cet  animal  l’émeut 
et  le  fait  fuir. 

Les  anciens  se  servaient  des  éléphants  dans  leurs  combats. 
Les  rois  des  Indes  les  font  encore  armer  en  guerre;  c’est 
plutôt  pour  la  représentation  que  pour  l’elTet.  Le  plus  puis¬ 
sant  des  monarques  de  l’Indc ,  le  Grand  Mogol  n’en  entre- 
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tient  pas  plus  de  cinq  cents  pour  sa  maison ,  c’est4-dire  pour 
porter  les  femmes,  et  deux  cents  pour  ta  guerre.  A  Cochin 
et  dans  le  reste  du  Malabar,  on  ne  se  sert  pas  de  chevaux,  et 


tous  ceux  qui  ne  combattent  pas  à  pied  sont  montés  sur  dos 
éléphants.  Au  Tonquîn ,  àSiam ,  à  Pégu  ,  le  roi  et  les  grands 
seigneurs  ne  sont  jamais  montés  que  sur  des  éléphants  dans 
les  jours  de  fêle  ;  ils  sont  précédés  et  suivis  d’un  nombreux 
cortège  de  ces  animaux  couverts  des  plus  riches  étoHes  et 
pompeusement  parés  de  plaques  de  métal  brillantes.  On  en¬ 
vironne  leur  ivoire  d’anneaiix  d’or  et  d’argent,  on  leur 
peint  les  oreilles  et  les  Joues ,  on  les  couronne  de  guirlandes, 
on  leur  attache  des  sonnettes.  Ils  semblent  se  complaire  à 
la  parure  et  paraissent  d’autant  plus  contents  et  caressants 
qu’ils  sont  pins  richement  vêtus.  Au  Sénégal,  tous  les  élé¬ 
phants  sont  sauvages.  Dans  l’Inde  on  se  sert  des  éléphants 
domestiques  pour  dompter  tes  éléphants  sauvages.  Ce  sont 
les  femelles  qu’on  emploie  à  cet  usage  en  les  faisant  crier. 
Chaque  éléphant  rend  plus  de  services  à  son  maître  que  cinq 
ou  six  chevaux,  mais  il  coûte  environ  quatre  à  cinq  livres 
par  jûurànourrir.  On  lui  donne  ordinairement  cent  livTesde 
riz  cru  ou  cuit,  mêlé  avec  de  l’eau  et  du  foin  ou  de  l’herbe 


pour  le  rafraîchir.  Il  faut  le  mener  à  l’eau  et  le  laisser  bai¬ 
gner  deux  à  trois  fois  par  jour.  On  sait  qu’on  fait  un  grand 
usage  de  l’ivoire  dans  les  ouvrages  de  tabletterie.  Les  Nègres 
font  de  leur  queue  une  espèce  de  grigri  qui  les  préserve 
selon  eux  ,  de  nombre  de  dangers  ,  et  surtout  d’être  tués  à 
la  guerre.  L’ivoire  cru  ou  brûlé  se  donne  en  poudre  comme 
absorbant.  Brûlé,  ou  l’appelle spîdfîmi ,  c’est  un  astringent. 

i/iiii’POPOTAME  ou  cheval  de  rivière  est,  après  l’éléphunt, 
le  plus  grand  des  animaux  quadrupèdes.  C’est  aussi  l’ani¬ 
mal  dont  il  approche  le  plus,  il  ne  se  voit  ni  en  Asie  ,  ni  en 
Europe,  ni  en  Amérique,  ïl  est  particulier  aux  grands 
fleuves  de  l’Afrique;  encore  esl-il  aujourd’hui  très-rare  eu 
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Égypte,  et  n’est  bien  commun  qu’entre  le  Niger  au  Sénégal, 
le  Mozambique  et  le  cap  de  Bonne-Espérance.  I!  ne  se  trouve 
point  dans  les  climats  tempérés,  ni  dans  les  climats  froids; 
ceux  qui  ont  écrit  qu’on  en  voit  sur  les  cotes  maritimes  de 
la  Moscovie  ont  pris  pour  lui  le  morse  ou  la  vache  marine. 
D’ailleurs,  cet  animal  ne  fréquente  point  les  eaux  salées  et 
c’est  par  hasard  qu’on  le  voit  vers  reinboiichure  de  ces  fleu¬ 
ves,  car  il  est  particulièrement  attaché  aux  eaux  douces. 
Il  est  commun  dans  le  Niger,  et  presque  aussi  commun  que 
le  crocodile.  L’hippopotame  est  presque  aussi  mal  dessiné 
que  l’élépliant.  Son  corps  est  presque  aussi  long ,  mais  fort 
peu  élevé,  et  plus  long  et  aussi  gros  que  le  rhinocéros.  Le 
mâle  est  d’un  tiers  plus  grand  que  la  femellé.  Les  plus 
grands  que  j’aie  vus  n’avaient  guère  plus  de  quatorze  pieds 
de  longueur  du  bout  du  nez  à  Tau  us  sur  cinq  pieds  de  hau¬ 
teur.  Leur  ventre  n’estguère  distant  de  plus  d’un  pied  et  demi 
de  la  terre,  ils  pèsent  trois  à  quatre  milliers.  Leur  te  te  a  près 
de  trois  pieds  de  longueur;  elle  est  un  peu  moins  large 
et  carrée  ou  cubique  comme  celle  du  buffle;  sa  gueule  est 
garnie  de  trente-quatre  dents  dont  quatre  incisives  supé¬ 
rieures  distantes  entre  elles  ,  et  quatre  inférieures  contiguës, 
quatre  canines,  dont  deux  inférieures  courbées  en  demi- 
cercle  ,  longues  d’un  pied  un  quart,  du  poids  de  douze  à 
treize  livres,  d’une  substance  plus  blaucbc  que  l’ivoire,  et 
si  dure  qu’elle  fait  feu  sous  le  briquet.  Ces  défenses,  toutes 
longues  qu’elles  sont,  sont  enchâssées  des  deux  tiers  dans  la 
mâchoire, et  le  mufle  est  si  carré  et  si  épais  qu’elles  ne  sont 
pas  saillantes  hors  de  la  gueule,  dont  l’ouverture  est  extrê¬ 
mement  grande.  Les  oreilles  de  l’iiippopolame  sont  petites 
et  pointues,  ses  yeux  médiocrement  grands.  Scs  narines 
ressemblent  à  une  fente  peu  ouverte  entourée  de  quelques 
poils  en  moustache  fort  courte ,  taillée  eu  coin  ,  c’est-à-dire 
comprimée  par  les  côtés.  11  a  la  peau  épaisse  de  sept  à  huit 
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lignes  cendré  gris,  semée  de  quelques  poils  et  de  petits  du¬ 
rillons  lenticulaires  blanchâtres,  très-durs  et  presque  im¬ 
pénétrables.  Ses  doigts  sont  au  nombre  de  quatre  à  chaque 
pied,  à  peu  près  comme  ceux  des  pieds  fourchus  du  san¬ 
glier. 

Cet  animal  est  extrêmement  gras  et  pesant,  et  comme  il  a 
les  jambes  fort  courtes,  il  marche  très-lentement,  mais  il 
nage  très-vile;  il  se  tient  longtemps  sous  Peau  et  marche 
sur  son  fond  comme  en  plein  air;  néanmoins  il  s’élève  de 
temps  en  temps  à  sa  surface  et  y  présente  ses  narines  pour 
respirer  comme  fait  le  lamantin  et  le  crocodile.  On  dit  qu’il 
vit  de  poissons,  et  cela  n’est  tout  au  plus  que  probable,  car  il 
doit  avoir  assez  de  peine  à  en  attraper;  mais  je  suis  très- 
certain  qu’il  vit  de  racines  d’arbre,  qu’il  détache  au  bord 
des  eaux,  et  que  sur  la  terre  il  paît  l’herbe,  le  foin  et  les  joncs. 
Quoique  sous  l’eau,  on  l’entend  hennir  d’une  manière 
sourde,  à  peu  près  comme  l’ébrouement  que  fait  quelquefois 
le  cheval  en  battant  ses  lèvres  après  avoir  bu.  Outre  cel 
ébrouement  qu’on  a  tort  de  comparer  au  mugissement  du 
butlle, lorsqu’il  sort  son  mutlehors  de  l’eau,  il  produit  un  vrai 
hennissement  peu  différent  de  celui  du  cheval,  mais  si  fort 
qu’on  l’entend  distinctement  d’un  bon  quart  de  lieue. 

La  femelle  a  deux  mamelles  pendantes  entre  les  cuisses 
comme  les  vaches,  niais  fort  petites,  ainsi  que  leurs  ma¬ 
melons  à  proportion  de  la  grosseur  de  leur  corps.  Elle  ne 
produitqii’nn  petit,  qui,  en  naissant,  a  à  peu  près  la  grandeur 
d’un  veau  de  six  mois.  Les  voyageurs  hollandais  se  sont 
trompés  quand  ils  ont  dit  qu’elle  en  portait  trois  ou  quatre 
il  la  fois.  Elle  le  met  bas  â  terre  dans  des  ilôts  bien  boisés, 
elle  l’y  allaite  et  lui  apprend  à  se  jeter  à  i’eau  au  moindre 
bruit.  Cet  animai  va  toujours  par  paire.  Le  mâle  et  la  fe¬ 
melle  se  quittent  rarement,  c’est  même  pour  s’avertir  et  se 
rallier  qu’on  les  entend  frémir  et  hennir  si  souvent.  Ils  se 
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tiennent ordinaircmeTit dans  Peau  pendant  ïejonr  et  dorment 
la  tête  cachée  dans  les  roseaux  et  les  halliers  en  poussant  de 
temps  en  temps  leur  rondement  ou  frémissement.  Ils  ne 
sortent  que  la  nuit  pour  paître. 

L’hippopotame  n’est  ni  méchant  ni  carnassier,  cependant 
on  en  a  vu  un  attaquer  en  plein  jour  un  homme  qui  se 
baignait  au  bord  de  l’eau  sur  Pile  du  Sénégal,  lui  donner  un 
coup  de  dent  mortel  au  milieu  du  corps,  puis  se  replonger 
aussitôt  dans  Peau.  Le  requin  ne  remonte  point  les  fleuves 
jusqu’aux  eaux  douces,  il  ne  se  trouve  jamais  dans  les  lieux 
qu’habite  Phippopotame;  ainsi  ce  qu’on  dit  du  combat  de 
ces  deux  animaux  est  fabuleux.  Il  en  est  de  même  du  croco¬ 
dile;  quoiqu’ils  fréquentent  les  mêmes  cantons,  néanmoins 
on  n’a  jamais  entendu  dire  qu’ils  se  soient  fait  la  guerre. 
L’hippopotame  a  l’ouïe  extrêmement  fine,  il  n’attaque  point 
de  propos  délibéré  les  chaloupes,  ni  même  les  pirogues  des 
Kègres.  J’ai  voyagé  cent  fois  auprès  de  ces  animaux  autour 
des  îles  où  ils  dormaient,  sans  qu’ils  aient  aucunement 
frappé  mon  bâtiment.  Il  est  vrai  que  lorsqu’on  les  a  blessés^ 
ils  reviennent  sur  le  coup,  qu’ils  donnent  des  coups  de  dents 
vigoureux  contre  les  batiments  de  ceux  qui  les  ont  attaqués 
et  qu’ils  cherchent  à  les  faire  verser.  Gomme  ces  animaux  ne 
mollirent  jamais  que  le  haut  de  la  tête  au-dessus  de  Peau, 
on  ne  les  tire  qu’à  cet  endroit,  et  quoi  qu’en  disent  quelques 
voyageurs,  le  mousquet  perce  très-bien  et  la  peau  et  le 
crâne  et  deux  balles  sufliscnl pour  tuer  Phippopolamc  le  plus 
terrible.  Kolba  dit  que  la  chair  de  l’hippopotame  est  un 
manger  délicieux,  soit  rôtie,  soit  bouillie,  et  qu’elle  est  si 
estimée  au  Cap,  qu’elle  s’y  vend  douze  ou  quinze  sous  la 
livre;  que  la  graisse  se  vend  autant  que  la  viande,  qu’elle 
est  fort  douce  et  très-saine,  qu’on  s’en  sert  au  lieu  de  beurre. 
Au  Sénégal,  où  on  en  tue  beaucoup,  on  la  trouve  très-dure, 
on  n’en  fuit  aucun  cas  ni  aucun  usage.  Sa  peau  servait  aux 
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Égyptiens  à  faire  des  boucliers  à  Pépreuvc  des  flèches  et  des 
lanières  dont  ils  faisaient  le  même  usage  que  nous  du  nerf  de 
bœuf.  Ses  dents  canines  sont  d’une  matière  si  dure  et  si 
blanche  qu’on  s’en  sert  par  préférence  à  l’ivoire  pour  faire 
des  dents  artificielles,  parce  qu’elle  ne  jaunit  pas  comme 
l’i voire.  La  fable  inventée  par  quelques  auteurs  pour  attri¬ 
buera  l’hippopotame  l’invention  de  la  saignée,  en  supposant 
qu’il  s’entaille  la  peau  en  se  frottant  contre  un  rocher  tran- 
cliant,  ne  mérite  aucune  attention.  La  médecine  emploie  scs 
dents  comme  un  absorbant  astringent  pour  les  hémorrhagies 
et  la  pleurésie. 

Après  l’hippopotame  vient  naturellement  le  sanglier,  qui 
a  tant  de  rapports  avec  lui  par  sa  forme  grossière,  par  ses 
défenses,  par  ses  quatre  ongles,  et  qui  semble  n’en  différer 
qu’en  ce  qu’il  a  de  longues  soies  sur  le  corps,  des  oreilles 
assez  grandes,  deux  ;i  six  dents  incisives  contiguës  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure  et  quatre  à  huit  h  l’inférieure;  enfin  une 
queue  cylindrique  médiocrement  longue.  Ses  pieds  res¬ 
semblent  aux  pieds  fourchus  des  ruminants  en  ce  qu’ils  ont 
quatre  doigts  et  qu’ils  ne  marclient  que  sur  deux;  il  leur 
ressemble  encore  par  un  appendice  à  l’estomac  et  par  les 
parties  de  la  génération.  On  en  distingue  quatre  espèces: 
l le  sanglier  commun  ou  le  cochon;  2"  le  cochon  de  Guinée; 
5®  le  bani  ou  sanglier  du  Sénégal;  4"  le  babiroussa  des 
Indes, 

Le  sanglier  proprement  dit,  le  cochon  de  Siam  et  le  cochon 
d’Europe  ne  font  tous  trois  qu’une  seule  et  même  espèce, 
car  ils  produisent  ensemble  des  individus  qui  peuvent  en 
produire  d'autres,  caractères  dont  la  constance  constitue  des 
races  et  constate  runité  de  l’espèce.  Le  sanglier  est  le  père, 
la  souche  ou  le  modèle  de  l’espèce;  il  a  les  oreilles  droites, 
petites,  le  corps  court,  les  jambes  assez  longues,  la  queue 
droite,  pendante,  plus  courte  que  les  genoux,  la  chair  noire. 
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Le  cochon  de  Siam  ou  de  Chine  a  seulement  le  corps  plus 
Joug,  plus  petit,  les  jambes  si  courtes  que  souvent  le  ventre 
touche  à  terre,  la  queue  pendante  de  même  jusqu'aux  ge¬ 
noux  ou  à  terre,  se  mouvant  perpétuellementcomme  la  len¬ 
tille  d’une  horloge,  et  la  chair  plus  blanche,  plus  délicate  que 
celle  du  cochon.  Le  cochon  commun,  quoiqu’aussi  haut  des 
jambes  que  le  sanglier,  a  le  corps  plus  long,  les  oreilles  pen¬ 
dantes  et  plus  longues,  la  queue  roulée  en  spirale  vers  son 
origine  et  la  chair  blanche.  Le  cochon  de  Siam  est  une  race 
particulière  à  la  Chine  dont  elle  est  originaire,  au  lieu  que  les 
deux  autres  sont  communes  à  l’Europe  et  à  l’Asie  et  peut- 
être  à  l’Afrique.  Mais  aucune  d’elles  n’a  jamais  été  rencontrée 
en  Amérique,  où  les  Espagnols  en  ont  jeté  quelques-uns  qui 
sont  devenus  sauvages  et  noirs  comme  nos  sangliers.  Le 
sanglier  vit  dans  les  bois,  il  y  établit  sa  bauge  dans  l’endroit 
le  plus  profond  et  le  plus  épais;  il  n’en  sort  que  le  soir  et  la 
nuit  pour  chercher  sa  nourriture.  La  qualité  et  la  tempéra¬ 
ture  du  climat  influent  beaucoup  sur  la  couleur  de  ces  ani¬ 
maux  :  ils  sont  noirs  partout  où  ils  sont  sauvages,  et  parmi 
ceux  qu’on  élève  ceux  qui  sont  hlaiics  dans  les  pays  .septen¬ 
trionaux  noircissent  à  mesure  qu’ils  approchent  de  la  zone 
torride. 

Ces  animaux  vivent  communément  de  racines,  surtout  de 
carotte  sauvage  et  de  vers ,  et  c’est  pour  en  trouver  qu’ils 
fouillent  la  terre  avec  leurhoutoir.  Ils  mangent  aussi  les  blés 
et  les  avoines.  Le  sanglier, donlia  hure  est  plus  longue  et  plus 
forte  que  celle  du  cochon,  fouille  plus  profondément  et 
presque  toujours  en  ligne  droite,  au  lieu  que  le  cochon 
fouille  çà  et  là  et  plus  légèrement.  Ils  n’attaquent  pas  les 
autres  animaux  pour  les  dévorer,  néanmoins  ils  mangent 
quelquefois  de  la  chair  corrompue.  On  a  vu  des  sangliers 
manger  de  la  chair  de  cheval,  de  chevreuil  et  des  oiseaux. 
Le  cochon  a  une  gourmandise  brutale  qui  lui  fait  dévorer 
1.  19 


1 


I 


I 

f 

i 


218  SIXIÈME  SÉANCE. 

indistînclement  tout  ce  qui  se  présente  et  meme  sa  progéni¬ 
ture  au  moment  qu’elle  vient  de  naître.  On  en  a  vu  lécher 
des  morceaux  de  terre  glaise  et  en  avaler  une  assez  grande 
quantité.  Sa  voracité  dépend  apparemment  du  besoin  con¬ 
tinuel  qu’il  a  de  remplir  la  grande  capacité  de  son  esto¬ 
mac  ;  comme  la  grossièreté  de  ses  appétits  dépend  de  l’hébé- 
tation  du  sens  du  goût  et  du  touclicr. 

La  graisse  de  cet  animal  forme  comme  celle  de  la  baleine 
et  des  autres  cétacés  une  seule  masse  qui  sépare  la  chair 
d’avec  la  peau,  au  lieu  que  dans  les  autres  quadrupèdes  la 
graisse  est  mélangée  dans  les  chairs.  On  engraisse  aussi  bien 
les  sangliers  que  les  cochons  en  les  châtrant  dès  l’âge  de  six 
mois,  au  printemps  ou  en  automne,  et  en  les  nourrissant 
abondamment  avec  le  froment  ou  Forge,  le  gland,  la  châ¬ 
taigne,  la  faîne,  des  légumes  cuits  et  du  son,  et  en  ne  les  lais¬ 
sant  boire  que  très-peu;  il  est  rare  qu’on  les  laisse  vivre 
deux  ans.  Le  sanglier  a  six  dents  incisives  à  la  mâchoire  su¬ 
périeure  et  six  à  l’inférieure,  et  une  chose  qui  lui  est  ])arti- 
culière,  c’est  qu’il  ne  perd  aucune  de  scs  dents;  elles 
croissent  même  pendant  toute  sa  vie.  Ce  genre  d’animal  est 
le  seul  avec  celui  de  l’éléphant  et  de  la  vache  marine  qui  ait 
des  défenses  ou  des  dents  canines  qui  sortent  hors  de  la 
gueule.  Elles  croissent  pendant  toute  la  vie,  celles  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  sont  plus  longues  que  les  autres.  Elles  sont 
plus  petites  dans  la  femelle  que  dans  le  mâle.  Les  plus 
grandes  n’ont  pas  quatre  pouces  de  longueur;  elles  sont 
triangulaires.  Cet  animal  n’a  qu’un  estomac,  il  ne  rumine 
pas.  Le  sanglier,  surtout  le  mâle,  crie  rarement,  à  moins  qu’il  ^ 
ne  soit  blessé  en  se  battant.  Quand  il  est  surpris  et  elTrayé  ' 
subitement  il  sounie  avec  tant  de  violence  qu’on  l’entend  à 
une  grande  distance.  Le  cochon  a  un  grognement  continuel. 
Lorsqu’on  l’inquiète  ou  qu’il  se  bat,  ou  qu  il  est  surpris  par 
un  orage,  il  jette  un  cri  très-perçant;  les  plus  jeunes  sont 
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ceux  qui  crient  le  plus  et  le  plus  haut.  Ces  animaux  voient, 
entendent  cl  sentent  de  fort  loin  ;  ils  ont,  au  contraire, le  sens 
du  toucher  aussi  obtus  que  celui  du  goût.  La  rudesse  de  leur 
poil ,  la  dureté  de  leur  peau,  l’épaisseur  de  leur  graisse  lés 
rendent  peu  sensibles  aux  coups  ;  on  a  même  vu  des  souris 
se  loger  sur  leur  dos  et  leur  manger  le  lard  et  la  peau  sans 
qu’ils  parussent  le  sentir.  La  durée  de  la  vie  d’un  sanglier 
peut  s’étendre  jusqu’à  \ingt-cinq  ou  trente  ans.  Aristote  dit 
vingt  ans  pour  les  cochons  en  général,  et  il  ajoute  que  les  males 
engendrent  et  que  les  femelles  produisent  jusqu’à  quinze. 
Leur  accroissement  n’est  parfait  qu’entre  quatre  et  six  ans. 

Ils  peuvent  s’accoupler  dès  l’agc  de  neuf  mois  ou  d’un  an  ; 
mais  il  vaut  mieux  attendre  qu’ils  aient  dix-hnit  mois  ou 
deux  ans.  (Le  cochon  demeure  accouplé  plus  longtemps 
que  la  plupart  des  autres  animaux.)  Dans  le  temps  du  rut 
le  mâle  cherche  la  femelle  et  demeure  ordinairement  trente 
jours  avec  elle  dans  les  bois  les  plus  épais,  les  plus  reculés, 
les  plus  solitaires.  Il  est  alors  plus  féroce  que  jamais,  il  de¬ 
vient  même  furieux  lorsqu’un  autre  mâle  veut  occuper  sa 
place;  ils  se  battent,  se  blessent  et  se  tuent  quelquefois.  La 
laie  ne  devient  furieuse  que  quand  on  attaque  ses  pelUs, 
La  laie  ne  porte  qu’une  fois  Fan.  Elle  reçoit  le  mâle  en  jan¬ 
vier  ou  février  et  met  bas  en  mai  ou  juin.  Lorsqu’on  veut  ne 
faire  porter  qu’une  fois  l’année  à  la  truie  on  la  fait  couvrir 
au  commencement  du  printemps,  afin  que  les  petits  en 
naissant  en  été  aient  le  temps  de  grandir,  de  se  fortifier  et 
d’engraisser  avant  rbiver.  Mais  lorsqu’on  veut  la  faire  porter 
deux  fois  par  an  on  lui  donne  le  mâle  au  mois  de  novembre, 
afin  qu’elle  mette  bas  en  mars,  et  on  la  fait  couvrir  une 
deuxième  fois  au  commencement  de  mai;  il  y  a  même  des 
truies  qui  produisent  régulièrement  tous  les  cinq  mois.  Dès 
qu’elles  sont  pleines  on  les  sépare  du  mâle  qui  pourrait  les 
blesser.  Le  sanglier  a  dix  ou  douze  mamelles  et  le  cochon 


t 


SIXIÈME  SÉANCE. 


220 

quelquefois  quatorze.  La  laie  met  bas  communément  dix  à 
quinze  petits  et  la  truie  dix  à  vingt.  On  assure  en  avoir  vu 
en  France  jusqu’à  trente-sept  d’une  même  portée,  mais  ces 
cas  sont  très-rares.  La  laie  allaite  scs  petits  pendant  trois  ou 
quatre  mois,  elle  les  conduit,  elle  les  suit  et  les  empêche 
de  se  séparer  ou  de  s’écarter  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  deux  ou 
trois  ans  ;  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  mères  accompagnées 
en  même  temps  de  leurs  petits  de  l’année  et  de  ceux  de 
l’année  précédente.  C’est  vraisemblablement  la  disette  de 
nourriture,  la  nécessité  où  se  trouve  la  laie  d’allaiter  cl  de 
nourrir  si  longtemps  tous  scs  petits  qui  fait  qu’elle  ne  porte 
qu’une  fois  l’an.  Au  lieu  qu’on  ne  souffre  pas  que  la  truie 
allaite  tous  ses  petits  pendant  plus  de  deux  mois,  on  com¬ 
mence  même  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines, 
temps  où  ils  sont  bons  à  manger,  à  vendre  le  surplus  de 
huit  ou  neuf  qu’on  lui  laisse  nourrir;  et  qu’on  commence 
même  à  mener  aux  champs  avec  la  mère  pour  les  accoutu¬ 
mer  peu  à  peu  à  se  nourrir  comme  elle,  et,  comme  on  n’a 
pas  besoin  de  beaucoup  de  femelles  et  que  ce  sont  les 
cochons  coupés  qui  rapportent  le  plus  de  profit  et  dont 
la  chair  est  la  meilleure,  on  se  défait  des  cochons  de  lait 
femelles  et  on  ne  laisse  à  la  mère  que  deux  femelles  avec 
sept  ou  huit  mâles.  On  les  sèvre  cinq  semaines  après  pour 
faire  couvrir  aussitôt  la  mère  et  on  leur  donne  soir  et 
malin  du  petit-lait  mêlé  de  son  ou  seulement  de  l’eau  tiède 
avec  des  légumes  bouillis.  On  nourrit  largement  la  truie,  on 
la  veille  pour  l’cm pêcher  de  dévorer  quelques-uns  de  ses 
petits,  et  on  a  grand  soin  d’en  éloigner  le  père  qui  les  mé¬ 
nagerait  encore  moins.  Les  petits  reconnaissent  à  peine  leur 
mère  ou  du  moins  sont  fort  sujets  à  se  méprendre  et  à  teter 
la  première  truie  qui  leur  laisse  saisir  ses  mamelles.  Le 
jeune  sanglier  s’appelle  marcassiti  ;  à  deux  ans  on  le  nomme 
ragot;  à  trois  ans,  bête  de  compagnie;  à  quatre  ans,  qnar- 
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tan  ;  à  six  ans ,  grand  sanglier;  à  sept  ans,  grand  vîeaûo  san-~ 
glier.  On  appelle,  en  terme  de  chasse,  de  compagnie  les 
sangliers  qui  n’ont  pas  passé  trois  ans,  parce  que  jusqu’à 
cet  âge  ils  ne  se  séparent  pas  les  uns  des  autres,  et  qu’ils 
suivent  tous  leur  mère  commune.  Ils  ne  vont  seuls  que 
quand  ils  sont  assez  forts  pour  ne  plus  craindre  les  loups. 
Ces  animaux  forment  donc  d’eux-mêmes  des  espèces  de 
troupes,  et  c’est  de  là  que  dépend  leur  sûreté. 

Lorsqu’ils  sont  attaqués  ils  résistent  par  le  nombre,  ils 
se  secourent,  se  défendent,  les  plus  gros  font  face  en  se 
pressant  en  rond  les  uns  contre  les  autres  et  en  mettant  les 
plus  petits  au  centre.  Les  cochons  domestiques  se  défendent 
aussi  de  la  meme  manière,  et  l’on  n’a  pas  besoin  de  chiens 
pour  les  garder.  On  chasse  le  sanglier  à  force  ouverte  avec 
des  mâtins,  ou  bien  on  le  tue  par  surprise  pendant  la  nuit, 
au  clair  de  la  lune.  Un  jeune  sanglier  de  trois  ans  est  diffi¬ 
cile  à  forcer  parce  qu’il  court  très-loin  sans  s’arrêter;  au 
lieu  qu’un  sanglier  plus  âge  ne  fuit  pas  loin ,  se  laisse  appro¬ 
cher,  n’a  pas  grand’peur  des  chiens ,  et  s’arrête  souvent  pour 
leur  faire  tête.  Comme  cet  animal  vient  sur  le  coup,  accourt 
au  bruit  et  attaque  les  chasseurs ,  ceux-ci  ne  restent  point 
à  pied,  mais  dans  des  chariots  portés  dans  les  passages  d’où 
on  le  lire.  Dès  qu’il  est  tué  on  lui  coupe  les  testicules  dont 
Todeur  est  si  forte  que  si  on  laisse  passer  seulement  cinq  ou 
six  heures  sans  les  ôter  la  chair  en  est  infectée.  U  n’y  a  que 
la  hure  qui  soit  bonne  dans  un  vieux  sanglier,  au  lieu  que 
toute  la  chair  du  marcassin  et  celle  du  jeune  sanglier,  qui 
n’a  encore  qu’un  an ,  est  délicate  et  même  assez  fine.  Il  n’y 
a  dans  le  cochon  rien  qui  ne  soit  utile,  pas  même  son  poil, 
pas  même  ses  excréments  quoiqu’ils  fassent  un  fumier  un 
peu  aigre.  Ses  excréments  s’emploient  dans  les  hémorra¬ 
gies,  ses  défenses  comme  absorbant  dans  les  pleurésies,  sa 
graisse  comme  émollient.  On  lit  dans  Plutarque  que  les  an- 
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ciens,  pour  rendre  la  chair  d’une  truie  près  de  mettre  bas 
plus  délicate,  la  faisaient  mourir  dans  des  douleurs  affreuses, 
qu’ils  lui  marchaient  sur  le  vcnlre  ou  bien  qu’ils  lui  pas¬ 
saient  des  fers  rouges  dans  le  corps.  Aujourd’hui  qu’on  est 
moins  inhumain ,  on  se  contente  de  fouetter  violemment  les 
cochons  de  lait  avant  de  les  tuer,  et  cela  s’appelle  les  mar- 
cassiner.  Les  Chinois  ont  beaucoup  de  goût  pour  la  chair 
du  cochon;  ils  en  élèvent  de  nombreux  troupeaux;  c’est 
leur  nourriture  la  plus  ordinaire  et  c’est  ce  qui  les  a  empê¬ 
chés,  dit-on,  de  recevoir  la  loi  de  Mahomet;  car  les  maho- 
mélans,  par  un  de  ces  préjugés  ridicules  que  la  superstition 
peut  faire  subsister,  sont  privés  de  cet  animal  utile;  on  leur 
a  dit  qu’il  était  immonde,  ils  n’osent  donc  ni  le  toucher,  ni 
s’en  nourrir. 

Le  cochon  est  sujet  à  une  monstruosité  qui  avait  été  re¬ 
marquée  par  Aristote,  Ce  naturaliste  nous  apprend  qu’il  y 
avait  de  son  temps  dans  l’illyrie,  la  Péonieet  dans  quelques 
autres  lieux ,  des  codions  solipèdes,  c’est-a-dire  à  un  seul 
sabot ,  comme  celui  du  cheval,  renfermant  ses  quatre  doigts, 
ce  qui  indique  une  nouvelle  analogie  qui  le  rapproche  du 
cheval. 

Le  cochon  de  GmnéCjOM  pour  parler  plus  exactement,  de 
laNouvcnc-Guinée ,  des  îles  Moluques  et  de  l’Asie,  ne  diffère 
du  cochon  de  Siani  que  parce  que  scs  oreilles  sont  très-lon¬ 
gues,  Irès-poinlucs,  et  couchées  en  arrière  le  long  du  cou; 
que  son  poil  est  court,  roux  et  brillant,  et  qu’il  n’a  point 
de  soies,  même  sur  le  dos,  mais  seulement  le  cou  cl  la 
croupe  près  de  l’origine  de  la  queue,  couverte  de  poils  un 
peu  plus  longs  que  ceux  du  reste  du  corps.  Il  ne  paraît  pas 
que  ce  soit  une  espèce. 

Le  hainal  ou  sanglier  du.  Sénégal  est  bien  certainement 
une  autre  espèce  que  le  sanglier  de  l’Europe.  Quand  on  a  vu 
cet  animal  vivant  on  lui  trouve  trop  de  différence  pour  en 
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pouvoir  douter.  D’abord  1“  il  est  une  fois  plus  grand  que  le 
sanglier;  2“ il  a  le  boutoir  beaucoup  plus  court  et  fort  large, 
assez  scniblabic  au  mufle  de  rhippopotame ,  échancré  ou 
fendu  sur  le  côté  pour  laisser  passer  scs  défenses;  ô®  ce  ne 
sont  pas  les  défenses  de  la  mûclioirc  inférieure  qui  sont  les 
plus  longues  ,  mais  les  supérieures  qui  sont  recourbées  en 
dessus  en  demi-cercle,  de  manière  qu’elles  remontent  en 
haut  comme  les  défenses  de  l’éléphant,  mais  beaucoup  davan¬ 
tage,  imitant  en  quelque  sorte  les  cornes  du  bœuf.  Elles  ont 
huit  à  dix  pouces  de  longueur  sur  un  pouce  et  plus  de  dia¬ 
mètre;  elles  sont  enfoncées  très-profondément  dans  l'alvéole 
et  ont,  comme  celles  de  l’éléphant,  une  cavité  à  leur  extré¬ 
mité  inférieure;  leur  couleur  est  brune;  enfin  sa  queue, 
qui  irattcint  qu’à  scs  genoux,  est  droite,  aplatie  à  son  exté¬ 
rieur  et  garnie  de  quelques  grosses  soies  en  éventail  comme 
celle  de  l’éléphant.  Cet  animai  est  très-commun  au  Sénégal. 
On  le  voit  toujours  solitaire  et  non  par  troupes.  Il  est  dan¬ 
gereux  et  revient  sur  le  coup;  neanmoins  on  lui  fait  la 
chasse  parce  qu’il  est  fort  bon  à  manger. 

Le  habiroassa  ou  babirosa  des  îles  Moluques  a  quelques 
rapports  avec  le  bamal  du  Sénégal,  mais  il  ne  doit  pas  cire 
confondu  avec  lui  comme  onifait  quelques  modernes  (Buflbn, 
vol.  X,  p.  4G9).  Voici  en  quoi  il  en  dificrc  :  1'*  il  est  à  peine 
aussi  grand  que  le  sanglier  d’Europe;  2**  il  est  couvert  d’un 
poil  court,  doux  comme  de  la  laine,  gris  mêlé  de  roux  et  de 
noir  et  la  queue  est  terminée  par  une  loufTe  de  celle  laine; 
S'’  ses  défenses  supérieures  sont  courbées  en  deux  ou  trois 
tours  de  cercle  ou  de  spirale  dans  les  mûlcs,  qui  les  ont 
longues  de  près  de  deux  pieds  dans  leur  développement 
sur  une  épaisseur  d’un  demi-pouce  ;  on  prétend  que  les 
femelles  les  ont  plus  courtes  et  que  l’usage  principal  de  ces 
espèces  de  cornes  consiste  à  s’accrocher  aux  branches  pour 
reposer  leur  tôle  et  dormir  debout,  comme  fait  l’éléphant 
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lorsqu’il  est  vieux.  Leur  ivoire  est  très-beau,  plus  net,  plus 
fin,  mais  moins  dur  que  celui  de  l’élépliant.  Au  coup  d’œil 
il  ressemble  assez  a  la  substance  des  os.  Les  babiroussas  vont 
par  troupes  comme  le  sanglier,  ils  sont  plus  légers  à  la 
course,  ils  ont  l’odorat  très-fin  et  se  dressent  souvent  contre 
un  arbre  pour  éventer  les  chiens  et  les  chasseurs.  Comme 
ils  nagent  très-bien,  ils  échappent  encore  à  leur  poursuite 
en  se  jetant  à  la  nage  et  se  plongeant  comme  des  canards. 

Le  TAJACU  DU  Brésil  appelé  pécari  et  cochon  noir  à 
Cayenne,  est  un  genre  d’animal  très-commun  sur  le  haut 
des  montagnes  de  ces  pays.  Il  diffère  seulement  du  sanglier 
par  les  caractères  suivants  :  1®  il  est  plus  petit,  à  peu  près 
comme  le  cochon  de  Siam;  2®  ses  soies  sont  noires,  mêlées 
d’un  peu  debianc,plus  épaisses,  plus  roides  et  semblables  aux 
piquant  du  porc-épic  et  qu’il  hérisse  quand  il  est  irrité; 

il  n’a  point  de  queue;  4®  il  a  sur  la  croupe,  près  de  la 
queue,  une  fossette  creusée  d’un  pouce  et  plus  de  profondeur 
sur  deux  à  trois  lignes  de  largeur  dans  laquelle  suinte  une 
humeur  très-abondante  et  d’une  odeur  aussi  désagréable 
que  le  castoréam.  C’est  de  tous  les  animaux  le  seul  qui  ait 
une  ouverture  sur  le  dos;  les  civettes,  le  blaireau,  la  ge- 
nette  ont  le  réservoir  de  leur  parfum  derrière  les  parties  de 
la  génération.  L’ondatra  ou  rat  musqué  du  Canada  et  le 
musc  ou  clievreuil  du  musc  l’ont  au  devant  de  ces  mêmes 
parties.  Ces  animaux  vont  ordinairemcnl  par  troupes  de  deux 
ou  trois  cents  et  se  défendent  comme  le  sanglier.  Ils  vivent  de 
racines,  de  fruits,  de  serpents  et  de  reptiles  comme  crapauds 
et  lézards  qu’ils  écorchent  auparavant  avec  leurs  pieds.  Leur 
baleine  est  très-forte.  Leur  chair,  quoique  moins  chargée  de 
lard  que  celle  du  cochon,  n’est  pas  mauvaise  à  manger  et 
deviendrait  meilleure  encore  par  la  castration.  Lorsqu’on  en 
veut  manger,  il  faut  enlever  au  mâle  non-seulement  les  par¬ 
ties  delà  génération,  comme  on  fait  au  sanglier,  mais  encore 
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toutes  les  glandes  qui  aboutissent  à  l’ouverture  du  dos  dans 
les  deux  sexes  ;  il  faut  même  faire  ces  opérations  au  moment 
où  on  les  met  à  mort,  car  si  on  attend  seulement  une  demi- 
heure»  sa  chair  prend  une  odeur  si  forte  qu’elle  n’est  plus 
mangeable. 

Le  TAPIR  DU  Brésil  ou  l’akta  du  Paraguay  ou  le  maipouri 
DE  Cayenne  est  le  plus  grand  quadrupède  de  l’Amérique; 
c’est  à  proprement  parler  l’éléphant  de  cette  île  quoiqu’il 
soit  deux  fois  plus  petit  que  l’éléphant  d’Asie  ,  car  il  égale 
à  peine  la  grandeur  d’une  très-petite  vache  ou  d’une  très- 
petite  mule.  Il  a  les  jambes  courtes,  le  corps  arqué  comme 
celui  du  cochon,  la  tête  grosse  et  longue  avec  un  nez  en 
trompe  comme  le  rhinocéros,  dix  dents  incisives  à  chaque 
mâchoire,  de  petits  yeux  de  cochon,  des  oreilles  courtes, 
droites,  la  queue  courte,  pyramidale  comme  celle  de  l’hippo¬ 
potame,  quatre  ongles  aux  pieds  de  devant,  semblables  à 
ceux  de  riiippopolame  et  des  ruminants  et  trois  aux  pieds 
de  derrière.  Dans  sa  jeunesse  il  a  le  poil  court,  brun  foncé, 
mais  portant,  comme  le  cerf  et  le  chevreuil ,  une  livrée  de 
bandes  blanches  qui  s’étendent  en  longueur  de  la  tôle  à  la 
queue,  ensuite  son  pelage  prend  une  couleur  uniforme  brun 
foncée.  Ses  parties  génitales  sont  comme  celles  du  singe.  Sa 
peau  est  formée  comme  celle  de  l’élan  et  si  dure  que  souvent 
elle  résiste  à  la  balle  du  mousquet.  Cet  animal  siHle  comme 
l’isard  ou  le  chamois.  11  est  d’un  naturel  doux  et  timide.  Il 
ne  sort  que  la  nuit  comme  l’iiippopotame;  il  habile,  comme 
lui ,  le  bord  des  fleuves  ou  des  lacs  d’eau  douce  et  sc  plaît 
plus  dans  l’eau  que  sur  la  terre.  Il  va  ordinairement  en 
grande  compagnie  comme  l’éléphant.  Il  marche  assez  vite, 
mais  il  nage  encore  mieux  et  plonge  assez  longtemps  sous 
Beau  pour  faire  un  grand  trajet  avant  de  reparaître.  Les 
plantes  et  les  racines  font  sa  nourriture  ordinaire.  On  lui 
fait  la  chasse  la  nuit  à  la  lueur  des  torches  allumées  dont  la 
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lumière  l'éblouit.  Sa  chair  se  mange,  mais  die  est  fade,  gros¬ 
sière  et  de  mauvais  goût.  Les  caraïbes  couvrent  leurs  bou¬ 
cliers  de  sa  peau. 

Le  RHINOCÉROS  ou  l’ara  DA  DES  Perses  cst,  apiès  l’éléphant 
cl  riiippopo  ta  me,  le  plus  grand  des  quadrupèdes;  il  a  au  moins 
douze  pieds  de  circonférence  et  de  iongueurdel’exlrémiléda 
museau  jusqu’à  l’origine  de  laqueue,  sur  six  à  sept  pieds  de 
hauteur.il  pèse  environ  5000  livres.  Il  diffère  de  tous  les  ani¬ 
maux  à  un  estomac  et  non  ruminants  ongulés  comme  lui  en 
ce  qu’il  u'a  que  trois  doigts  à  chaque  pied  ;  il  a  deux  incisives 
à  chaque  mâchoire,  séparées  l’une  de  l’autre ,  et  une  corne 
sur  le  nez  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  licorne  tinicornee. 
Cette  corne  est  conique,  un  peu  courliée  en  arrière,  longue 
de  près  de  quatre  pieds  sur  sept  à  neuf  pouces  de  diamètre 
à  sa  base  qui  a  une  légère  concavité  en  forme  de  lasse  par 
laquelle  elle  est  attachée  à  la  peau  du  nez.  Il  y  en  a  de 
doubles,  on  en  voit  aussi  quelquefois  une  sur  le  garrot  de 
l’animal,  mais  plus  petite;  ces  cornes  sont  communément 
brunes,  olivâtres,  de  substance  entièrement  cornée  sans 
aucune  partie  osseuse  ;  on  en  trouve  aussi  de  grises  et  de 
blanchâtres.  Cet  animal  a  en  quelque  façon  la  forme  d’un 
sanglier,  la  queue  du  babiroussa,  la  peau  noire  sans  poils, 
plus  épaisse,  plus  dure  que  celle  de  l’éléphant,  insensible 
à  la  piqûre  des  mouclies,  aux  griffes  du  lion  et  du  tigre, 
au  fer  et  au  feu  du  chasseur,  ne  pouvant  se  froncer  ni  sc 
contracter,  plissée  seulement  par  de  grosses  rides  au  cou, 
aux  épaules,  à  la  croupe,  pour  faciliter  le  monvcinent 
delà  tète  et  des  jambes,  couverte  de  gales  ou  de  durillons 
irréguliers  différents  des  écailles.  Ses  narines  sont  ouvertes 
sur  les  cotés  de  la  lèvre  supérieure  qui  forme  une  pointe 
conique,  mobile,  qui  s’allonge  de  six  à  sept  pouces  comme 
une  trompe  ou  une  main  capable  de  palper,  de  pincer 
l’herbe  en  la  tout  liant,  d’en  faire  des  poignées  et  de  la  porter 


FAMILLE  DES  SANGLIERS.  —  RHINOCÉROS,  CHEVAL.  227 

à  la  bouche,  h  peu  près  comme  faiiréléphant  avec  sa  trompe. 
La  verge  du  mâle  est  figurée  à  peu  près  comme  celle  du 
cheval,  mais  beaucoup  plus  petite,  longue  de  huit  pouces 
seulement,  dirigée  en  arrière  lorsqu’il  n’est  pas  en  érection 
de  manière  qu’il  pisse  en  arrière,  ce  qui  fait  soupçonner  qu’il 
s’accouple  croupe  à  croupe,  la  femelle  ayant  scs  parties  gé¬ 
nitales  placées  comme  celles  de  la  vache.  Le  rhinocéros  ne  se 
trouve  que  dans  l’Asie ,  depuis  le  Bengale  jusqu’au  Mogol ,  et 
eu  Éthiopie  au  bord  des  rivières  ou  dans  les  lieux  humides.  Il 
aime  à  se  vautrer  dans  la  boue  et  dans  la  fange  comme  le 
cochon.  Il  est  solitaire  et  ne  se  rassemble  pas  par  troupes 
comme  l’élépbant.  Il  a  l’oreille  bonne  et  très-attentive,  l’o¬ 
dorat  excellent,  mais  l’œil  mauvais,  ouvert  seulement  à 
demi,  et  ne  voit  que  devant  lui.  Sa  voix  ressemble  assez  au 
grognement  du  cochon  lorsqu’il  est  tranquille,  et  lorsqu’il 
est  en  colère  son  cri  devient  aigre,  semblable  au  mugisse¬ 
ment  d’un  bœuf  poussif,  et  se  fait  entendre  de  fort  loin.  Le 
rhinocéros,  sans  être  ni  féroce,  ni  carnassier,  ni  même  ex¬ 
trêmement  farouche,  est  cependant  intraitable.  II  est  à  peu 
près  en  grand  ce  que  le  cochon  est  en  petit,  brusque  et  brut, 
sans  intelligence,  sans  sentiment  et  sans  docilité  :  U  faut 
même  qu’il  soit  sujet  à  des  accès  de  fureur  que  rien  ne  peut 
calmer,  car  celui  qu’Ein manuel,  roi  de  Portugal,  envoya  au 
pape  en  fol3,  fit  périr  le  bâtiment  sur  lequel  on  le  transpor¬ 
tait,  cl  celui  que  nous  avons  vu  à  Paris  en  1748  s’est  noyé  de 
même  en  allant  en  Italie,  On  dit  communément,  d’après 
Pline,  que  le  rhinocéros  est  l’ennemi  de  l’éléphanl,  qu’il 
l’attaque  en  lui  enfonçant  sa  corne  dans  le  ventre  ;  mais 
M.  de  BufTonj  lige  d’après  le  récit  de  Chardin  que  ces  combats 
sont  imaginaires  et  que  ces  animaux  ne  se  sont  jamais  battus 
que  dans  les  arènes  de  Home,  lorsqu’on  les  y  a  forcés. 

L’accroissement  du  rhinocéros  parait  se  faire  en  quinze 
ans,  d’où  l’on  pourrait  conclure  qu’il  doit  vivre  environ  cent 
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ans,  La  femelle  porte  pendant  quatorze  à  quinze  mois,  elle 
ne  produit  qu’un  petit.  Le  rhinocéros  se  nourrit  d’arbris¬ 
seaux  épineux ,  de  chardons  et  d’herbes  agrestes,  de  cannes 
à  sucre,  de  grains,  etc.  On  assure  qu’il  peut  faire  soixante 
lieues  en  un  jour.  On  le  prend  à  peu  près  comme  l’élépliant, 
c’est-à-dire  en  l’attirant  dans  un  parc  ou  en  lui  tendant  un 
piège  au-dessus  d’une  large  fosse.  Les  Indiens  mangent  la 
chair  des  jeunes  comme  quelque  chose  de  très-bon;  celle  du 
vieux  est  trop  dure.  Sa  peau  fait  le  cuir  le  meilleur  et  le  plus 
dur  qu’il  y  ait  au  monde.  Enfin  sa  corne  était  d’un  grand 
prix  chez  les  Romains;  ils  en  faisaient  des  vases,  ornés  delà 
plus  riche  sculpture,  destinés  à  contenir  les  parfums  les  plus 
doux  que  répandaient  sur  eux  les  femmes  qui  les  servaient 
dans  les  bains.  Aujourd’hui  encore  elle  est  plus  estimée  des 
Indiens  que  l’ivoire  de  l’éléphant, non  à  cause  delà  matière 
dont  cependant  ils  font  plusieurs  ouvrages  au  tour  et  au  ci¬ 
seau,  mais  à  cause  de  sa  substance  même  qu’ils  regardent 
comme  un  puissant  contre-poison,  surtout  les  blanches  qui 
sont  les  plus  rares  et  qu’ils  estiment  le  plus. 

Le  cuEVAL  est  le  seul  animal  qui  soit  solipède,  c’est-â-dire 
qui  n’ait  qu’un  seul  ongle  qui  lui  chausse  le  pied  et  qui 
l’emboîte  exactement  comme  un  sabot;  il  est  aussi  le  seul, 
parmi  les  quadrupèdes  à  pieds  ongulés,  c’est-à-dire  sans 
doigts,  et  non  ruminants,  qui  ait  six  dents  incisives  à  cha¬ 
que  mâchoire  et  deux  canines  assez  éloignées  de  ces  inci¬ 
sives  et  des  molaires.  Par  là  il  forme  un  genre  d’animal  qui 
occupe  un  extrême  dans  la  famille  des  sangliers  pour  lier 
celle  famille  avec  celle  des  cerfs,  qui  sont  des  animaux 
ongulés  ruminants.  Le  genre  du  cheval  contient  trois  es¬ 
pèces  bien  distinctes,  qui  sont  :  1“  le  cheval  proprement 
dit,  2®  rd/îCj  5®  le  %éhre. 

Le  cheval  n’a  jamais  existé  naturellement  dans  Pile  de 
l’Amérique;  il  est  originaire  de  Pile  qui  comprend  l’Europe, 
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r  PAsie  et  l’Afrique  ;  on  n’en  rencontre  plus  guère  de  sauvages  i 

aujourd’hui  que  dans  les  îles  du  cap  Vert  et  du  Bisso,  et  i 

dans  les  déserts  de  l’Afrique,  depuis  le  Sénégal  jusqu’en  ' 

Arabie.  Autrefois  on  en  trouvait,  au  rapport  d’Hérodote, 
d’Aristolc,  de  Pline  et  de  Strabon  ,  dans  la  Syrie,  dans  Pile 
de  Chypre,  dans  les  Alpes  espagnoles,  dans  PÉcossc,  et  même  ! 

dans  les  pays  du  nord  ,  jusqu’en  Moscovie  et  en  Scythie.  ! 

Ce  n’est  que  dans  ces  animaux  sauvages  qu'on  voit  cette  f 

beauté  qui  n’est  pas  due  à  Part,  cette  liberté  dans  les  mou¬ 
vements  qui  seule  fait  la  belle  nature.  On  peut  en  juger  par 
ceux  que  les  Espagnols  lâchèrent  dans  l’Amérique  pour  y 
multiplier.  Ces  animaux  libres,  sans  habitation  fixe,  sans 
autre  abri  que  celui  d’un  ciel  serein  ,  respirent  un  air  plus 
pur  que  celui  des  palais  voûtés  où  nous  les  renfermons  : 
aussi  ont-ils  ce  que  donne  la  nature  :  la  force  et  la  noblesse. 

Leur  naturel  n’est  point  féroce;  ils  sont  seulement  tiers  et 
sauvages.  Quoique  supérieurs  par  la  force  à  la  plupart  des 
autres  animaux  ,  jamais  ils  ne  les  attaquent ,  et ,  s’ils  en  sont 
attaqués,  ils  les  dédaignent,  les  écartent  et  les  écrasent.  Ils 
vont  aussi  par  troupes  et  se  réunissent  pour  le  seul  plaisir 
d’être  ensemble,  car  ils  n’ont  aucune  crainte,  mais  ils  pren¬ 
nent  de  Pattacheincnt  les  uns  pour  les  autres.  On  voit  quel¬ 
quefois,  dans  Pile  de  Saint-Domingue  ,  des  troupes  de  plus 
de  cinq  cents  chevaux  qui  courent  tous  ensemble;  dès  '■ 

qu’ils  aperçoivent  un  homme,  ils  s’arrêtent  tous,  Ptiii 
d’eux  s’approche  à  une  certaine  distance,  soiiHle  des  na¬ 
seaux,  prend  la  fuite,  et  tous  les  autres  le  suivent.  Ces  , 

chevaux  ont  la  tête  et  les  jambes  plus  grosses,  les  oreilles 

li 

et  le  cou  plus  longs  que  les  chevaux  espagnols  dont  ils  sor- 

■V 

tent.  Les  habitants  de  cette  île  les  prennent  dans  des  lacs 
de  corde  tendus  dans  les  endroits  qu’ils  fréquentent,  ils  les 
arrêtent  parle  corps  et  les  jambes,  et  les  attachent  à  des 
arbres,  où  il  les  laissent  pendant  deux  jours  sans  boire, 
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sans  manger,  ou,  mieux  encore ,  eu  les  empêchant  de  dor¬ 
mir.  Cette  épreuve  suffit  pour  les  rendre  dociles,  et  avec 
le  temps  ils  le  deviennent  au  point  que  si,  par  hasard,  ils 
se  retrouvent  en  liberté,  ils  ne  deviennent  pas  sauvages 
une  seconde  fois,  ils  reconnaissent  leur  maître  et  se  lais¬ 
sent  approcher  et  reprendre.  Telle  est  à  peu  près  la 
manière  dont  les  chevaux  sauvages  de  tous  les  pays  du 
monde  sont  venus  dans  la  possession  de  Thomme. 

a  La  plus  noble  conquête  qu’il  ait  jamais  faite  est  celle  de 
ce  fier  et  fougueux  animal,  qui  partage  avec  lui  les  fatigues 
de  la  guerre  et  la  gloire  des  combats.  Aussi  intrépide  que 
son  maître,  le  cheval  voit  le  péril  et  rafiVontcj  il  se  fait  au 
bruit  des  armes,  il  Taime,  il  le  cherche  et  s’anime  de  la 
même  ardeur;  il  partage  aussi  ses  plaisirs  à  la  chasse,  aux 
tournois,  à  la  course;  il  brille,  il  étincelle;  mais  docile 
autant  que  courageux,  il  ne  se  laisse  point  emporter  à  son 
feu,  il  sait  réprimer  ses  mouvements,  non-seulemcnl  il 
fléchit  sous  la  main  de  celui  qui  le  guide,  mais  il  semble 
consulter  ses  désirs,  et,  obéissant  toujours  aux  impres¬ 
sions  qu’il  en  reçoit,  il  se  précipite,  se  modère  ou  s’ir¬ 
rite  ,  et  n’agit  que  pour  y  satisfaire.  C’est  une  créature  qui 
renonce  à  son  être  pour  n’exister  que  par  la  volonté  d’un 
autre  ,  qui  sait  même  la  prévenir,  qui ,  par  la  promptitude 
et  la  précision  de  scs  mouvements,  l’exprime  et  l’exécule, 
qui  sent  autant  qu’on  le  désire,  et  ne  rend  qu’aulanl  qu’on 
veut,  qui ,  se  livrant  sans  réserve,  ne  se  refuse  à  rien ,  sert 
de  toutes  ses  forces,  s’cxcède  et  même  meurt  pour  mieux 
obéir.  »  Tel  est  le  cheval  dont  les  talents  sont  développés, 
dont  l’art  a  perfectionné  les  qualités  naturelles. 

Nous  avons  considéré  d’abord  sous  un  point  de  vue  éloi¬ 
gné  ce  superbe  animal  errant  cl  bondissant  au  milieu  d’une 
prairie,  faisant  voler  d’un  pied  rapide  la  poussière  des 
campagnes  et  conservant  son  air  majestueux ,  l’élégance  de 
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sa  forme  et  la  légère  lé  de  scs  mouvcmenls,  emblème  du  bon¬ 
heur  et  de  la  liberté.  Quelle  différence  lorsqu’on  l’examine 
sous  un  point  de  vue  plus  rapproché,  couvert  de  honteux 
harnais,  baissant  la  tête,  plaçant  avec  peine  ses  pieds  l’un 
après  l’autre  sur  la  terre faliguée  de  sou  poids,  symbole  de 
l’esclavage  et  de  la  douleur  !  L’esclavage  plus  ou  moins  dur 
est  le  sort  de  tous  les  chevaux  domestiques;  ils  eu  portent 
partout  rempreinte,  et  jusque  dans  les  pâturages,  où  on  ne 
les  laisse  quelquefois  en  liberté  que  pour  leur  faire  mieux 
sentir  ensuite  le  poids  d’un  travail  accablant  ou  rennui 
d’une  prison  plus  on  moins  vaste,  plus  ou  moins  infecte. 
Tous  les  chevaux  ainsi  domptés  ont  conservé  l’empreinte  du 
climat  dont  ils  sont  originaires  :  de  là  toutes  les  variétés 
que  l’on  observe  dans  leur  espèce  et  la  différence  des  usages 
auxquels  on  les  emploie.  On  remarque,  en  général,  que 
les  chevaux  des  pays  cliauds  sont  plus  petits,  plus  légers, 
plus  ardents,  plus  prompts  à  la  course,  et  qu’au  contraire 
ceux  des  pays  froids  sont  plus  grands ,  plus  pesants  et  plus 
forts  :  aussi  destîne-t-on  les  premiers  pour  la  selle,  et  les 
derniers  pour  les  voilures.  Néanmoins,  il  y  a  à  cet  égard 
quelques  exceptions;  car  ou  voit,  par  exemple,  des  che¬ 
vaux  napolitains  qui  sont  destinés  aux  voitures,  pendant 
que  des  chevaux  limousins  ou  anglais ,  d’un  climat  plus 
froid,  sont  destinés  à  la  selle;  mais  il  faut  convenir  aussi 
que  nos  climats  tempérés,  tenant  un  milieu,  doivent  offrir 
à  peu  près  également  des  chevaux  de  selle  et  des  chevaux 
de  carrosse,  au  lieu  que  les  climats  les  plus  opposés  ne  four¬ 
nissent  que  des  uns  ou  des  autres  sans  mélange.  Voici  quel¬ 
ques  généralités  U  cet  égard  *  les  chevaux  arabes,  les  limou¬ 
sins,  turcs,  larlarcs,  espagnols  et  anglais  sont  les  meilleurs 
chevaux  de  selle;  les  chevaux  danois,  au  contraire,  les  hol¬ 
landais,  les  normands,  les  bretons,  les  hongrois  et  les  napo¬ 
litains  sont  les  meilleurs  pour  les  voilures.  Plus  le  climat 
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que  ces  animaux  liabilent  est  chaud,  plus  leur  poil  est 
court,  plus  leur  poitrine  est  étroite,  plus  ils  ont  les  épaules 
serrées  :  aussi  voit-on  des  chevaux  du  nord  dont  le  poil  a 
quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur.  Les  plus  grands  che¬ 
vaux  viennent  du  Danemark,  de  la  lloilandc  et  des  pavs 
du  nord  ;  ils  ont  communément  cinq  pieds  cl  demi  de 
hauteur.  Les  plus  petits  sont  les  arabes,  qui  n’ont  guère 
que  quatre  pieds  et  demi.  On  en  voit  néanmoins  quelque¬ 
fois  de  plus  petits.  Tavernier  dit  avoir  vu  un  jeune  prince 
du  Mogol  en  monter  un  dont  la  taille  n’excédait  pas  celle 
d’un  lévrier,  et  qui,  par  conséquent,  n’avait  pas  trois  pieds 
de  hauteur.  Les  chevaux  de  la  Chine  et  des  Indes  sont  en 
général  petits ,  faibles  et  lâches.  Les  plus  beaux  chevaux 
du  monde  sont  sans  contredit  les  chevaux  arabes  ou  ceux 
du  Sénégal ,  ceux  qui  sont  nés  dans  les  plaines  sablonneuses. 
La  précaution  qu’on  a  de  ne  les  point  croiser  et  d’éviter 
les  mélanges  fait  que  leur  race  se  conserve  sans  dégénérer. 
Ces  animaux  ont  la  tête  petite,  belle,  arquée  ou  moutonnée, 
bien  montée  ;  l’encolure  fine ,  peu  chargée  de  crins  ;  la  queue 
placée  uTi  peu  haut;  les  jambes  belles,  bien  faites, sans  poil; 
le  nerf  bien  détaché;  le  pied  bienfait;  leur  taille  ne  passe 
guère  quatre  pieds  bail  pouces;  ils  sont  les  plus  légers  et  les 
plus  propres  à  fournir  une  course  forcée;  ils  ont  un  grand 
pas  et  un  galop  rapide,  les  deux  seules  allures  que  leur 
permettent  les  nègres  cl  les  Arabes;  ils  ne  les  ferrent  point  ; 
leur  mors  est  une  espece  de  palette  qui  appuie  sur  le  pa¬ 
lais  supérieur  et  qui  leur  fait  souvent  écumer  le  sang  dans 
ces  courses  précipitées.  L’excellence  de  ces  chevaux  consiste 
à  ne  s’abattre  jamais ,  à  s’arrêter  tout  à  coup  et  sans  peine 
devant  un  précipice  au  milieu  de  leur  course  la  plus  rapide, 
qui  leur  fait  pour  ainsi  dire  devancer  le  vent  ou  l’autruche 
la  plus  ardente,  enfin  à  se  tenir  tranquilles  lorsque  le  cava¬ 
lier  laisse  tomber  la  bride  ou  met  pied  à  terre.  On  a  vu  très- 
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peu  de  CCS  chevaux  arriver  en  France.  Le  noir  est  leur  cou¬ 
leur  la  plus  ordinaire. 

Les  chevaux  barbas  ou  de  Barbarie  dilTèrent  des  arabes 
non  par  la  taille  qui  est  à  peu  près  la  même  ;  mais  par  la 
croupe  qui  est  un  peu  plus  longue.  On  en  voit  plus  de  gris 
que  de  tout  autre  poil.  Les  barbes  de  Maroc  ou  des  plaines 
sablonneuses  analogues  à  celles  du  Sénégal  sont  meilleurs 
que  ceux  des  montagnes.  C’est  de  celle  race  qu’on  lire  les 
étalons  propres  à  engendrer  des  courriers,  soit  en  France, 
soit  en  Angleterre;  les  poulains  qui  en  proviennent  sont 
plus  grands  qu’eux.  Les  chevaux  turcs,  persans  ou  améri¬ 
cains  sont  moins  bien  proportionnés  que  les  barbas  et  les 
arabes;  leur  encolure  est  trop  eflilée  ,  leur  corps  trop  long, 
leurs  jambes  trop  menues,  structure  qui  diminue  de  leur 
force  et  de  leur  vitesse.  Les  chevaux  d’Espagne  ont  l’enco¬ 
lure  épaisse  et  longue,  la  tôle  grosse,  les  épaules  larges ,  le 
pied  de  mulet ,  c’est-à-dire  un  peu  allongé  ;  leur  couleur  la 
plus  ordinaire  est  le  noir.  Leur  taille  ordinaire  est  de  quatre 
pieds  dix  pouces.  Ou  distingue  facilement  un  cheval  anglais 
d’un  barba  par  les  oreilles  qui  sont  plus  longues,  et  par 
la  taille  qui  est  plus  étoffée  cl  plus  haute  communément  de 
quatre  pieds  dix  pouces  à  cinq  pieds  et  par  la  grâce  et  la 
souplesse  qui  leur  manquent  ;  ils  sont  durs  et  ont  peu  de 
liberté  dans  les  épaules.  L’exemple  de  la  plus  grande  vitesse 
de  ces  chevaux  qui  sont  si  vantés  en  Europe,  cl  qui  méritent 
en  effet  de  l’être ,  nous  apprend  qu’ils  fournissent  une  course 
de  près  de  trois  lieues  sans  relâche,  dans  l’espace  d’une 
demi-heure,  mais  il  y  a  encore  loin  de  celle  vitesse  à  celle  de 
nos  chevaux  arabes  du  Sénégal  qui,  plus  prestes  qu’un  trait, 
franebissent  quatre  lieues  sans  perdre  baleine  pendant  le 
même  espace  de  temps,  au  poiiU  qu’avec  cinquante  relais  pa¬ 
reils  de  quatre  lieues  en  quatre  lieues,  un  courrier  exercé  pour¬ 
rait  faire  deux  cents  lieues  dans  l’espace  de  vingt-cinq  heures. 
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Tous  les  chevaux  dout  nous  venons  de  parler  sont  des 
chevaux  de  selle.  Ceux  qu’on  préfère  pour  les  allclages 
vicnnenl  pour  l’ordinaire  des  pays  du  nord;  les  danois  sont 
des  plus  grands  cl  des  plus  élolîés,  leur  taille  est  de  cinq 

pieds  et  demi ,  ils  ont  les  épaules  larges  et  grosses  et  la 

■ 

croupe  serrée,  au  contraire  de  la  plupart  des  chevaux  des 
pays  plus  chauds ,  mais  ils  ont  de  beaux  mouvements.  Ce 
n’est  que  dans  ces  chevaux  qu’on  trouve  des  couleurs  sin¬ 
gulières  comme  pie  et  tigre.  Les  chevaux  allemands  sont  en 
générai  pesants  et  ont  peu  d’haleine.  Les  chevaux  hollan¬ 
dais  sont  ceux  dont  on  se  sert  plus  communément  en  F’rance 
pour  le  carrosse.  Les  meilleurs  viennent  de  la  province  de 
Frise.  Mais  ceux  de  la  Normandie  et  du  Cotentin  ont  plus 
de  légèreté  et  plus  de  mouvement ,  sous  une  encolure  moins 
étoffée,  mais  plus  élégante.  Il  y  a  peu  de  chevaux  qui  ras¬ 
semblent  toutes  les  perfections;  néanmoins,  ceux  qui  appro¬ 
chent  le  plus  des  chevaux  arabes,  sont  les  plus  estimés. 
Pour  qu’un  cheval  soit  beau,  on  exige  qu’il  ail  la  tête  pe¬ 
tite,  sèche,  les  yeux  noirs,  le  nez  un  peu  arqué,  les  na¬ 
seaux  bien  ouverts,  les  oreilles  courtes  et  étroites,  le  coté 
bien  proportionné,  de  manière  que  le  front  soit  perpen¬ 
diculaire  à  riiorizon,  les  crins  épais  et  pendants  du  côté 
droit,  la  poitrine  large,  les  épaules  sèclies,  grandes  et 
droites,  les  colés  ronds,  le  ventre  serré,  les  reins  larges  et 
ovales,  l’échine  double,  la  croupe  ronde,  la  queue  longue 
et  crépue,  les  jambes  égales,  hautes,  droites,  le  genou  rond, 
petit.  La  corne  dure,  haute,  creuse  et  ronde. 

La  bouche  est  d’une  si  grande  sensibilité  dans  le  cheval, 
que  c’est  à  elle  par  préférence  à  l’œil  et  à  l’oreille  qu’on 
s’adresse  pour  transmettre  au  cheval  les  signes  de  la  volonté. 

Le  cheval  est  l’animal  qui  a  le  plus  d’allures  ou  de  ma¬ 
nières  dilTérentes  de  marcher.  On  eu  distingue  quatre  sortes  : 
1**  le  pa$t  2^  le  îrot,  S**  îe  getlop,  4®  amble. 
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Le  consiste  à  poser  ses  quatre  pieds  successivement 
l’un  après  l’autre,  de  manière  que  si  la  Jambe  droite  de 
devant  part  la  première  ,  la  jambe  gauche  de  derrière  suit  à 
ri  nsi  an  t ,  la  jambe  gauche  de  devant  suit  après,  puis  enfin 
la  jambe  droite  de  derrière;  ce  pas  a  donc  quatre  temps  et 
trois  intervalles. 

Le  trot  est  l’allure  la  plus  naturelle;  deux  jambes  par¬ 
tent  en  même  temps,  non  pas  du  même  côté,  mais  en  se 
croisant,  de  manière  que  si  la  jambe  droite  de  devant  part , 
la  jambe  gauclie  de  derrière  part  aussi  en  même  temps,  en¬ 
suite  la  jambe  gauche  de  devant  part  avec  la  droite  de  der¬ 
rière.  Ce  pas  a  donc  deux  temps  et  un  intervalle. 

Le  galop  est  un  mouvement  en  sautant  à  pieds  joints;  car 
les  deux  pieds  de  devant  se  lèvent  en  même  temps  ,  puis  se 
posent  pendant  que  les  pieds  postérieurs  se  lèvent  à  leur 
tour, 

L’fl7nZ>/c  est  une  allure  qui,  du  premier  coup  d’œil,  pa¬ 
raît  contraire  aux  lois  de  la  mécanique  et  très-fatigante 
pour  l’animal.  Dans  celte  allure ,  le  cheval  avance  les  deux 
jambes  du  même  côté ,  par  exemple  celle  de  devant  et  celle 
de  derrière  du  côlé  droit  en  même  temps  pour  faire  un 
pas,  et  ensuite  celles  du  côté  gauche  parlent  en  même  temps 
pour  faire  un  autre  pas ,  de  sorte  que  les  deux  côtés  du 
corps  manquant  alternative  ment  d’appui ,  il  n’y  a  point 
d’équilibre  de  l’un  à  l’autre,  ce  qui  fatigue  l’animal. 

Plus  le  cheval  a  le  corps  allongé ,  plus  son  mouvement  est 
doux.  Le  trot  est  l’allure  la  plus  naturelle  au  cheval; 
mais  elle  est  plus  dure  que  le  pas  et  le  galop  qui  sont  aussi 
deux  allures  naturelles  l/amblc  est  une  allure  défectueuse 
qui  n'est  ordinaire  qu'aux  chevaux  faibles. 

Il  y  a  encore  deux  allures  défectueuses  que  prennent  les 
chevaux  faibles,  excédés  ou  ruinés,  savoir  Ventrepas  et 
Vaubin.  Ventrepas  tient  du  pas  et  de  Vamble;  tel  est  le  pas 
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des  chevaux  de  messagerie  qu’on  surcharge;  tient 

du  trot  et  du  galop;  il  est  ordinaire  aux  chevaux  de  poste 
ruinés  qu’on  presse  de  galoper. 

Le  cheval  vit  vingt-cinq  à  trente  ans  ;  à  quatre  ou  cinq 
ans,  il  a  pris  tout  son  accroissement.  Son  âge  se  connaît 
par  les  dents;  il  en  a  quarante  en  tout,  c’est-à-dire  vingt  à 
chaque  mâchoire,  savoir  vingt-quatre  niachelières,  quatre 
canines  et  douze  incisives.  Les  juments  n’ont  pas  de  dents 
canines  ou  les  ont  fort  courtes.  Les  mûchelières  ne  servent 
point  à  la  connaissance  de  l’âge;  c’est  par  les  incisives,  et 
ensuite  par  les  canines  qu’on  en  juge.  Ces  incisives  com¬ 
mencent  à  pousser  quinze  jours  après  la  naissance  du  pou¬ 
lain  ;  elles  sont  rondes,  courtes,  peu  solides  et  tombent  en 
differents  temps  pour  être  remplacées  par  d’autres.  A  deux 
ans  et  demi ,  les  quatre  incisives  du  milieu  ,  deux  en  haut 
et  deux  en  bas ,  appelées  les  pinces ,  tombent  les  premières. 
A  trois  ans  et  demi,  il  en  tombe  quatre  autres  appelées 
mitoyennes  t  parce  qu’elles  sont  placées  entre  les  pinces  qui 
sont  déjà  remplacées  ,  et  entre  celles  des  coins.  C’est  alors 
que  poussent  les  deux  crochets  de  la  mâchoire  inférieure. 
A  quatre  ans  et  demi  environ ,  les  quatre  dents  de  lait  ap¬ 
pelées  lescomSj  c’est-à-dire  les  deux  extérieures  des  inci¬ 
sives  de  chaque  mâchoire,  tombent  à  côté  des  mitoyennes 
qui  sont  déjà  remplacées,  et  sont  remplacées  par  d’autres 
dents  qui  ne  croissent  pas  à  beaucoup  près  aussi  vite  que 
celles  qui  ont  remplacé  les  hiiil  premières.  Ce  sont  ces 
quatre  dents  des  coins  qui  marquent  l’âge  du  cheval.  Elles 
sont  creuses  à  leur  milieu  avec  un  cercle  noir  qui  borde  la 
concavité;  à  quatre  ans  et  demi  ou  cinq  ans,  ces  coms 
ne  débordent  presque  pas  la  gencive  et  le  creux  est  fort 
sensible.  A  six  ans  et  demi,  ce  creux  commence  à  se 
remplir,  et  le  cercle  noir  à  diminuer  peu  à  peu,  jusqu’à 
sept  ans  et  demi  ou  huit  ans.  A  huit  ans,  le  creux  est  tout 


FAMILLE  DES  SANGLIERS. 


CHEVAL. 


237 


a  fait  rempli  et  la  marque  noire  cITacée.  Après  huit  ans, 
les  dents  des  coins  ne  donnent  plus  de  connaissance  de  Page , 
alors  on  a  recours  aux  quatre  dents  canines  appelées  les 
crochets.  Les  deux  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  sont  un 
peu  plus  grandes,  poussent  ordinairement  les  premières, 
à  trois  ans  et  demi,  en  même  temps  que  les  mitoyennes  , 
sans  avoir  été  précédées  par  aucune  dent  de  lait.  A  quatre 
ans,  poussent  les  deux  canines  ou  les  crochets  de  la  mâ¬ 
choire  supérieure;  jusqu’à  l’âge  de  six  ans,  ces  dents  sont 
fort  pointues; à  dix  ans,  les  crochets  d’en  haut  paraissent 
déjà  émoussés,  usés,  arrondis  et  allongés,  parce  qu’ils 
sont  déchaussés ,  la  gencive  sc  retirant  avec  l’âge;  et  plus 
le  cheval  est  âgé  plus  ils  sont  déchaussés.  De  dix  a  qua¬ 
torze  ans ,  il  y  a  peu  d’indices  de  l'ûge.  Mais  alors  quelques 
poils  des  sourcils  commencent  à  devenir  hlancs.  Cepen¬ 
dant  cet  indice  est  aussi  équivoque  que  celui  des  salières 
creuses,  car  on  a  remarqué  que  les  chevaux  engendres  de 
vieux  étalons  et  de  vieilles  juments  ont  les  salières  creuses 
et  des  poils  blancs  aux  sourcils,  dès  Page  de  neuf  à  dix  ans. 
Il  est  des  chevaux  dont  les  dents  sont  si  dures  ,  qu’elles  ne 
s’usent  point  et  que  le  cercle  noir  y  subsiste  toujours  sans 
s’effacer;  mais  le  creux  en  est  néanmoins  rempli  ;  ces  che¬ 
vaux  s’appellent  bégiis;  les  femelles  sont  plus  sujettes  à  ce 
défaut  que  les  mâles.  On  connaît  encore,  quoique  moins 
précisément ,  Page  d’nn  cheval  par  les  sillons  du  palais  qui 
s’eiïaccnt  à  mesure  que  le  cheval  vieillit. 

Dès  Pûge  de  deux  ans  à  deux  ans  et  demi ,  le  cheval  est 
en  étal  d’engendrer ,  et  les  juments ,  comme  toutes  les  autres 
femelles  ,  sont  encore  plus  précoces  que  les  mâles,  mais  ces 
jeunes  chevaux  ne  produisent  que  des  poulains  mal  con¬ 
formés  ou  de  faible  consiiiuiion.  Il  faut  qu’ils  aient  au 
moins  quatre  ans  ou  quatre  ans  et  demi ,  avant  de  leur  per¬ 
mettre  l’usage  de  la  jument,  pour  les  gros  chevaux  de  trait 
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qui  sont  formés  plus  lot,  car  pour  les  clicvaux  fins  il  faut 
attendre  six  à  sept  ans.  Les  juments  peuvent  avoir  un  an  de 
moins.  Il  est  rare  qu’elles  soient  fécondes  au  delà  de  vingt 
ans;  au  lieu  que  le  cheval  peut  engendrer  jusqu’à  l’âge  de 
trente  ans.  11  s’en  faut  bien  que  tous  les  accoiipleinents 
soient  prolifiques.  Les  juments  sont  ordinairement  en  cha¬ 
leur  depuis  la  fin  de  mars  jusqu’à  la  fin  de  juin;  mais  le 
lenrtpsdc  la  plus  forte  chaleur  ne  dure  guère  que  quinze 
jours  ou  trois  semaines,  et  il  faut  profiler  de  ce  temps 
pour  lui  donner  l’étalon.  Quoique  pleines,  elles  peuvent 
souffrir  l’accouplement,  sans  qu’il  arrive  jamais  de  snpcr- 
félalion.  On  croise  toujours  les  races ,  en  mêlant  des  étalons 
étrangers  avec  les  juments  du  pays;  sans  cela  la  race  dégé¬ 
nérerait  parce  que  les  petits  tiennent  plus  du  mâle  que  de 
la  femelle.  Elles  portent  ordinairement  onze  mois  et  quel¬ 
ques  jours.  Elles  accouchent  debout,  au  lieu  que  tous  les 
autres  quadrupèdes  se  couchent.  Elles  ne  produisent  qu’un 
seul  petit  à  la  fois.  Le  poulain  se  présente  ordinairement  la 
tête  la  première,  comme  dans  toutes  les  autres  espèces  d’ani¬ 
maux;  il  rompt  ses  enveloppes  en  sortant  de  la  matrice ,  les 
eaux  abondantes  qu’elles  contiennent  s’écoulent;  en  même 
temps,  Yhipponiane  formé  par  le  sédiment  de  la  liqueur 
épaissie  de  rallanloïde ,  tombe  en  un  ou  plusieurs  mor¬ 
ceaux,  Cet  hippomane  n’est  pas  un  morceau  de  chair  atta¬ 
ché  à  la  tète  du  poulain  comme  l’ont  dit  les  anciens,  il  en 
estai!  contraire  séparé  par  la  membrane  aninios.  La  jument 
lèche  le  poulain  après  sa  naissance,  mais  elle  ne  touche 
point  à  rhippomane,  et  les  anciens  se  sont  encore  trompés 
lorsqu’ils  ont  assuré  qu’elle  le  dévorait  à  l’instant. 

L’usage  ordinaire  est  de  faire  couvrir  une  jument  neuf 
jours  après  qu’elle  a  pouliné,  pour  ne  point  perdre  de 
temps,  et  tirer  du  haras  tout  le  produit  qu’on  en  peut  at¬ 
tendre.  Mais  la  jument  ayant  à  nourrir  et  le  poulain  né  et 
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celui  qu’elle  porte,  scs  forces  sont  partagées,  et  il  est 
rare  que  dans  un  haras  la  moitié  ou  les  deux  tiers  des 
juments  qui  ont  été  couvertes,  donnent  des  poulains;  il 
serait  donc  mieux,  pour  avoir  d’excellents  chevaux,  de 
j  ne  laisser  couvrir  les  juments  que  de  deux  années  l’une, 
elles  dureraient  plus  longtemps  et  retiendraient  plus  sû¬ 
rement. 

On  ne  laisse  teler  les  poulains  que  cinq  à  sept  mois  au 
plus ,  parce  que  l’expérience  a  appris  que  ceux  qn’on  laisse 
Icler  dix  à  onze  mois  ne  valent  pas  ceux  qu’on  sèvre  plus 
I  tôt,  quoiqu’ils  prennent  ordinairement  plus  de  corps.  On 
les  sevré  donc  après  six  à  sept  mois  de  lait,  pour  les  mettre 
à  une  nourriture  pins  solide;  on  leur  donne  deux  fois  par 
jour  du  son  et  un  peu  de  foin;  on  augmente  la  quantité  à 
mesure  qu’ils  avancent  en  âge.  Ensuite ,  on  les  mène  au  pâ¬ 
turage  pendant  quatre  ans.  Le  cheval  ne  vit  absolument 
que  de  végétaux,  et  surtout  de  graminées  ou  de  leurs 
graines.  Il  mange  nuit  et  jour,  lentement,  mais  presque 
continuellement,  parce  qu’il  a  l’estomac  petit  et  qu’il  ne 
rumine  pas.  A  tout  âge  et  dans  tous  les  temps,  l’estomac 
des  chevaux  est  plein  d’une  si  grande  quantité  de  vers 
qu’ils  semblent  faire  partie  de  leur  constitution.  En  effet, 
on  doit  moins  regarder  ces  vers  comme  une  maladie  acci¬ 
dentelle,  que  comme  un  effet  dépendant  de  la  nourriture 
et  de  la  digestion  ordinaires  de  cos  animaux.  Lorsque  les 
poulains  ont  un  an  ou  dix-huit  mois,  on  leur  tord  la  queue 
pour  faire  devenir  les  crins  plus  forts  et  plus  touffus.  Dès 
l’agc  de  deux  ans,  il  faut  les  séparer,  mettre  les  femelles 
avec  les  juments  et  les  mâles  avec  les  chevaux,  afin  qu'ils  ne 
'  s’épuisent  pas  autour  des  poulines.  A  trois  ans  ou  trois  ans 
et  demi,  on  commence  à  les  dresser,  à  les  rendre  dociles, 
ou  les  accoutumer  à  porter  deux  ou  trois  heures  par  jour, 
;•  une  selle  légère  et  aisée  ou  un  harnais,  à  recevoir  un  bri- 
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don  dans  la  bouche  et  à  se  laisser  lever  les  pieds  sur  lesquels 
on  frappe  quelques  coups  comme  pour  les  ferrer.  On  les 
monte  même  et  on  les  descend  dans  la  même  place  sans  les 
faire  marcher.  A  quatre  ans  on  les  monte  pour  les  faire  mar¬ 
cher  au  pas  ou  au  trot,  d'abord  par  petites  reprises,  puis  on 
les  accoutume  au  grain  ,  à  la  paiÜe,  à  tous  les  exercices  des 
chevaux  faits,  et  au  manège,  parce  qu’ils  sont  alors  formés 
cl  en  état  de  rendre  des  services. 

Le  cheval  dort  beaucoup  moins  que  l’homme;  lorsqu’il  se 
porte  bien  ,  il  ne  demeure  guère  que  deux  ou  trois  lieurcs 
de  suite  couché;  il  y  en  a  qui  ne  se  couchent  jamais  et  qui 
dorment  toujours  debout.  Tous  les  chevaux  muent  une  fois 
l’an  ,  ordinairement  au  printemps  et  quelquefois  en  au¬ 
tomne.  Iis  sont  alors  plus  faibles,  et  il  faut  les  ménager.  Il  y 
en  a  aussi  qui  muent  de  corne  ;  cela  arrive  surtout  à  ceux  qui 
ont  été  élevés  dans  des  pays  humides  et  marécageux  comme 
en  Hollande.  La  voix  du  cheval  est  un  hennissement  qui  a 
cinq  tons  dilïérenls,  relatifs  à  cinq  passions  diiïérenles, 
savoir  :  la  joie  ,  le  désir ,  la  colère ,  la  crain  te  et  la  douleur. 
Elle  est  moins  forte  dans  la  jument  et  dans  le  cheval  lion- 
gre.  Le  bruit  qu’il  fait  en  ballant  les  lèvres ,  après  avoir  bu, 
s’appelle  éhroner  ou  V éhroaement  du  cheval.  Les  animaux 
ont  diverses  manières  de  boire;  ceux  qui  ont  rapport  à 
l’homme  et  qui  peuvent  saisir  avec  les  mains,  boivent 
comme  l’homme  en  avalant  par  une  espèce  de  déglutition  ; 
les  chiens /erpeaf  sans  toucher  l’eau  avec  leurs  lèvres;  le 
cheval  qui  a  la  langue  courte ,  enfonce  la  bouche  et  le  nez 
profondément  dans  l’eau  qu’il  prend  non  par  déglutition 
(  comme  le  dil  M.  de  Btifibn  ) ,  mais  par  une  sorte  àHnspira^ 
//o/î,  par  une  wüie  succion.  Il  Ironblc  ordinairement  l’eau 
qu’il  veut  boire,  pour  la  rendre  moins  crue,  et  de  deux 
eaux  également  bonnes  il  préfère  celle  qui  est  la  plus  tiède; 
aussi,  remarque-t-on  que  les  eaux  trop  froides  sont  sujclles 
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à  lui  donner  la  morve,  maladie  terrible  pour  cet  animal^ 
qui  a  son  siège  dans  la  membrane  pituitaire. 

Les  habitants  de  la  Guinée ,  les  Arabes  ,  les  Tarlares  et  les 
Chinois  meme  mangent  la  chair  des  jeunes  chevaux  sau¬ 
vages  qui  sont  intraitables  et  fort  petits.  Le  lait  de  jument 
ressemble  beaucoup  à  celui  d'ânesse  par  Tabondance  de  ses 
parties  séreuses  qui  dominent  les  parties  caséeuses  et  buty- 
reuses  et  qui  le  rendent  très-salutaire  dans  la  phthisie,  dans 
l’asthme  et  le  marasme.  On  regarde  les  testicules  du  cheval 
comme  un  puissant  emménagogue.  La  corne  est  employée 
par  les  lablelicrs-peigniers  pour  faire  des  peignes.  Sa  peau 
tannée  et  préparée  sert  aux  selliers  et  bourreliers.  Son  crin 
sert  k  faire  des  toiles,  des  tamis,  des  boutons,  des  archets 
d’instruments  à  cordes  et  des  cordes;  on  l’emploie  ainsi 
que  son  poil  à  rembourrer  les  meubles  et  les  selles. 

Les  chevaux  bucéphalcs,  c’est-à-dire  à  tête  de  bœuf, 
ceux  à  tête  humaine  ,  ou  à  queue  de  chien  ,  celui  que  Jules 
César  fit  élever,  parce  qu’il  avait  les  deux  pieds  de  devant 
faits  comme  ceux  de  riiommc,  sont  des  monstruosités  assez 
rares;  mais  il  n’en  est  pas  de  plus  singulière  que  celle  qui 
a  paru  à  Paris  au  commencement  de  l’an  née  1775,  à  la  foire 
Saint-Germain.  Ce  cheval ,  amené  parle  sieur  Quimperlin  , 
.Allemand ,  sous  le  nom  de  cheval  sauvage  et  eætraonlinairef 
n’availque  trois  jambes  dont  une  seule  par-devant,  longue 
d’un  pied  dix  pouces  ayant  deux  ergots  qui  croisaient  par¬ 
dessus,  et  le  pied  ou  le  sabot  allongé  en  pointe  comme  un 
soulier  de  femme.  Ses  deux  jambes  postérieures  étaient 
bien  conformées  et  minces  par  le  bas  comme  celles  d’un  cerf  ; 
quoique  ce  cheval  n’cùt  que  trois  jambes,  il  ruait  et  gesti¬ 
culait  comme  un  cheval  fougueux. 

Ou  n’a  jamais  trouvé  d*ânes  sauvages  dans  les  pays  froids, 
comme  les  historiens  nous  disent  qu'on  a  trouvé  des  che¬ 
vaux.  Ces  animaux  sont,  comme  le  cheval,  originaires  de 
I.  21 
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l’Arabie  et  dit  Sénéjçal  où  iis  sont  presque  aussi  grands  que 
les  chevaux  du  pays.  Selon  Dapper  et  quelques  autres  voya¬ 
geurs,  on  en  trouve  encore  de  sauvages  dans  les  déserts  de 
Libye  et  deNumidie ,  et  quelques  îles  de  TArchipel ,  particu¬ 
lièrement  à  Ccrigo;  mais  ils  sont  d’autant  plus  petits  qu’ils 
approchent  des  climats  froids;  ils  vivent  par  troupes.  Leur 
poil  est  beaucoup  plus  lustré,  d’un  plus  beau  gris  de  sou¬ 
ris  avec  la  croix  sur  le  dos,  et  les  épaules  d’un  plus  beau 
noir  que  dans  les  ânes  dont  la  race  s’est  propagée  dans  nos 
pays  tempérés,  où  elle  a  dégénéré  en  diminuant  de  force, 
de  grandeur  et  de  beauté.  L’àne  ne  diffère  esscniiellement 


du  cheval  que  par  la  longueur  de  ses  oreilles,  par  la  gros¬ 
seur  de  sa  léte ,  par  sa  crinière  plus  courte ,  par  sa  queue  qui 
n’est  garnie  de  poils  qu’à  son  extrémité ,  par  ses  proportions 
ou  son  port  qui  n’est  pas  aussi  dégagé,  aussi  noble,  enfin 
par  son  ômirc désagréable;  du  reste ,  il  lui  ressemble  assez. 
On  connaît  de  même  son  âge  par  les  dents  dont  le  nombre 
est  le  même.  It  dort  encore  moins  que  îe  cheval  et  ne  se 
couche  que  quand  il  est  excédé  ;  sa  santé  est  aussi  bien  plus 
ferme.  L’ânessc  est  féconde  pendant  trente  ans.  Elle  vit  plus 
que  le  mâle  qui  est  (rois  à  quatre  ans  à  croître  et  qui  vît 
vingt-cinq  à  trente  ans  comme  le  cheval.  Elle  engendre  dès 
l’âge  de  deux  ans.  Elle  est  ordinairement  en  chaleur  en  mai 
ou  juin ,  et  met  bas  dans  le  douzième  mois.  Elle  ne  produit 
qu’un  petit  et  très-rarement  deux.  Au  bout  de  cinq  à  six 
mois,  on  peut  sevrer  l’âne  qui  est  en  état  de  service  dès 
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l’âge  de  deux  à  trois  ans. 

L’âne  est  peut-être  de  tous  les  animaux ,  celui  qui  relati¬ 
vement  à  son  volume  peut  porter  les  plus  grands  fardeaux  ; 
comme  il  ne  coûte  presque  rien  à  nourrir,  qu’il  ne  de¬ 
mande  presque  aucun  soin  ,  il  est  d’une  grande  utilité  à  la 
campagne,  au  moulin;  c’est  la  ressource  des  gens  qui  ne 
peuvent  pas  acheter  un  cheval.  Il  peut  aussi  servir  de  mon- 
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ture  :  ses  allures  sont  douces,  il  bronche  moins  que  le  che¬ 
val  ,  il  a  les  pieds  plus  sûrs  dans  les  sentiers  les  plus  étroits , 
les  plus  glissants,  au  bord  des  précipices.  On  le  met  souvent 
à  la  charrue,  dans  les  pays  où  le  terrain  est  léger,  et  son 
fumier  est  un  excellent  engrais  pour  les  terres  foi  tes  et  hu¬ 
mides.  Le  lait  d’ânesse  est  comme  Ton  sait,  d’un  grand 
usage  en  médecine  pour  les  phthisiques  et  les  goutteux.  Sa 
peau  fait  des  cribles  et  des  tambours;  les  Orientaux  en  font 
le  sagrt  ou  chagrin.  Les  anciens  faisaient  des  flûtes  avec  ses 
os,  qu’ils  trouvaient  plus  sonnants,  parce  qu’ils  sont  plus 
durs  que  les  autres.  L’âne  avec  la  jument ,  ou  réciproque¬ 
ment  l’ànesse  avec  le  cheval,  s’accouplent  et  produisent  des 
mulets  qui  sont  inféconds,  quoiqu’ils  aient  beaucoup  de 
liqueur  séminale.  L’âne  avec  la  jument  produit  les  plus 
grands;  celui  qui  provient  du  clicval  avec  l’âncsse  est  plus 
petit  et  s’appelle  bardeaa.  Les  mulets  provenus  de  l'accou- 
plcmcnt  du  taureau  avec  la  jument  ne  sont  pas  encore 
bien  avoués;  au  moins  M.  de  Buffon  les  révoque-t-il  en 
doute. 

Le  zèbre  ou  âne  rayé  est  une  troisième  espèce  de  cheval 
qui  ne  se  trouve  que  dans  les  parties  orientales  et  méridio¬ 
nales  de  l’Afrique ,  surtout  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Il  a  la  grandeur  de  l’âne  ou  du  cheval  arabe,  il  ne  semble 
différer  de  l’âne  qu’en  ce  que  scs  oreilles  sont  plus  courtes, 
et  du  cheval  qu’en  ce  qu’elles  sont  plus  longues  que  les 
siennes.  Il  tient  une  espèce  de  milieu  entre  ces  deux  ani¬ 
maux  ,  et  ne  se  mêle  ni  ne  produit  avec  l’un  ni  avec  l’autre. 
Tout  son  corps  est  rayé  de  lignes  noires  transversales  sur 
un  fond  blanc.  Quoique  d’un  naturel  doux  ,  cet  animal  est 
diJOficile  à  apprivoiser.  On  est  parvenu  à  monter  les  deux 
qui  étaient  à  la  ménagerie  de  Versailles  en  ITGl  ,  mais  il  fal¬ 
lait  prendre  beaucoup  de  précautions,  ils  ruaient  dès  qu’on 
les  touchait  aux  oreilles  ;  ils  étaient  têtus  comme  la  mule. 
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rélifs  comme  des  chevaux  vicieux ,  et  avaient  la  bouche 
très-dure.  On  en  a  vu  quatre  à  Lisbonne  que  le  roi  de  Por¬ 
tugal  faisait  quelquefois  atteler  à  son  carrosse. 

Dans  la  prochaine  séance ,  nous  parcourrons  les  trois 
dernières  familles  qui  restent  pour  compléter  l’histoire  des 
animaux  mamelles  ,  savoir  :  celles  des  cerfs,  des  bœufs, 
des  chameaux  qui  ne  comprennent  que  des  animaux  rumi¬ 
nants. 
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IXS  X*  ET  XI*  FAMILLES  DES  MAMELLÉS. 

LES  CERFS,  LES  BOEUFS  ET  LES  CHAMEAUX, 

Dans  la  séance  précédente ,  nous  avons  examiné  une  fa¬ 
mille  d’animaux  assez  nombreuse ,  colle  des  sangliers  ou  des 
éléphanls ,  qui  comprend  les  quadrupèdes  de  la  plus  grande 
laiile,  Nous  avons  vu  que  les  animaux  de  celte  famille  tien¬ 
nent  le  milieu  entre  celle  des  latous  auxquels  ils  ressem¬ 
blent  par  rirrégularilé  de  leurs  dents  incisives  et  celle  des 
cerfs  dont  nous  allons  parler  et  dont  ils  ont  les  pieds  on¬ 
gulés,  armés  de  deux  ergots  dans  la  plupart. 

0'  Famille.  LES  CERFS,  CERVl* 

Tous  les  auteurs  ont  confondu  jusqu’ici ,  sous  le  nom 
d’animaux  à  pied  fourcliu  ou  à  doigls ongulés,  tous  les  qua¬ 
drupèdes  ruminants  [peçova,  Linn.),  mais  en  les  examinant 
sous  des  rapports  généraux,  on  y  trouve  assez  de  caractères 
pour  en  former  trois  familles;  savoir,  celle  des  CERFS, 
celle  des  BOEUFS  et  celle  des  CHAMEAUX. 

La  famille  des  CERFS  a,  comme  les  deux  autres,  quatre 
doigls  ongulés  qui  ne  s’appuient  que  sur  deux  en  niar- 
cliant.  La  mâchoire  supérieure  n’a  point  de  dents  incisives, 
mais  seulement  des  molaires  et  deux  canines  irès-écartécs  , 
appelées  croclicis.  La  mâchoire  inférieure  a  huit  dents  inci¬ 
sives  et  des  molaires  sans  aucune  dent  canine.  Celle  fa¬ 
mille  d'animaux  diffère  de  toutes  les  autres,  en  ce  que  les 
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quatre  genres  qui  la  composent  ont  des  cornes  pleines  et 
rameuses,  que  leur  sti6s/ance  est  osseuse,  qu’elles  tombent 
une  fois  ions  les  ans,  au  printemps ,  et  que  les  femelles  n'en 
portent  point,  excepté  ie  renne,  et  ne  peuvent,  par  consé¬ 
quent,  fournir  aucun  caractère  pour  distinguer  ni  leur 
genre,  ni  leur  espèce.  Les  quatre  genres  de  celte  famille 
sont  ;  1°  Le  cerf,  2®  le  dajm  ,  a'’  l’élan,  4^  le  renne. 

Tous  les  animaux  des  trois  familles  suivantes  ruminent^ 
c’est-à-dire  remâchent  les  aliments  qu’ils  ont  déjà  avalés 
assez  rapidement.  Pour  concevoir  comment  s’opère  celle 
rumination  ,  il  faut  connaître  la  structure  de  l’estomac  de 
ces  animaux;  ils  ont  communément  quatre  estomacs,  sa¬ 
voir  :  1®  la  panse  y  2®  le  bonnet ,  5®  le  feuillet,  4^  la  caillette. 
L’ouverture  qui  communique  de  la  panse  à  l’oesophage  est 
bien  plus  large  que  celle  qui  communique  du  bonnet  au 
feuillet.  Or,  la  rumination  n’est  qu’un  vomissement  sans 
elTorl,  causé  par  la  réaction  du  premier  estomac  sur  les 
aliments  qu'il  contient.  Le  bœuf  remplit  autant  qu’il  peut, 
les  deux  premiers  estomacs ,  savoir  la  panse  et  le  bonnet  qui 
n’en  font  qu’un;  celte  membrane  tendue  réagit  donc  alors 
avec  force  sur  rherbo  qu’elle  contient,  qui  n’est  que  peu 
mâchée,  et  dont  le  volume  augmente  beaucoup  par  la  fer¬ 
mentation.  Si  l’aliment  était  liquide,  celte  force  de  con¬ 
traction  le  ferait  passer  dans  le  feuillet  ou  le  troisième  esto¬ 
mac,  qui  ne  communique  avec  le  deuxième  que  par  un 
conduit  étroit,  placé  à  sa  partie  postérieure,  presque  aussi 
haut  que  celui  de  Pœsopliage  ,  et  il  en  passe  les  parties  les 
plus  liquides;  mais  les  parties  sèclies  remontent  par  l’œso¬ 
phage  dans  la  bouche  où  l’animal  les  remâche,  les  humecte 
de  sa  salive,  et  les  rend  assez  liquides  pour  passer  dans  le 
troisième  estomac  où  elles  sc  macèrent  encore  avant  de  pas¬ 
ser  dans  le  quatrième,  où  clics  deviennent  miicilagineuses. 
Aussi  ces  animaux  ne  ruminent  pas  tant  qu’ils  telient.  Bans  le 
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cheval ,  l’œsophage  est  très-étroit,  placé  sur  le  côté  du  haut 
de  reslomac  et  le  pylore  en  est  très-loin,  d’où  il  arrive  qu’il 
ne  peut  ni  ruminer  ,  ni  vomir. 

Nous  ne  comprenons  sous  le  genre  du  cerf  que  les  ani¬ 
maux  qui  ont  comme  lui  des  cornes  ramifiées  comme  un 
bois  à  branches  cylindriques.  Ces  cornes  tombent  tous 
les  ans,  une  fois,  au  printemps.  Les  femelles  n’en  por¬ 
tent  point.  On  connaît  sis  espèces  d’animaux  qui  ont  ce 
caractère  et  qui  sont  par  conséquent  de  ce  genre  j  savoir  : 

le  cerf  proprement  dit,  ou  le  cerf  de  V£arope;  2®  le 
cerf  de  Corse;  5"*  le  cerf  des  /Ardennes;  4'^  Vaxis  da 
Gange;  le  chevreuil;  C*»  le  cardacoii ,  ou  la  biche  de  Sar^ 
daigne.  Nous  n’y  mêlerons  donc  point  le  daim  ,  l’élan  et  le 
renne,  qui  ont  les  cornes  piales,  et  encore  moins  la  girafe, 
qui  les  a  simples,  sans  ramitica lions. 

Le  cerf  est  un  animai  généralement  répandu  dons  toute 
l’Europe,  dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Chine,  en 
Asie  et  en  ïartarie;  sa  grandeur  et  sa  taille  varient  selon 
les  lieux  qu’il  habite  ;  celui  des  plaines,  des  vallées  ou  des 
collines  abondantes  en  grains  a  le  corps  beaucoup  plus  grand 
et  les  jambes  plus  bailles  que  ceux  des  montagnes  sèches  , 
arides  et  pierreuses;  ceux-ci  ont  le  corps  bas,  court  et  trapu; 
ils  ont  le  poil  plus  long  sur  le  museau.  Le  pelage  ou  la  cou¬ 
leur  la  plus  ordinaire  au  cerf  est  le  fauve;  cepeudant  on  en 
trouve  beaucoup  de  bruns  et  de  roux.  Les  cerfs  blancs  sont 
plus  rares  et  semblent  être  des  cerfs  devenus  domestiques. 
On  les  trouve  aussi  en  Amérique ,  selon  M.  de  lîufTon , 
(vol.  X,  p.  foi).  La  forme  élégante  du  cerf,  sa  taille  aussi 
svellc  que  bien  prise,  ses  membres  nerveux  et  flexibles,  sa 
tête  parée  plutôt  qu’armée  d’un  bois  vivant,  et  qui,  cemme 
la  cime  des  arbres,  tons  les  ans  se  renouvelle,  sa  grandeur, 
sa  force,  sa  légèreté  le  distinguent  assez  des  autres  habitants 
de  nos  bois.  Sa  femelle ,  ou  la  biche,  est  plus  petite  que  lui 
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et  n’a  point  de  bois;  elle  a  quatre  mamelles  entre  les  cuisses; 
clic  porte  huit  mois  et  quelques  jours,  et  ne  produit  ordi¬ 
nairement  qu’un  petit  ou  un  faon  [hinnaîus),  très-rarement 
deux,  qu'elle  met  bas  au  mois  de  mai  ou  au  commencement 
de  juin.  Le  faon  ne  porte  ce  nom  que  pendant  six  mois 
environ,  c’est-à-dire  jusqu’au  moment  où  les  bosses  com¬ 
mencent  à  paraître ,  ce  qui  arrive  en  novembre;  alors  il  a  la 
livrée ,  c’est-à-dire  que  son  poil,  au  lieu  d’être  tout  d’une 
couleur  comme  il  le  sera  par  la  suite ,  est  fauve ,  moucheté 
de  blanc.  Pendant  tout  ce  temps,  il  suit  sa  mère,  qui  le 
dérobe  à  la  poursuite  des  chiens.  Au  sixième  mois,  lorsque 
les  bosses  commencent  à  paraître  sur  le  front  du  faon,  il 
prend  le  nom  de  hère  jusqu’à  ce  que  ces  bosses  allon¬ 
gées  en  dagues  y  c’est-à-dire  en  petites  cornes,  simples , 
droites,  un  peu  plus  longues  que  les  oreilles,  lui  fassent 
prendre  le  nom  de  daguet.  II  ne  reste  hère  qu’un  à  deux 
mois ,  et  est  daguet  depuis  l’âge  de  sept  à  huit  mois,  c’est- 
à-dire  depuis  novembre  ou  décembrejusqu’à  dix-huit  mois, 
ou  jusqu’en  novembre  et  décembre  de  l’année  suivante. 
Ces  daguets  sont  en  état  d’engendrer  à  l’age  de  dix-huit 
mois,  c’est-à-dire  vers  la  fin  d’octobre,  quoiqu’ils  n’aient 
encore  pris  que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  leur  accrois¬ 
sement.  Dès  l’ûge  de  vingt  mois,  ou  dans  la  deuxième 
année,  leurs  dagues,  appelées  aussi  perches  ou  merraîns,se 
ramifient  chacune  en  deux  andouiUers.  Le  nombre  de  ces 
andouilicrs  augmente  chaque  année  depuis  la  deuxième 
année  de  leur  vie  jusqu’à  la  huitième,  où  leur  bois  a  autant 
de  branches  qu’elle  en  portera  jamais;  mais  ce  nombre 
n’est  pas  constant,  il  ne  passe  pas  vingt  à  vingt-deux  dans 
les  plus  belles  têtes,  car  il  arrive  souvent  que  le  même  cerf 
a  dans  une  année  un  certain  nombre  d’andouillcrs  et  que 
l’année  suivante  il  en  a  moins,  suivant  qu'il  a  eu  plus  ou 
moins  de  nourriture  ou  de  repos.  Passé  ce  temps ,  on  ne 
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peut  plus  connaîlrc  l'ûgc  du  cerf  à  son  bois.  II  se  soutient  à 
peu  près  le  même  pendant  la  vigueur  dcrâgc,il  décline 
dans  la  vieillesse;  plus  le  cerf  est  âgé,  plus  les  nœuds  de 
son  bois  approclient  de  Tos  frontal. 

En  général ,  les  cerfs  son  t  portés  à  demeurer  les  uns  avec 
les  autres,  à  marcher  de  compagnie,  et  ce  n^est  que  la 
crainte  ou  la  nécessité  qui  les  disperse  ou  les  sépare;  ils  se 
mettent  donc  en  bandes,  c’est-à-dire  qu’ils  se  rassemblent 
tous  les  ans  dans  le  mois  de  décembre  dans  des  endroitsbien 
fourrés  et  à  l’abri  des  côtes  ,  où  ils  se  tiennent  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  se  réchaulTant  de  leur  haleine.  A  la  fin  de 
riiivcr,  ils  gagnent  le  bord  des  forcis  et  sortent  dans  les 
blés.  Au  printemps,  ils  mclicnt  bas,  c’est-à-dire  qu’ils 
muent,  qu’ils  quittent  leur  bois,  et  cette  mue  avance  ou 
retarde  à  proportion  que  l’hiver  est  plus  ou  moins  doux. 
Les  vieux  cerfs  muent  les  premiers  ,  vers  la  fin  de  février 
ou  le  commencement  de  mars.  Les  cerfs  de  dix  cors  ne 
mettent  bas  leur  bois  que  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  mars; 
les  jeunes  cerfs ,  au  commencement  de  mai ,  et  les  da¬ 
guets  ,  vers  le  milieu  ou  la  lin  de  mai.  Mais  il  y  a  sur 
tout  cela  beaucoup  de  variétés ,  et  on  voit  quelquefois 
de  vieux  cerfs  mettre  bas  plus  tard  que  d’autres  qui 
sont  plus  jeunes.  Le  bois  du  cerf  se  détache  de  lui-même, 
comme  une  dent  est  chassée  par  une  autre  de  son  alvéole, 
ou  par  un  petit  effort  qu’il  fait  en  s’accrochant  à  quelque 
branche.  Il  est  rare  que  les  deux  côtés  tombent  en  même 
temps;  il  y  a  souvent  un  ou  deux  jours  d’intervalle  entre 
la  chute  de  l’un  et  celle  de  l’autre.  Dès  que  les  cerfs  ont 
mis  bas  leur  bois,  ils  se  séparent  l’un  de  l’autre;  il  n’y  a 
plusque  Icsjeunesqui  restent  ensemble;  ils  gagnent  les  taillis 
clairs,  les  buissons,  et  y  restent  tout  l’élé  pour  y  refaire 
leur  tête;  alors  ils  marclicnl  la  tête  basse,  crainte  de  la 
froisser,  tant  qu’elle  n’a  pas  pris  son  entier  accroissement. 
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La  tôte  des  plus  vieux  cerfs  n’est  encore  qnh  moitié  refaite 
vers  le  milieu  du  mois  de  mai;  alors  elle  saigne  quand  on 
la  coupe  et  n’est  tout  à  fait  allongée  et  endurcie  que  vers 
la  fin  de  juillet,  c’cst-ii-dire  au  bout  de  cinq  mois.  Celle  des 
plus  jeunes  cerfs  tombe  plus  tard,  repousse  et  se  refait 
aussi  plus  tard.  Dès  qu’elle  est  enlièrcment  allongée  et 
qu’elle  a  pris  de  la  solidité,  elle  ne  saigne  plus;  les  cerfs  la 
frottent  contre  les  arbres  pour  la  dépouiller  de  la  peau  dont 
elle  est  revelue,  et  elle  prend  diverses  couleurs,  non  pas 
relatives  aux  bois  contre  lesquels  elle  a  été  froiiée,  comme 
le  prétendent  quelques-uns,  car  celle  des  cerfs  privés 
et  enfermés  dans  un  enclos  où  il  n’y  a  aucun  arbre  se  colore 
de  même;  elle  est  lisse,  peu  perlée  dans  les  jeunes;  rousse 
d’abord,  elle  est  brune  ensuite,  puis  noirâtre.  La  production 
du  bois  dans  le  cerf  provient,  selon  M.  de  Buffon ,  comme 
celle  de  la  liqueur  séminale,  uniquement  de  l’abondance  de 
la  nourriture,  dont  le  superflu,  ne  pouvant  être  employé 
au  développement,  à  raccroissement  ou  h  rcntrciicn  du 
corps  de  l’animal,  se  porte  en  dehors  et  fait  de  nouvelles 
productions.  Son  bois  en  est  un  effet;  il  passe,  croît  et  se 
ramifie  comme  le  bois  d’un  arbre;  il  est  d’abord  tendre 
comme  de  la  moelle,  et  se  durcit  ensuite  comme  un  os;  la 
peau  qui  s’étend  et  croît  avec  lui  est  son  écorce,  et  il  s’en 
dépouille  lorsqu’il  a  pris  son  entier  accroissement.  Tant 
qu’il  croît,  l’extrémité  supérieure  demeure  toujours  molle. 
Il  se  divise  en  plusieurs  rameaux;  lemerrain  est  i’arbrc,les 
andouillers  en  sont  les  branches;  en  un  mol,  tout  est  sem¬ 
blable,  tout  est  conforme  dans  le  développement  et  dans  rac¬ 
croissement  du  bois  des  cerfs  et  du  bois  des  arbres.  Ce  qui 
prouve  que  c’est  la  surabondance  de  la  nourriture  orga¬ 
nique  qui  donne  lieu  à  la  production  du  bois  du  cerf 
comme  la  faculté  d’engendrer  dans  les  mâles,  c’est  que  : 
i®les  jeunes  cerfs  qui  n’ont  pas  celte  surabondance  ne  peu- 
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vont  engendrer  et  n’ont  pas  de  cornes;  2"  les  femelles  n’en 
ont  pas  non  plus  ;  o**  la  casiralion  en  empêche  la  chute  et  la 
renaissance  en  supprimant  les  organes  nécessaires  pour  cette 
sécrétion;  car  si  l’on  fait  cette  opération  dans  le  temps  que 
le  cerf  a  mis  bas  son  bois,  il  ne  s’en  forme  pas  de  nouveau; 
si,  au  contraire,  on  ne  la  fait  qu’après  la  reproduction  de 
son  bois,  il  ne  tombe  plus,  Tanimal  reste  pour  toute  la  vie 
dans  l’état  où  il  était  lorsqu’il  a  subi  la  castration  ;  4®  dans 
les  cerfs  de  meme  âge,  les  uns  ont  le  bois  plus  ou  moins 
fourni ,  suivant  l’abondance  de  la  nourriture  qu’ils  ont  pris  ; 
5*^  enfin ,  leur  chair  prend  une  odeur  de  venaison  et  une 
enflure  du  cou  qui  disparaissent  par  la  castration.  Peu  de 
temps  après  que  les  cerfs  ont  bruni  leur  tète,  c’est-à-dire 
leur  bois,  ils  entrent  en  rut  ou  en  chalcnr.  Les  vieux  com¬ 
mencent  les  premiers,  vers  la  fin  d’août  ou  vers  les  premiers 
jours  de  septembre,  et  finissent  vers  le  20.  Pour  les  jeunes 
cerfs,  c’est  depuis  le  20  septembre  Jusqu’au  13  novem¬ 
bre,  et  sur  la  fin  de  ce  mois  meme  il  n’y  a  plus  que  les 
daguets  et  les  jeunes  biches  qui  soient  cii  rut,  parce 
qu’ils  y  sonl  entrés  les  derniers  de  ions.  Au  moment  du  rut, 
ils  quittent  les  buissons,  reviennent  dans  les  forêts,  c’est- 
à-dire  dans  les  grands  bois,  cl  commencent  à  chercher  les 
bites  (c’est  ainsi  qu’on  nomme  les  à/c/ies)  ;  ils  crient  d’une 
voix  forte;  le  cou ,  la  gorge  leur  enflent;  ils  sc  tourmentent, 
traversent  les  plaines,  donnent  de  la  tête  contre  les  arbres, 
et  paraissent  furieux  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  rencontré  des 
biches.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  les  avoir  trouvées,  il  faut 
encore  les  poursuivre,  les  alteindre,  les  assujettir,  car  elles 
évitent  d’abord ,  elles  fuient  et  ne  sc  rendent  qu’après  avoir 
clé  longtemps  fatiguées  de  leur  poursuite.  Ce  n’est  pas  tout: 
lorsque  deux  cerfs  se  trouvent  auprès  de  la  même  biche, 
il  faut  encore  combattre  avant  que  de  jouir;  s’ils  sont  d’égale 
force,  ils  se  menacent,  ils  gratte  ni  la  terre,  raient  d’un  cri 
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terrible  et  se  précipitent  Tuii  sur  l’autre;  ils  se  battent  à 
outrance  et  se  donnent  des  coups  de  tête  et  d’andouiîlcr  si 
forts  que  souvent  ils  se  blessent  à  mort.  Le  combat  ne  linit 
que  par  la  défaite  ou  la  fuite  de  l’un  des  deux;  alors  le 
vainqueur  ne  perd  pas  un  instant  pour  jouir  de  sa  victoire, 
h  moins  qu’un  autre  ne  survienne  encore,  auquel  cas  il 
part  pour  l’attaquer  et  le  mettre  en  fuite  comme  le  premier. 
Les  plus  vieux  cerfs  sont  toujours  les  maîtres,  parce  qu’ils 
sont  plus  hardis  que  les  jeunes,  qui  n’osent  approcîier  et 
qui  attendent  qu’ils  aient  quitté  la  biche  pour  l’avoir  à  leur 
tour.  Quelquefois,  cependant,  ils  sautent  sur  elle  pendant 
que  les  vieux  combattent ,  et ,  après  avoir  joui  fort  à  la  bâte, 
ils  se  sauvent  promptement.  Les  biches  préfèrent  les  vieux 
cerfs,  non  parce  qu’ils  sont  plus  courageux ,  mais  parce  qu’ils 
sont  beaucoup  plus  ardents  et  plus  chauds  que  les  jeunes; 
ils  sont  aussi  plus  inconstants;  ils  ont  souvent  plusieurs 
biches  à  la  fois,  et  lorsqu’ils  n’en  ont  qu’une  ils  ne  s’y  atta¬ 
chent  pas,  et  passent  ainsi  successivement  à  plusieurs,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’ils  soient  tout  à  fait  épuisés.  Celle  fureur  amou¬ 
reuse  ne  dure  que  trois  semaines,  pendant  lesquelles  ces 
animaux  ne  mangent  que  très-peu,  ne  dorment  ni  ne 
reposent;  nuit  et  jour,  ils  sont  sur  pied  et  ne  font  que 
marcher,  courir,  combattre  et  Jouir;  aussi  sortent-ils  delà 
si  défaits,  si  fatigués,  si  maigres,  qu’il  leur  faut  du  temps 
pour  reprendre  leurs  anciennes  forces.  Pour  cela,  ils  se 
retirent  sur  le  bord  des  forets,  le  long  des  meilleurs 
gagnages,  où  ils  peuvent  trouver  une  nourriture  abon¬ 
dante,  et  ils  y  demeurent  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  réta¬ 
blis.  Dans  les  années  abondantes  en  glands,  ils  se  réta¬ 
blissent  en  peu  de  temps  par  la  bonne  nourriture,  et  on 
remarque,  surtout  à  la  fin  d’octobre,  un  deuxième  rut, 
mais  qui  dure  beaucoup  moins  que  le  premier. 

Le  rut  est  donc  entièrement  fini  au  commencement  de 
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novembre  et  les  cerfs  dans  ce  temps  de  faiblesse  sont  faciles 
à  forcer.  Aussi  est-ce  le  temps  le  plus  favorable  pour  leur 
faire  la  chasse.  Comme  le  cerf  est  le  plus  grand  et  le  plus 
noble  des  animaux  de  nos  forêts,  il  ne  sert  aussi  qu’aux 
plaisirs  des  grands;  sa  chasse  a  de  tout  temps  été  consacrée 
au  plaisir  de  nos  héros.  La  nourriture  du  cerf  diffère  sui¬ 
vant  les  saisons.  En  automne,  apres  le  rut ,  il  cherche  les 
boutons  des  arbustes  verts,  les  fleurs  de  bruyère,  les  feuilles 
de  ronce,  etc.  En  hiver,  lorsque  la  terre  est  couverte  de 
neige ,  ils  se  nourrissent  d’écorces  d’arbres  qu’ils  pilent,  de 
mousse,  etc.  Au  commencement  du  printemps  ils  cherchent 
les  chatons  du  coudrier,  du  marsaulc,  du  tremble,  les  fleurs 
et  les  boutons  du  coruouiller.  En  été  ils  ont  de  quoi  choisir, 
mais  ils  préfèrent  les  seigles  à  tous  les  autres  grains  et  la 
bruYcre  à  tous  les  autres  bois.  Le  cerf  ne  boit  iruère  en  hiver 
et  encore  moins  au  printemps;  l’herbe  verte  et  chargée  de 

rosée  lui  suffit;  mais  dans  les  chaleurs  et  les  sécheresses  de 
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l’été  il  va  boire  aux  ruisseaux,  aux  mares,  aux  foiitaines,  ci 
dans  le  temps  du  rut  il  est  si  fort  échauffe  qu’il  cherche  l’eau 
partout,  et  pour  apaiser  sa  soif  brûlante  et  pour  se  baigner 
et  se  rafraîchir  le  corps.  Il  nage  parfaitement  bien  et  plus 
légèrement  alors  à  cause  de  sa  venaison  dont  le  volume  est 
plus  léger  qu’uu  pareil  volume  d’eau.  On  en  a  vu  traverser 
de  grandes  rivières  et  même  des  bras  de  mer  de  plusieurs 
lieues.  Il  saule  encore  plus  légèrement  qu’il  ne  nage;  car, 
lorsqu’il  est  poursuivi ,  il  franchit  aisément  une  haie  ou  un 
palis  de  six  pieds  de  haut.  Le  cerf  a  la  voix  d’autant  plus 
forte  et  plus  grosse  et  plus  tremblante  qu’il  est  plus  âgé.  Il 
rail  d’une  manière  effroyable  dans  le  temps  du  rut.  La  biche 
a  la  voix  plus  faible  et  plus  courte,  elle  ne  rait  pas  d’amour 
mais  de  crainte. 

La  chair  du  faon  est  bonne  à  manger,  celle  de  la  biche  et 
du  daguet  n’est  pas  absolument  mauvaise,  mais  celle  du  cerf 
I.  22 
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a  toujours  un  goût  désagréable  et  fort.  Ce  que  cet  animal  a 
de  plus  utile,  c’est  son  bois  et  sa  peau.  Préparée,  elle  fait  un 
cuir  souple  et  durable.  Sa  corne  s’emploie  par  les  couteliers 
et  les  fourbisscurs.  La  chimie  en  tire  des  esprits  volatils  qui 
sont  d’un  grand  usage  en  médecine  ;  son  cœur  a  un  os  trian¬ 
gulaire  qu’on  prend  comme  cordial  ;  son  priape  pulvérisé 
est  aphrodisiaque,  c’est-à-dire,  excite  la  semence;  son  sang 
desséché  est  un  sudorifique  ordonné  dans  la  pleurésie;  sa 
moelle  dans  le  scorbut;  et  son  suif  s’applique  sur  les  exco¬ 
riations  et  les  ulcères  ;  son  poil  sert  aux  selliers  pour  rem¬ 
bourrer  les  selles  et  les  bâts. 

On  voit  dans  la  galerie  de  Fontainebleau  une  collection 
nombreuse  des  plus  grands  bois  de  cerf. 

Le  cerf  de  Corse  est  le  plus  petit  de  tous  les  cerfs  de  mon¬ 
tagne.  Il  n’a  que  la  moitié  de  la  hauteur  du  cerf  commun. 
Il  a  le  pelage  brun  avec  du  blanc  sur  les  fesses  et  la  queue, 
le  corps  trapu  et  les  jambes  courtes.  Scs  cornes  n’ont  que 
cinq  andouillcrs  tournés  du  même  coté  en  devant.  M.  de 
BuCTon  le  regarde  comme  variété  du  cerf  commun  et  dit  qu’il 
SC  trouve  également  en  Amérique  (vol.  VU,  p.  58;  vol.  X,  p. 
451).  On  voit  à  la  foire  (chez  le  sieur  Bergasol,  maître  du 
petit  cheval  turc)  un  cerf  approchant  du  cerf  de  Corse,  grand 
comme  une  biche,  fauve  gris,  à  cornes  longues  de  trois  pieds, 
cylindriques,  courbées  en  devant,  ayantchacune  un  andouil- 
1er  à  leur  origine  et  tournée  en  devant. 

Le  cerf  des  Ardennes ,  appelé  jBrandhiot  par  les  Alle¬ 
mands  ,  est  plus  grand  que  le  cerf  commun.  Il  en  diffère 
encore  par  son  pelage  dont  la  couleur  est  plus  noire,  et  par 
un  long  poil  qu’il  porte  dessus  et  dessous  le  cou,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  par  les  anciens  le  nom  d'hippehtphe  et  trage- 
lophcy  c’est-à-dire,  cerf  cheval  et  cerf  bouc.  M.  de  Buflbn  le 
regarde  encore  comme  une  variété  de'  race  du  cerf  commun, 
vol.  X,  p,  161. 
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Vaxîs  de  Pline  ou  le  cerf  du  Gange  se  trouve  non-seule¬ 
ment  au  Gange,  mais  encore  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
où  on  l'appelle  daim,  moucheté,  et  en  Barbarie;  il  y  en  a  à  la 
ménagerie  de  Versailles  des  troupeaux  qui  produisent  entre 
eux  aussi  facilement  que  les  daims.  Il  est  grand  comme  le 
daim,  c’est-à-dire,  qu’il  a  deux  pieds  huit  pouces  de  haut 
sur  le  dos.  Son  pelage  est  fauve  pâle,  moucheté  de  blanc. 
Son  bois  est  cylindrique  comme  celui  du  cerf,  à  trois  an- 
douillers  seulement. 

Le  chevreuil  se  trouve  en  Europe ,  excepté  en  Angleterre, 
en  Afrique  et  en  Amérique,  sur  les  montagnes,  sur  les  plaines 
des  pays  élevés,  dans  les  bois  taillis.  Il  a  la  forme  plus  arron¬ 
die,  la  taille  plus  dégagée,  plus  élégante,  la  physionomie 
plus  fine,  plus  agréable,  les  yeux  plus  vifs,  plus  brillants 
que  le  cerf;  il  a  aussi  plus  de  grâce,  plus  de  légèreté ,  plus 
de  vivacité,  plus  de  gaieté,  11  bondit  et  saute  plutôt  qu’il  ne 
court.  Son  poil  est  net, lustré,  brun  ou  roussâtre  avec  une 
tache  blanche  au  derrière.  Au  lieu  de  se  mettre  en  bandes, 
de  se  rassembler  par  troupes  comme  le  cerf  et  le  daim ,  il 
demeure  en  famille,  le  père,  la  mère  et  les  petits  seulement; 
on  ne  les  voit  jamais  s’associer  avec  les  étrangers,  ils  ne  sont 
pas  nombreux,  chaque  famille  de  trois  à  quatre  occupe  une 
espèce  de  taillis  d’environ  cent  arpents;  il  ne  change  pas  de 
femelles  comme  le  cerf;  il  entre  en  rut  une  fois  par  an,  a  la 
fin  d’octobre,  et  ce  rut  dure  quinze  jours  ;  il  ne  s’épuise  pas 
comme  le  cerf  ;  la  femelle  ou  la  chevrette  porte  cinq  mois  et 
demi.  Elle  met  bas  vers  la  fin  d’avril  ou  au  commencement 
de  mai,  ordinairement  deux  à  trois  petits,  et  souvent  un  seul. 
Les  faons  restent  avec  leurs  pères  et  mères  huit  à  neuf  mois 
en  tout,  et  lorsqu’ils  se  sont  séparés,  c’est-à-dire  vers  la  fin 
de  la  première  année  de  leur  âge,  leur  première  tête  com¬ 
mence  à  paraître  sous  la  forme  de  deux  dagues  beaucoup 
plus  petites  que  celles  du  cerf;  à  la  deuxième  année  les  cornes 
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ont  chacune  deux  ou  trois  andouillers;  à  trois  ans  elles  en 
ont  trois  à  quatre  j  ceux  qui  ont  passé  deux  ans  s’appellent 
vieux  brocards;  il  est  bien  rare  d’en  trouver  qui  en  aient 
davantage.  On  reconnaît  seuleinent  qu’ils  sont  vieux  che¬ 
vreuils  à  l’épaisseur  du  merrain,à  la  largeur  delà  meule,  à 
la  grosseur  des  perlures,  etc.  Le  cerf  ne  mue,  c’est-à-dire, 
ne  met  bas  ses  cornes  qu’au  printemps,  en  mars ,  et  ne  les 
refait  qu’en  été,  au  lieu  que  le  chevreuil  les  met  bas  en  no¬ 
vembre  et  les  refait  en  hiver,  parce  qu’il  ne  s’épuise  pas 
comme  le  cerf. 

Les  chevreuils  ne  vivent  guère  plus  de  douze  ou  quinze 
ans.  En  hiver,  iis  se  tiennent  dans  les  taillis  les  plus 
fourrés,  où  ils  vivent  comme  le  cerf  de  genêts,  de  bruyères, 
de  chatons  de  coudriers ,  de  marsaule ,  etc.  Au  prin¬ 
temps,  ils  vont  dans  les  taillis  plus  clairs  et  broutent  les 
boutons  et  les  feuilles  naissantes  de  presque  tous  les  arbres; 
cette  nourriture  chaude  fermente  dans  leur  estomac  et  les 
enivre  de  manière  qu’il  est  alors  très-aisé  de  les  surprendre. 
Ils  ne  savent  où  ils  vont,  ils  sortent  même  assez  souvent  hors 
du  bois  et  quelquefois  ils  approchent  du  bétail  et  des  endroits 
habités.  En  été,  ils  restent  dans  les  taillis  élevés  et  n’en 
sortent  que  rarement  pour  aller  boire  à  quelques  fontaines 
dans  les  grandes  sécheresses;  ils  préfèrent  la  bruyère  et  la 
ronce  aux  grains  et  aux  légumes.  Les  chevreuils  ne  raient 
pas  si  fort  ni  aussi  fréquemment  que  le  cerf.  Les  faons  ont 
une  petite  voix  courte  et  plaintive,  mi,  mi,  par  laquelle  ils 
marquent  le  besoin  de  nourriture;  ce  son  est  aisé  à  imiter 
et  la  mère  trompée  arrive  presque  sous  le  fusil  du  chasseur. 
Les  meilleurs  chevreuils  sont  ceux  des  pays  secs,  élevés, 
entrecoupés  de  collines,  de  bois,  de  terres  labourées  et  de 
friches.  Ceux  de  Montbard  en  Bourgogne  sont  très-renom¬ 
més.  Il  ne  faut  pas  qu’ils  aient  plus  de  deux  ans.  Le  che¬ 
vreuil,  quoique  beaucoup  plus  petit  que  le  cerf,  est  plus 
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fier,  plus  courageux  que  lui;  quand  il  se  liât  contre  un 
jeune  cerf,  il  Toblige  à  céder.  Il  est  plus  difficile  à  chasser 
que  le  daim ,  plus  rusé,  plus  adroit  que  le  cerf  à  se  dérober 
à  la  poursuite  des  chiens;  il  revient  sur  ses  pas  à  contre-sens 
pour  les  confondre;  puis  il  sépare  ses  pas  de  la  terre  par  un 
bond  qui  le  jette  à  côté  où  il  met  ventre  à  terre,  de  sorte 
que  la  troupe  des  chiens  passe  près  de  lui  sans  le  recon¬ 
naître  ni  le  soupçonner. 

Le  cariacou  de  Cayenne^  appelé  aussi  biche  des  Pale'tuvîers 
et  ciiflfïiactz  au  Brésil,  est  regardé  par  M.  de  Buffon  (vol.  VU, 
p.  93  et  vol.  X,  p.  426)  comme  une  variété  du  chevreuil,  un 
peu  plus  grande,  à  cornes  de  trois  andouillers  seulement,  à 
poil  brun,  mêlé  de  blanc  seulement  pendant  la  jeunesse. 

Les  cornes  rameuses,  mais  aplaties  du  daim,  suffisent 
pour  former  un  genre  diflérent  de  celui  du  cerf.  On  en  con¬ 
naît  trois  espèces  qui  sont:  1®  le  daim  proprement  dit, 
2*^  VélaUf  le  mazame. 

Le  daim  est  commun  dans  tous  les  pays  tempérés  de 
TEurope,  depuis  l'Espagne  jusqu’à  l’Allemagne;  on  n’en  voit 
point  en  Russie,  et  très-rarement  en  Suède  et  dans  les  autres 
pays  du  nord.  L’Angleterre  est  le  pays  de  l’Europe  où  il  y  en 
a  le  plus  et  où  l’on  en  fait  le  plus  de  cas.  On  en  voit  beau¬ 
coup  dans  le  bois  de  Boulogne  et  aux  environs  de  Paris;  ils 
aiment  surtout  les  terrains  élevés  entrecoupés  de  collines. 
M.  de  Buffon  pense  que  ceux  de  Virginie  et  des  autres  pro¬ 
vinces  tempérés  de  l’Amérique,  quoique  un  peu  plus  grands 
que  ceux  de  l’Europe,  sont  de  la  même  espèce  et  qu’ils  y 
ont  peut-être  été  transportés  (vol.  Vil,  p.  67;  vol.  12,  p.  219). 
Le  daim  des  modernes  n’est  pas  le  daim  des  anciens  qui  est 
le  nangiierâa  Sénégal  dont  nous  parlerons  ci-après.  Cet  ani¬ 
mal  a  à  peu  près  la  grandeur  d’une  forte  chèvre,  la  forme 
du  cerf,  seulement  la  queue  plus  longue,  atteignant  jusqu’au 
milieu  des  cuisses.  Les  jeunes  ont  le  poil  fauve  brun,  et  les 
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vieux  Tont  fauve  clair,  ils  sont  rarement  mouchetés  de 
blanc,  on  en  voit  quelquefois  de  blancs.  Leur  bois  est  aplati, 
et  fort  large  à  l’extrémité  qui  est  comme  dentée,  deux  fois 
plus  court  que  la  longueur  de  leur  corps,  pris  du  nez  à  l’ori¬ 
gine  de  la  queue,  plus  courbé  en  dedans  que  celui  du  cerf 
et  plus  garni  d’andouillers.  On  compte  communément  dix  à 
douze  andouillers  ou  dentelures.  Ce  bois  manque  à  la  daine, 
comme  à  la  femelle  du  cerf;  il  tombe  tous  les  ans,  mais 
quinze  jours  plus  tard  qu’au  cerf.  Le  daim  entre  en  rut 
quinze  jours  ou  trois  semaines  après  le  cerf;  il  ne  s’épuise 
pas  comme  lui  et  ne  s’écarte  pas  de  son  canton  pour  aller 
chercher  les  femelles;  cependant  ils  se  les  disputent  et  se 
battent  à  outrance.  Ils  raient  alors  assez  fréquemment,  mais 
d’une  voix  basse  et  comme  entrecoupée.  Il  paraît  que  dans 
les  parcs  où  ils  se  trouvent  en  grand  nombre,  ils  forment  des 
troupes  de  cinq  à  six  et  même  sept  à  huit  qui  marchent  tous 
ensemble,  les  plus  âgés  à  la  têle.  Il  broute  de  plus  près  que 
le  cerf,  d’où  il  arrive  que  le  bois  coupé  par  la  dent  du  daim 
repousse  beaucoup  plus  difficilement  que  celui  qui  l’a  été 
par  le  cerf.  Les  jeunes  mangent  plus  vite  et  plus  avidement 
que  les  vieux.  Ils  sont  en  état  d’engendrer  et  de  produire 
depuis  l’âge  de  deux  ans  jusqu’à  quinze  ou  seize.  Ils 
cherchent  la  femelle  dès  la  deuxième  année  de  leur  vie  et  en 
changent  comme  le  cerf.  La  daine,  quoique  plus  petite  que 
la  biche,  porte  huit  mois  et  quelques  jours  comme  elle.  Elle 
produit  de  même  ordinairement  un  faon,  quelquefois  deux 
et  très-rarement  trois.  Le  daim  vit  vingt  ans.  C'est  l’animal 
le  moins  sauvage,  le  i)lus  facile  à  apprivoiser  de  tous  ceux 
de  la  famille  des  cerfs.  Lorsqu’il  est  ]ioiirsuivi  par  les  chas¬ 
seurs  ,  il  a  les  ruses  du  cerf  et  se  jette  à  l’eau  comme  lui 
quand  il  est  forcé  et  épuisé;  mais  il  ne  scforlonge  pas  tant, 
ne  s’éloigne  pas;  il  ne  fait  que  tourner,  revient  souvent  sur 
ses  pas  et  cherche  seulement  à  se  dérober  aux  chiens  en  leur 
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donnant  le  change,  La  peau  du  daim,  passée  à  l’huile  par  les 
chamoiscurs,  sert,  comme  l’on  sait,  à  faire  des  culollcs,  des 
gants,  des  bas,  etc. 

VdlaUj  allie  des  Grecs,  est,  selon  M.  de  Buffon,  le  meme 
animal  que  Vorigml  du  nord  de  l’Amérique;  il  se  trouve 
au  nord  de  la  Chine,  en  Tartarie,  en  Sibérie,  en  Russie,  en 
Pologne,  en  Suède  et  en  Norwège,  il  n’approche  pas  davan¬ 
tage  du  pôle  et  reste  en  deçà  du  cercle  polaire.  Les  lieux  aux¬ 
quels  il  s’attache  sont  les  plaines,  les  terres  basses  et  les  forêts 
humides  remplies  de  sapins,  il  en  occupe  les  solitudes  les 
plus  profondes  et  les  plus  épaisses.  Cet  animal  surpasse  un 
peu  le  cerf  en  grandeur,  il  a  cinq  pieds  et  demi  de  longueur 
du  bout  du  nez  à  l’origine  de  la  queue.  Son  poil  est  gris  cen¬ 
dré,  tirant  sur  le  jaune,  plus  pâle  en  été,  long  de  trois  pouces, 
spongieux  au  dedans  comme  le  jonc  lorsqu’on  l’examine  au 
microscope.  Scs  cornes  sont  à  peine  longues  de  deux  pieds, 
mais  très-larges,  très-aplaties  et  garnies  en  devant  de 
quinze  à  vingt  andouillers.  Il  les  perd  tous  les  ans  en  février 
et  mars  pour  en  reprendre  de  nouvelles  qui  ne  sont  parfaite¬ 
ment  bien  consolidées  qu’au  mois  d’août.  La  glande  pinéalc 
de  son  cerveau  est  des  plus  grandes,  ayant  plus  de  trois  lignes 
de  longueur,  ainsi  que  celle  du  dromadaire  et  des  animaux 
timides;  au  lieu  que  dans  les  animaux  courageux  et  carnas¬ 
siers  comme  le  lion,  l’ours,  celte  partie  est  presque  insen¬ 
sible.  L’organe  de  l’odorat  est  fort  étendu  chez  cet  animal, 
ce  qui  rend  raison  de  la  finesse  de  ce  sens.  L’élan  vit  de 
feuilles,  d’écorces  de  sapin  et  de  mousse.  Comme  le  cerf,  il 
va  par  troupes  et  nage  aussi  bien  que  lui.  Il  entre  en  rut  vers 
la  fin  d’août  et  ne  se  bat  point  pour  sa  femelle.  Dans  ce  temps 
il  pousse  un  cri  semblable  à  celui  du  cerf.  La  femelle  met  bas 
vers  la  mi-mai,  c’est-à-dire  au  bout  de  huit  mois  et  demi  à 
neuf  mois,  un  faon  ou  deux  qui  suivent  leur  mère  pendant 
deux  à  trois  ans.  Une  singularité  commune  à  l’élan  et  au 
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renne  cVst  que  quand  ces  animaux  marchent,  soit  lentement, 
soitavec  précipitation,  les  cornes  de  leurs  pieds  font  à  chaque 
mouvement  un  bruit  de  craquement  si  fort  qu’il  semble  que 
toutes  les  jointures  de  leurs  jambes  se  déboîtent.  Ce  bruit 
avertit  les  loups  qui  viennent  en  nombre  pour  les  attaquer. 
Les  élans  ont  quelquefois  une  caroncule  en  forme  de  glande 
ou  doline  pendante  sous  la  gorge,  mais  ce  n’est  pas  une 
chose  constante. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  cet  animal  est  sujet  à  l’épi¬ 
lepsie,  parce  que,  quand  il  est  poursuivi ,  il  tombe  quelque¬ 
fois  tout  à  coup  sans  avoir  été  tiré  ni  blessé,  et  que  la  corne 
de  ses  pieds,  portée  en  bague  ou  en  amulette,  peut  guérir 
de  cette  maladie.  Si  elle  pouvait  être  de  quelque  utilité  ce 
serait  râpée ,  bue  dans  quelque  liquide,  à  cause  du  sel  vo¬ 
latil  qu’elle  contient.  Les  plus  grandes  peaux  d’élan  s’ap¬ 
pellent  chapons;  on  les  envoie,  passées  en  huile,  sous  le 
nom  de  peaux  de  baffles;  on  en  fait  des  baudriers,  des  cein¬ 
tures,  des  gants  et  des  cuirasses,  parce  qu’elle  est  très- 
épaisse  ,  très -dure ,  et  presque  impénétrable  aux  coups  de 
feu. 

Le  mazame  du  Mexique ,  figuré  et  décrit  par  Hernandez 
sous  le  nom  de  tauilamazame  (p.  324),  est  une  troisième 
espèce  de  daim  de  la  grandeur  du  notre,  mais  à  cornes 
plus  courtes,  avec  deux  andouillers  seulement,  roux  sur  le 
dos  et  blanc  sur  les  côtés  et  sous  le  ventre. 

Le  RENNE  ne  diffère  du  genre  du  daim  qu’en  ce  que  ses 
cornes  sont  plates,  mais  à  andouillers  dentés;  la  femelle  a 
des  cornes  plates  comme  celles  du  mâle,  mais  plus  petites, 
et  qui  se  renouvellent  même  malgré  la  castration,  deux 
particularités  qui  ne  se  voient  dans  aucun  autre  animal.  On 
n’en  connaît  qu’une  espèce,  en  supposant,  avec  M.  de  Buf- 
fon  (vol.  X,  p.  227),  que  le  caribou  du  Canada  n’en  diffère 
point.  Le  renne  existait  autrefois  dans  les  hautes  montagnes 
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des  Pyrénées;  aujourd'hui  on  n’en  trouve  plus  au  delà  du 
cercle  polaire,  ils  sont  tous  confines  au  delà  dans  la  Laponie 
septentrionale,  dans  le  Groenland  et  le  Spitzberg  où  il  ha¬ 
bite  les  montagnes  couvertes  de  peupliers.  Cet  animal  est 
un  peu  plus  bas  de  corps,  mais  plus  ramassé,  plus  trapu 
que  le  cerf;  il  a  le  poil  très-fourni,  bien  noir  et  fort  long 
sous  le  cou,  la  queue  courte,  les  oreilles  plus  longues  que 
le  cerf,  le  pied  plus  large,  les  cornes  aussi  longues  que  la 
moitié  du  corps  et  souvent  comme  le  corps  entier,  à  andoiiil- 
1ers  aplatis  et  dentés  au  bout,  et  dont  il  y  en  a  ordinaire¬ 
ment  un  qui  s’avance  sur  le  front,  pareillement  ramifié, 
pendant  que  les  autres  se  couchent  sur  le  dos. 

Pendant  l’hiver  il  se  nourrit  d'une  mousse ,  ou ,  pour  par¬ 
ler  en  botaniste,  d'une  espèce  de  lichen  blanc  qu’il  sait 
trouver  sous  les  neiges  épaisses  en  les  fouillant  avec  son  bois 
et  les  détournant  avec  ses  pieds.  En  été  il  vit  de  boulons  et 
de  feuilles  d’arbres  plutôt  que  d’herbes. 

Son  bois  mue  tous  les  ans  au  printemps,  et  se  renouvelle 
également  dans  les  mâles,  dans  les  femelles  et  dans  les  hon¬ 
gres,  ce  qui  indique  dans  cet  animal  une  surabondance  de 
nourriture;  il  se  cliarge  aussi  de  venaison  comme  le  cerf.  Il 
entre  en  rut  vers  la  fin  de  septembre.  La  femelle  porte  huit 
mois  et  ne  produit  qu’un  petit.  Parmi  les  femelles,  comme 
parmi  les  biches,  il  s’en  trouve  quelques-unes  qui  ne  pro¬ 
duisent  pas.  Le  faon  est  d’abord  roux,  mêlé  de  jaune;  il  suit 
sa  mère  pendant  deux  ou  trois  ans.  Ce  n'est  qu’à  l’àge  de 
quatre  ans  que  le  renne  a  pris  tout  son  accroissement.  Il  ne 
vil  que  seize  ans  dans  l’état  de  domesticité,  et  jusqu’à  vingt- 
huit  ou  trente  ans  dans  î'état  de  nature. 

Cet  animal  vit  par  troupes  et  va  de  compagnie  comme  le 
cerf.  Il  s’apprivoise  aisément,  aussi  les  Lapons  n’onl-ils  pas 
d’autre  bétail  dans  leur  climat  glacé  qui  ne  reçoit  du  soleil 
que  des  rayons  obliques,  où  la  nuit  a  sa  saison  comme  le 
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jour,  où  la  neige  couvre  la  terre  dès  le  commeucement  de 
Paulomne  jusqu’au  printemps,  où  la  ronce,  le  genièvre  et 
la  mousse,  c’est-à-dire  le  lichen,  sont  seuls  la  verdure  de 
l’èté.  Les  Lapons ,  ne  pouvant  espérer  de  nourrir  des  troupes 
de  bœufs,  de  brebis  et  de  chevaux,  ont  fait  ce  que  nous  fe¬ 
rions  si  nous  venions  à  perdre  ces  bestiaux  utiles ,  ils  ont  ap¬ 
privoisé  les  rennes  qui  sont  les  cerfs  de  leurs  bois.  Dès  Page 
d’un  an  ils  châtrent  les  mâles  avec  les  dents,  ils  ne  gardent 
qu’un  mâle  entier  pour  cinq  à  six  femelles.  Ce  n’est  qu’à 
quatre  ans,  c’est-à-dire  à  Page  où  ils  ont  pris  tout  leur  ac¬ 
croissement,  qu’on  commence  à  les  dresser  au  travail;  on 
ne  se  sert  que  des  hongres,  car  les  rennes  entiers  sont  trop 
fiers.  On  choisit  les  plus  légers  pour  tirer  les  traîneaux  et 
les  plus  lents  pour  voiturer  les  bagages;  ces  traîneaux  sont 
des  espèces  de  bateaux  légers  garnis  par-dessous  de  peaux 
déjeunes  rennes.  Le  renne  attelé  à  ce  bateau  va  si  promp¬ 
tement  qu’il  peut  faire  quatre  ou  cinq  lieues  par  heure  ; 
mais  il  faut  y  être  habitué  et  s’occuper  continuellement  du 
soin  de  l’empêcher  de  verser.  Le  renne  ne  sert  pas  seule¬ 
ment  aux  Lapons  pour  remplacer  le  cheval,  il  leur  lient 
encore  lieu  du  bœuf  et  de  la  brebis  en  leur  fournissant  du 
lait  très-substantiel,  une  chair  excellente,  une  bonne  four¬ 
rure  et  un  cuir  très-souple.  Aussi  les  plus  riches  Lapons 
en  ont-ils  des  troupeaux  de  quatre  ou  cinq  cents,  et  les 
pauvres  au  moins  une  dizaine.  On  les  mène  au  pâturage,  on 
les  ramène  à  Pétable  ou  bien  on  les  enferme  dans  des  parcs 
pendant  la  nuit,  pour  les  mettre  à  l’abri  des  loups.  Pour 
avoir  des  rennes  de  meilleure  race  et  plus  robustes,  dans  le 
temps  de  la  chaleur  des  femelles  on  les  lâche  dans  les  bois 
où  on  les  laisse  saillir  par  les  rennes  sauv'ages.  Les  petits 
issus  de  ce  mélange  sont  plus  fringants  et  moins  doux  que 
les  autres.  On  les  préfère  pour  les  atteler  au  traîneau. 

Le  reune  est  sujet  à  avoir,  vers  la  fin  de  riuver,  la  peau 
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toute  criblée  par  les  vers  de  taon  dont  cette  mouche  y  a  dé¬ 
posé  les  œufs.  Ces  vers  y  vivent  jusqu^en  été  où  ils  en  sor¬ 
tent  pour  se  métamorphoser  en  insectes  ailés,  c'est-à-dire 
en  taons  j  c'est  alors  que  ces  trous  se  referment ,  et  c'est  en 
automne  que  l'on  lue  les  rennes  pour  en  avoir  la  fourrure 
qui  est  alors  dans  son  meilleur  état. 

tO'  Famille.  LES  BOEUFS  ,  EOF  ES, 

Après  la  famille  des  cerfs  vient  naturellement  celle  des 
bœufs.  Ces  animaux  ont  des  pieds  fourchus  et  les  mâchoires 
conformées  de  même.  Ils  n'en  diffèrent  qu’en  ce  que  leurs  cor¬ 
nes  ne  tombent  jamais,  en  ce  qu’elles  sont  simples  et  com¬ 
posées  de  deux  substances,  Tune  osseuse  comme  celle  de  la 
corne  du  cerf ,  qui  fait  corps  avec  l’os  du  crâne  dont  elle  sem¬ 
ble  être  un  prolongement,  mais  recouverte  par  une  autre 
substance  de  matière  de  corne  qui  l’emboîte,  qui  lui  sert 
d’enveloppe  et  qui  lui  adhère  si  peu  qu'on  peut  l’enlever 
facilement.  Celte  dernière  substance,  cette  corne  paraît  tirer 
son  origine  et  sa  nourriture  de  la  peau  même  de  l’animal ,  au 
lieu  que  l'os  qui  lui  sert  de  base  paraît  n'etre  qu'une  continua¬ 
tion  de  l’os  du  crâne.  La  famille  des  bœufs  comprend  quatorze 
genres,  qui  sont  :  1®  le  leiorte  du  Sénégal,  ou  le  coudons; 
2“  l’oRTOPOGON  ;  5*"  TioriG  ;  4”  I’eabs;  S®  le  pogox;  6"  le  nagal, 
ou  le  daim  des  anciens  ;  7"  la  girafe  ;  8“  le  chamois  ,  riqjî- 
cf/pra;  9“  le  bubalj  10®  le  strepsiceros  j  11®  le  boeuf,  hos; 
12®  le  bouc  et  le  mouton;  15®  le  condoma  ;  14®  le  bouquetin. 

Le  daim  des  anciens  était  un  animal  à  cornes  recourbées 
en  crochets  sur  le  devant  du  front;  car  Pline  dit  très- 
expressément  :  Cornua  r«pj caprfs  in  dorsnm  aduncata  damis 
in  adçersum  (Jlîstoire  naturelle,  liv.  YI ,  chap.  xxxvii). 
Or,  les  seuls  animaux  qui  aient  les  cornes  ainsi  courbées 
sont  quatre  espèces  de  nagal  et  de  nagor  du  Sénégal.  Le 
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NAGOR  est  un  animal  de  la  grandeur  de  la  chèvre,  à  poil 
fauve,  à  cornes  coniques  longues  de  cinq  pouces  et  demi, 
courbées  en  demi-cercle  en  devant  sur  le  front,  et  relevées 
d’un  à  deux  anneaux  à  leur  base. 

L'espèce  de  la  girafe  ,  camelopardalis ,  est  unique  et 
peu  nombreuse.  Elle  paraît  particulière  à  l’Afrique,  depuis 
les  déserts  de  rÉLhiopie  jusqu’au  cap  de  Bon  ne- Espérance. 
C’est  le  plus  haut  de  tous  les  quadrupèdes  connus;  lorsqu’il 
est  posé  sur  les  quatre  pieds ,  il  peut  atteindre  avec  sa  tête 
à  seize  ou  dix-sept  pieds  de  hauteur,  et  M.  l’abbé  Rochon  , 
de  l’Académie,  m’a  dit  en  avoir  vu  une  peau  empaillée  au 
cap  de  Bonne-Espérance  qui  avait  vingt-cinq  pieds  de  hau¬ 
teur,  suivant  les  mesures  qu’il  en  a  prises.  Pour  prendre 
une  idée  de  la  forme  de  cet  animal,  il  faut  se  représenter 
un  chameau  à  cou  extrêmement  long  et  à  jambes  anté¬ 
rieures  une  fois  plus  longues  que  les  postérieures.  Sur  son 
cou  règne  une  crinière  que  quelques-uns  disent  se  pro¬ 
longer  jusqu’à  la  queue ,  qui  pend  jusqu’aux  genoux  seule¬ 
ment  et  qui  est  terminée  par  un  llocon  de  poil.  Sa  tctc  est 
ornée  de  deux  cornes  longues  d’un  pied  et  demi  à  deux 
pieds,  que  les  uns  disent  droites,  les  autres  courbées  un 
peu  en  devant,  et  d’autres  courbées  en  arrière.  Le  fond  de  sa 
couleur  est  fauve ,  rougeâtre,  moucheté  de  blanc ,  même  sur 
sa  crinière.  Cet  animal  paraît  boiter  en  marchant,  à  cause  de 
la  disposition  de  scs  jambes.  Il  marche  à  pieds  joints,  les  deux 
de  devant  partant  les  premiers,  comme  dans  le  lièvre.  Sa 
nourriture  ordinaire  est  bornée  aux  feuilles  et  aux  bour¬ 
geons  des  arbres. 

Ce  qui  dilférencie  le  genre  du  chamois,  riipicapra,  d’avec 
les  autres  genres  d’animaux  de  la  famille  des  bœufs  qui  ont 
les  cornes  coniques,  c’est  que  ces  cornes,  au  lieu  d’être  cour¬ 
bées  sur  le  devant  de  la  tête,  sont  au  contraire  courbées  en 
crochets  sur  l’occiput.  On  connaît  cinq  espèces  de  chamois 
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qui  sont  :  1°  le  chamois  ordinaire,  rupîcapra;  2®  Vimrd^ 
ou  le  petit  diamois  de  la  Suisse ,  dorcrts  ;  5°  le  /îmm  du 
Sénégal;  -4“  le  petit  chamois  Amérique  ;  5®  \à  petite  chèvre 
d’Amérique. 

Le  chamois  proprement  dit,  rapicapra^  est  un  animal  par¬ 
ticulier  à  l’Europe  tempérée,  dont  il  habite  la  partie 
moyenne  des  plus  hautes  montagnes  des  Pyrénées ,  des 
Alpes  et  du  Dauphiné;  il  craint  tellement  la  chaleur  que, 
Pété,  il  reste  au  nord  de  ces  montagnes,  àPombre  des  bois, 
ou  des  tas  de  neige,  ou  dans  des  antres  de  rochers.  Dans 
Phiver,  il  descend  au  fond  des  vallons,  du  coté  exposé  au 
midi.  11  est  fort  peu  plus  grand  que  la  chèvre,  dont  il  a 
l’encolure  et  le  poil  long  et  ondé ,  dont  il  ne  diffère  à  Pexté- 
rieur  que  par  ses  cornes ,  qui,  comme  nous  Pavons  dit,  sont 
coniques,  noires,  ridées  ou  sillonnées  fièrement  en  long, 
longues  de  cinq  à  six  pouces,  et  courbées  en  arrière  à  leur 
extrémité,  qui  forme  un  petit  crochet  lisse.  Son  poil  est 
cendré  gris  au  printemps,  fauve  en  été,  et  brun  en  hiver, 
excepté  sur  la  tetc  et  sur  le  ventre ,  où  il  est  blanc.  Les 
chamois  sont  par  troupes  de  dix  à  quatre-vingts,  ou  même 
davantage;  ils  vont  à  la  pâture  le  matin  et  le  soir,  rarement 
dans  la  journée,  pour  éviter  les  grandes  chaleurs;  le  mâle 
ne  quitte  pas  sa  femelle.  On  assure  qu’ils  vivent  vingt  à 
trente  ans.  Us  sont  en  rut  en  octobre  et  novembre.  Les 
femelles  portent  sept  à  buîl  mois,  et  mettent  bas,  pour  Por- 
dinaire  ,  en  mars  et  avril  un  petit  qui  suit  sa  mère  jusqu’en 
octobre.  Le  cri  ordinaire  du  chamois  est  un  bêlement  bas 
d’une  cl  lèvre  enrouée.  Lorsqu’il  est  surpris  ,  son  cri  est  un 
sifilemcnt  aussi  long  que  Pbaleinc  lui  permet  de  Péiendre, 
d’abord  très-aigu  et  baissant  sur  la  fin,  mais  si  fort  que  les 
rochers  et  les  bois  en  retentissent. 

Ces  animaux  marchent  sur  les  rochers  les  plus  escarpés 
aussi  facilement  que  les  autres  animaux  marchent  dans  les 
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plaines;  ils  ne  vont  presque  que  par  bonds  et  par  sauts  ;  ils 
ne  montent  ni  ne  descendent  jamais  perpendiculairement, 
mais  en  décrivant  une  ligne  oblique  avant  que  de  se  préci¬ 
piter  du  haut  d'un  rocher;  ils  le  frappent  trois  ou  quatre 
fois  du  pied;  quelquefois  le  rocher  sur  lequel  ils  se  précipi¬ 
tent  a  vingt  ou  trente  pieds  de  haut  perpendiculairement, 
sans  autre  place  que  celle  qu’il  faut  pour  poser  leurs  pieds. 
A  voir  leur  légèreté  et  leur  précision,  ils  semblent  voler 
plutôt  que  sauter. 

Ils  mangent  la  carline,  le  doronic,  et  broutent  le  pin 
et  le  sapin  qui  les  rafraîchissent.  Ils  aiment  à  lécher  les 
pierres ,  on  en  voit  dans  les  Alpes  ,  qui  sont  creusées  par  la 
langue  de  ces  animaux  ;  ce  sont  des  pierres  nitreuses  ou  im¬ 
prégnées  de  sel  marin;  on  sait  qu'ils  aiment  beaucoup  le  sel , 
aussi  en  répand-on  dans  les  endroits  où  on  veut  les  attirer. 

Le  chamois,  quoique  sauvage  de  son  naturel,  s’apprivoise 
lorsqu’on  le  prend  jeune;  mêlé  dans  un  troupeau  de  chè¬ 
vres  ,  il  va  et  vient  avec  elles. 

M.  de  Buffon  prétend,  vol.  X,  p.  299,  que  cet  animal 
est  absolument  de  la  même  espèce  que  la  chèvre,  qu’il  en  est 
comme  la  tige  femelle,  et  que  le  bouquetin  est  pareille¬ 
ment  de  la  même  espèce  ,  et  en  est  la  lige  mâle.  Cependant 
ce  grand  philosophe  sait  que  ces  trois  animaux  ne  se  mêlent 
jamais ,  et  celte  preuve,  qui  est  la  meilleure  de  toutes,  sui¬ 
vant  ses  propres  principes ,  nous  les  fait  regarder  non-seu¬ 
lement  comme  des  espèces,  mais  même  comme  des  genres 
très-différents,  à  nombre  d’autres  égards. 

Le  chamois  est  sujet  à  produire  dans  un  de  ces  estomacs 
une  œgagropile  sphérique  formé  des  poils  qu’il  avale  en  se 
léchant,  et  de  quelques  fibres  de  plantes,  telles  que  celles 
de  la  carline  et  du  doronic  qui  n’a  pu  être  digéré  par  son 
estomac. 

Sa  chair  est  aussi  bonne  à  manger  que  celle  du  chevreuil. 
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On  prétend  que  son  fiel  dissipe  les  taies  des  yeux  et  la  nyc- 
talopie,  c'est-à-dire  cette  maladie  dans  laquelle  la  vue  s’af¬ 
faiblit  à  rapproche  de  la  nuit.  Scs  cornes  s’emploient  en 
pommes  de  cannes.  Sa  peau  préparée  est  souple  et  chaude, 
on  en  fait  des  vestes,  des  culottes ,  des  bas,  des  gants;  on 
sait  qu’aujourd’hui  on  a  trouvé  le  moyen  de  préparer  les 
peaux  de  chèvres,  de  moutons,  de  cerfs,  de  chevreuils  et  de 
daim,  de  manière  qu’elles  ont  le  même  avantage  de  pouvoir 
SC  savonner  sans  perdre  leur  souplesse  et  leurs  autres  bon¬ 
nes  qualités.  Son  sangestchaud  comme  celui  du  bouquetin. 

Uisard  ou  petit  chamois  de  la  Suisse ^  dorcaSf  diffère  du 
chamois  commun  en  ce  que  :  1®  il  est  plus  petit ,  grand  au 
plus  comme  la  chèvre  ;  2®  son  poil  est  aussi  court  que  celui  du 
cerf  cl  rougeâtre  ;  5“  il  demeure  toujours  sur  les  montagnes 
les  plus  inaccessibles,  sans  jamais  descendre  dans  les  vallons. 

Ces  deux  espèces  de  chamois  ont  deux  ennemis  dange¬ 
reux  :  savoir,  le  loup  cervier;  2®  le  lœminer-gcyer,  es¬ 
pèce  d’aigle  que  les  Suisses  sont  cependant  venus  à  bout  de 
détruire  en  partie. 

Le  genre  du  bœuf  se  distingue  facilement  de  tous  les  au¬ 
tres,  en  ce  qu’il  a  des  cornes  coniques  assez  courtes ,  lisses, 
écartées  latéralement,  et  comme  ondées.  On  en  connaît  deux 
espèces  :  1“  le  bœaf^  2"  le  buffle. 

Le  bœuf  montre  dans  son  espèce  trois  variétés  remar¬ 
quables  qu’il  faut  bien  distinguer  avant  que  d’en  faire  rhis- 
toire.  Ces  variétés  sont  ;  1°  Vaiirochs,  unis  ^  ou  taureau 
sauvage;  2°  le  bison  y  le  zébu  ou  le  bonasus  ;  3®  le  bœuf 
ou  îaurean  commun  et  domestique  :  ces  animaux  se  mêlent 
et  produisent  ensemble  des  petits  féconds  entre  eux  et  dans 
leurs  générations  suivantes,  d’où  il  suit  qu’ils  ne  font 
qu’une  seule  et  même  espèce. 

Vaurochs  on  taureau  sauvage  sans  bosse,  nrns,  est  la  race 
primitive  de  tous  les  bœufs  cl  bisons;  Î1  est  plus  grand  et 
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plus  fort  que  nos  l)œufs  domestiques.  Sa  race  occupe  les 
zones  froides  et  tempérées  ;  elle  ne  s’est  pas  fort  répandue 
vers  les  contrées  du  midi. 

Le  bœuf  domestique  sans  bosse  occupe  l’Europe  entière  et 
les  parties  septentrionales  de  l’Asie  et  de  l’Afrique ,  en  y 
comprenant  les  îles  adjacentes  qui  sont  sous  le  même  paral¬ 
lèle  jusqu’aux  Açores. 

Le  bison  ou  zébu,  ou  bœuf  à  bosse,  bonasus,  Arîst. ,  peu¬ 
ple  toutes  les  parties  méridionales  de  l’Afrique  et  de  l’Asie. 
On  l’a  trouvé  aussi  en  grande  quantité  dans  toute  la  par¬ 
tie  septentrionale  de  l’Amérique ,  depuis  le  Canada  jusqu’au 
Mexique  ;  mais  comme  on  n’en  a  rencontré  aucun  dans 
les  autres  parties  de  celle  île,  il  est  probable  que  ces  ani¬ 
maux  y  avaient  été  transportés.  Les  plus  grands  bœufs  que 
l’on  ait  encore  observés  se  trouvent  selon  Gmelin  dans  les 
provinces  qu’occupent  les  Tartares  calmoucs;  ils  ont  près 
de  six  pieds  de  hauteur  sur  le  garrot,  ceux  de  l’Ukraine  vien¬ 
nent  après,  ensuite  ceux  du  Danemark,  de  la  Hollande  et 
de  la  Suisse.  Ceux  d’Islande  sont  communément  dépourvus 
de  cornes  ;  ceux  au  contraire  de  l’Abyssinie,  selon  le  doc¬ 
teur  Lobe  ,  les  ont  si  grandes  qu’elles  tiennent  plus  de  vingt 
pintes  et  que  les  Abyssins  en  font  leurs  cruches  et  leurs  bou¬ 
teilles.  Flacourt  nous  apprend  encore  qu’à  Madagascar  il  y  a 
des  bœufs  dont  les  cornes  sont  pendantes  et  a  Hachées  à  la 
peau.  Les  cornes  tombent  une  fois  seulement  dans  la  vie  à 
l’àgcde  trois  ans,  et  sont  remplacées  aussitôt  en  augmentant 
tous  les  ans. 

La  loupe  ou  la  bosse  de  chair  qui  s’élève  sur  le  garrot  des 
bisons  d’Afrique  a  souvent  plus  d’un  pied  de  hauteur.  Les 
bisons  qui  tirent  les  carrosses  à  Surate  sont  blancs ,  de  basse 
taille,  et  ont  deux  bosses  pareilles  (  selon  Pictro  de  Laval  le, 
Voyages ,  t,  YI,  p.  273).  11  y  a  apparence  que  celle  bosse 
est  comme  celle  du  chameau ,  moins  un  produit  de  la  nature 
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qu’un  effet  du  travail,  un  stigmate  de  resclavage.  Elle  s’est 
formée  par  les  poids  excessifs  dont  on  a  chargé  ces  bisons 
en  Afrique,  et  dans  tous  les  pays  où  on  les  fait  porter ,  et 
elle  a  crû  à  proportion  de  l’abondance  de  la  nourriture,  car 
elle  disparaît  quand  ranimai  est  maigre  ou  mal  nourri.  Elle 
disparaît  aussi  dans  le  mélange  des  deux  races.  Ce  qui  semble 
le  prouver  encore  ,  c’est  qu’en  Europe  où  on  ne  les  emploie 
qu’à  tirer,  ils  n’ont  pas  subi  cette  altération.  Le  poil  des 
bœufs  est  beaucoup  plus  court  dans  les  pays  chauds  que 
dans  les  pays  froids.  Il  y  en  a  de  toutes  les  couleurs ,  de 
rougeâtre,  de  roux,  de  bai,  de  brun  ,  de  noir  ,  de  gris  ,  de 
pommelé  et  de  blanc.  Le  poil  roux  est  le  plus  commun  ,  et 
plus  il  est  rouge,  plus  il  est  estimé;  le  poil  bai,  le  brun  et 
le  noir  viennent  apres. 

Un  taureau  étalon  doit  être  gros ,  bien  fait  et  en  bonne 
chair  :  il  doit  avoir  le  poil  rouge,  l’œil  noir,  le  regard  fixe, 
la  létc  courte,  le  front  ouvert,  les  cornes  grosses,  courtes 
et  noires,  les  oreilles  longues  et  velues  ,  le  mufle  grand,  le 
nez  court  et  droit,  le  cou  charnu  et  gros,  les  épaules  et  la 
poitrine  larges,  les  reins  fermes,  le  dos  droit,  les  jambes 
grosses  et  charnues,  l’allure  ferme  et  sûre  ,  la  queue  longue 
et  bien  couverte  de  poils  touffus  et  fins.  Un  bon  bœuf  pour 
la  charrue  ne  doit  différer  du  taureau  étalon  qu’en  ce  qu’il 
doit  avoir  les  cornes  fortes  ,  luisantes,  et  de  moyenne  gran¬ 
deur,  les  épaules  grosses  et  pesantes ,  le  fanon  ,  c’est-à-dire 
la  peau  du  devant  pendante  jusque  sur  les  genoux,  le 
ventre  spacieux  et  tombant ,  la  croupe  épaisse  ,  les  muscles 
élevés ,  l’ongle  court  et  large  ,  enfin  il  faut  qu’il  soit  sensible 
à  l’aiguillon  et  obéissant  à  la  voix. 

Les  vaches  entrent  communément  en  chaleur  au  prin¬ 
temps  ;  mais  il  y  en  a  de  plus  précoces  et  de  plus  tardives; 
elles  reçoivent  le  taureau  et  deviennent  pleines  depuis  le 
IS  avril  jusqu’au  13  juillet.  Elles  portent  neuf  mois,  et 
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mettent  bas  au  commencement  du  dixième.  On  a  donc  des 
veaux  en  quantité,  depuis  le  15  janvier  jusqu’au  15  avril; 
on  en  a  aussi  pendant  tout  rélé,  assez  abondamment,  et 
l’automne  est  le  temps  où  ils  sont  le  plus  rares.  Les  vaches 
sont  sujettes  à  avorter  lorsqu’on  ne  les  ménage  pas  et  qu’on 
les  met  à  la  charrue;  il  faut  alors  les  empêcher  de  sauter 
des  fossés,  des  haies  ,  les  mettre  dans  les  pâturages  les  plus 
gras ,  six  semaines  avant  qu’elles  mettent  bas  ;  on  les  nourrit 
plus  largement  qu’à  l’ordinaire ,  en  leur  donnant  à  l’étable 
de  l’herbe  pendant  l’été  et  l’hiver,  du  son  le  matin ,  ou  de 
la  luzerne,  du  sainfoin  ;  il  y  en  a  dont  le  lait  tarit  six  se¬ 
maines  avant  de  mettre  bas  ;  celles  qui  en  ont  jusqu’aux  der¬ 
niers  jours  sont  les  meilleures  nourrices,  mais  ce  lait  est 
généralement  mauvais  et  peu  abondant.  Il  faut  alors  cesser 
de  les  traire.  Lorsque  la  vache  a  vêlé ,  on  la  met  dans  une 
étable  séparée  avecson  petit,  la  nourrissant  bien  pendant  dix 
ou  douze  jours  avec  la  luzerne ,  le  sainfoin  et  de  la  farine  de 
fèves,  de  blé  ou  d'avoine  délayée  avec  de  l’eau  salée  ;  on  lui 
laisse  encore  son  lait  pendant  deux  mois.  On  lui  laisse  son 
veau  cinq  à  six  jours  de  suite  pour  teter  aussi  souvent  qu’il 
en  a  besoin  ;  passé  ce  terme,  il  est  assez  fort  pour  le  retirer 
de  la  mère  qu’il  épuiserait;  on  ne  lui  remet,  pour  teter, 
que  deux  ou  trois  fois  par  jour  et  pour  l’engraisser  prompte¬ 
ment.  On  lui  donne  tous  les  jours  des  œufs  crus,  du  lait 
bouilli ,  de  la  mie  de  pain.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  se¬ 
maines  ,  ce  veau  sera  excellent  à  manger  et  à  livrer  au  bou¬ 
cher.  Les  veaux  qu’on  veut  nourrir  et  garder  doivent  être 
choisis  parmi  ceux  qui  sont  nés  les  premiers  en  avril,  mai  ou 
juin  ;  ceux  qui  naissent  plus  tard  ne  peuvent  acquérir  assez 
de  force  pour  résister  aux  injures  de  l’hiver  suivant.  On 
laissera  au  lait  ces  veaux  pendant  deux  mois ,  plus  on  les 
laissera  teter,  plus  ils  deviendront  gros  et  forts.  On  les  se- 
vrera  donc  à  deux ,  trois  ou  quatre  mois ,  on  leur  donnera 
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un  peu  de  loin  fin  pour  les  accoutumer  à  celle  nouvelle 
nourriture,  après  quoi  on  les  séparera  tout  à  fait  de  leur 
mère.  La  vache  est  en  pleine  puberté  à  dix-huit  mois,  et  le 
taureau  à  deux  ans  ;  mais  quoiqu’ils  puissent  déjà  engendrer 
à  cet  âge ,  on  fera  bien  d’attendre  jusqu’à  trois  ans  avant  de 
leur  permettre  de  s’accoupler.  Ces  animaux  prennent  en 
deux  ans  la  plus  grande  partie  de  leur  accroissement; 
aussi  la  durée  de  leur  vie  est-elle  comme  dans  la  plupart 
des  autres  espèces  d’animaux ,  à  peu  près  de  sept  fois  deux 
ans  ,  et  communément  ils  ne  vivent  guère  que  quatorze  à 
quinze  ans. 

Comme  les  taureaux  ne  servent  presque  qu’à  la  pro¬ 
pagation  de  l’espèce,  qu’ils  sont  fiers,  indociles ,  indompta¬ 
bles,  furieux  même  ,  dans  le  temps  du  rut ,  et  qu’un  trou¬ 
peau  de  taureaux  ne  ferait  qu’une  troupe  effrénée  que 
riiomme  ne  pourrait  maîtriser,  on  détruit  la  source  de  ces 
mouvements  impétueux  par  la  castration.  Par  cette  opéra¬ 
tion  on  ne  retranche  rien  à  sa  force ,  et  il  devient  plus 
gros ,  plus  pesant ,  plus  traitable.  On  a  remarqué  :  1°  que 
les  veaux  auxquels  on  a  fait  cette  opération  quelque  temps 
après  leur  naissance  deviennent  des  bœufs  plus  grands  ,  plus 
gros  et  plus  gras  que  ceux  auxquels  on  ne  l’a  fait  qu’à  deux , 
trois  ou  quatre  ans;  mais  ceux-ci  paraissent  conserver  plus 
de  courage  et  d’activité  que  ceux  qui  ne  la  subissent  qu’à 
l’âge  de  six ,  sept  ou  huit  ans;  ne  perdent  presque  rien  de 
l’impétuosité  et  des  autres  qualités  du  sexe  masculin  et 
cherchent  encore  à  s’approcher  des  femelles  dans  le  temps 
delà  chaleur  de  celles-ci.  Enfin ,  presque  tous  ceux  auxquels 
on  fait  la  castration  avant  l’âge  de  dix-huit  mois  ou  deux  ans 
périssent ,  de  sorte  qu’on  regarde  l’âge  de  deux  ans  comme 
le  plus  avantageux  pour  faire  cette  opération.  A  deux  ans 
et  demi  ou  trois  ans  au  plus  tard,  on  commence  à  appri¬ 
voiser  les  bœufs  et  à  les  subjuguer;  plus  tard  ils  devien- 
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(iraient  indociles  et  refuseraient  de  se  laisser  atteler*  Les 
taureaux ,  les  bœufs  et  les  vaches  sont  dans  leur  plus  grande 
force  depuis  trois  ans  jusqu’à  neuf  ou  dix;  après  cela, 
ces  animaux  ne  sont  plus  propres  qu’à  être  engraisscis  et 
livrés  au  boucher. 

On  reconnaît  l’àge  de  cet  animal  par  ses  dents  et  par  ses 
cornes.  La  mâchoire  inférieure  a  huit  dents  incisives.  Les 
premières  de  ces  dents  du  devant,  ou  les  pinces,  tombent 
à  dix  mois,  et  sont  remplacées  par  d’autres  plus  larges  et 
moins  blanches,  Aseize  mois,  les  deux  voisines  de  celles  du 
milieu  tombent ,  et  sont  aussi  remplacées  par  d’autres.  A 
trois  ans,  toutes  les  dents  incisives  sont  renouvelées  ;  elles 
sont  alors  égales ,  longues  et  assez  blanches.  A  mesure  qu’il 
avance  en  âge,  elles  s’usent  et  deviennent  inégales  et  noires. 
Les  cornes  tombent  également  à  trois  ans  au  taureau,  au 
bœuf  et  à  la  vache,  et  sont  remplacées  par  d’autres  cornes 
qui,  comme  les  deux  dents,  ne  tombent  plus,  et  qui  crois¬ 
sent  tant  que  ranimai  vit.  Ainsi,  la  castration  ni  le  sexe  ne 
changent  rien,  ni  à  la  crue,  ni  à  la  chute  des  dents  ou  des 
cornes  dans  ces  animaux;  au  contraire  de  ce  qu’on  observe 
dans  le  cerf,  les  cornes  du  bœuf  et  de  la  vache  deviennent 
seulement  plus  grosses  et  plus  longues  que  celles  du  tau¬ 
reau.  L’accroissement  de  ces  deux  cornes  ne  se  fait  pas  d’une 
manière  uniforme  et  par  un  développement  égal;  la  pre¬ 
mière  année,  c’est-à-dire  la  quatrième  année  de  Ffige  de 
l’animal,  il  lui  pousse  deux  cornes  pointues ,  lisses,  unies, 
relevées  en  bas,  vers  leur  origine,  près  de  la  tete,  par  une 
espèce  de  bourrelet,  et  ainsi  de  suite  ces  bourrelets  forment 
des  nœuds  annulaires  élevés  sur  la  corne  et  par  lesquels 
l’age  se  peut  aisément  compter,  en  prenant  pour  trois  ans 
la  pointe  de  la  corne  jusqu’au  premier  nœud,  et  pour  un 
an  de  plus  chacun  des  intervalics  entre  les  autres  nœuds. 

Dans  tous  les  animaux  quadrupèdes,  la  voix  du  mâle  est 
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jïlns  forte  et  plus  grave  que  celle  de  la  femelle,  et  il  n’y  a 
point  d’exception  à  cette  règle ,  quoique  les  anciens  aient 
écrit  que  la  vaclie ,  le  bœuf  et  meme  le  veau  avaient  la  voix 
plus  grave  que  le  taureau.  Il  est  très-certain  que  le  taureau 
l’a  beaucoup  plus  forte,  puisqu’il  se  fait  entendre  de  bien 
loin;  son  mugissement  est  plus  long,  il  ne  mugit  que 
d’amour.  Le  veau  mugit  de  douleur,  de  besoin  de  nour¬ 
riture  et  du  désir  de  sa  mère. 

Le  bœuf  dort  d’un  sommeil  court  et  léger;  il  se  réveille  au 
moindre  bruit;  il  se  couche  ordinairement  sur  le  côté 
gauche,  cl  le  rein  ou  rognon  de  ce  côté  gauche  est  toujours 
plus  gros  et  plus  chargé  de  graisse  que  le  rognon  du  côté 
droit. 

Le  bœuf,  ainsi  que  tous  les  animaux  qui  ruminent, 
mange  vite  et  prend  en  assez  peu  de  temps  toute  la  nour¬ 
riture  qu’il  lui  faut,  après  quoi  il  cesse  de  manger  et  se 
couche  pour  ruminer.  Il  ne  vit,  comme  le  cheval,  que  de 
végétaux.  Le  foin  sec  le  rend  plus  fort.  Lorsqu’à  son  défaut 
on  leur  donne  des  retailles  de  frêne,  d’orme,  de  chêne,  de., 
et  qu’ils  en  mangent  à  l'excès,  parce  qu’ils  les  aiment  beau¬ 
coup  ,  il  leur  survient  quelquefois  un  pissement  de  sang. 
On  fait  boire  les  bœufs  au  moins  deux  fois  par  jour;  ils 
aiment  l’eau  nette  et  fraîche,  au  lieu  que  le  cheval  l’aime 
trouble  et  tiède. 

Les  vaches  à  lait  de  Hollande  et  celles  de  leur  race  qu’on 
appelle  vaches  flandines  en  Poitou  ,  donnent  souvent  deux 
veaux  à  la  fois  et  fournissent  du  lait  pendant  toute  l’année. 
On  prétend  qu’il  y  en  a  qui  en  donnent  jusqu’à  seize  pintes 
par  jour,  mais  les  meilleures  laitières  de  ce  pays-ci  n’en  don¬ 
nent  guère  que  cinq  à  six  pintes,  ou  huit  pintes  au  plus;  il 
faut  les  traire  deux  fois  par  jour  en  été,  seulement  une 
fois  en  hiver.  Le  lait  est  composé  de  trois  parties  dilTérentcs 
que  l’on  sépare  aisément:  la  crème,  qui  sert  à  faire  le  henrre. 
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le  caillé  OU  fromage ^  et  la  lymphe  ou  le  peîit-lait.  C’est  de 
la  proportion  de  ces  trois  parties  que  dépend  sa  bonté.  Le 
lait  trop  clair  est  celui  qui  abonde  en  parties  séreuses  ,  le 
lait  trop  épais  celui  qui  en  manque,  et  le  lait  trop  sec  n’a 
pas  assez  de  parties  butyreuses.  Ainsi  le  lait  d’une  vache 
trop  jeune  n’est  pas  une  trop  bonne  nourriture,  parce 
qu’il  a  beaucoup  plus  de  sérosité  que  de  crème.  Si  la  vache 
est  trop  vieille,  il  est  sec  et  n’est  presque  composé  que  de 
parties  caséeuses.  H  ne  vaut  pas  mieux  six  semaines  avant 
et  six  semaines  après  que  la  vache  a  vêlé;  il  est  encore  plus 
mauvais  lorsqu’elle  est  malade  ou  en  chaleur.  La  qualité  du 
terrain  influe  encore  beaucoup  sur  celle  du  lait  :  les  vaches 
qui  paissent  dans  des  lieux  un  peu  élevés  et  découverts  ont 
de  meilleur  lait  et  en  plus  grande  quantité  que  celles  qui 
paissent  dans  des  vallées,  surtout  si  ces  vallées  sont  pro¬ 
fondes,  froides  et  fangeuses.  La  qualité  des  herbages  influe 
pareillement  sur  celle  du  lait;  il  y  a  des  végétaux  qui  en 
procurent  l’abondance,  tels  que  le  cerfeuil  ^  Vaneth  j,lc  fe- 
jwuil,  le  sureau^  le pohjgaîa,  etc.;  d’autres  au  contraire  qui 
en  diminuent  la  quantité,  tels  que  la  ciguë ,  Je  persil,  la 
bourrache,  la  paille  de  froment ,  etc,,  et  cela  s’entend  non- 
seulement  de  la  vache,  mais  encore  de  la  jument,  de 
l’ânesse,  de  la  brebis  et  de  la  chèvre.  Enfin  le  lait  de  prin¬ 
temps  et  d’été  est  plus  agréable  et  plus  sain  que  celui  des 
deux  autres  saisons.  Le  meilleur  lait  doit  être  blanc  mat , 
d’une  bonne  odeur,  d’une  saveur  agréable,  ni  trop  épais, 
ni  trop  clair,  mais  d’une  consistance  telle  qu’en  en  posant 
une  goutte  sur  l’ongle  elle  conserve  sa  rondeur  sans  couleur 
quoiqu’on  rincllne;  il  ne  vaut  rien  s’il  est  liquide  comme  de 
l’eau ,  s’il  tire  sur  le  jaune,  le  vert  ou  le  bleu.  C’est  clans  le 
troisième  et  dans  le  quatrième  estomac  du  veau  qui  telte 
que  l’on  trouve  des  grumeaux  de  lait  caillé.  En  faisant  sé¬ 
cher  ù  l’air  ces  grumeaux ,  ils  forment  ce  qu’on  appelle  la 


FAMILLE  DES  BOEUFS.  —  BŒUF.  275 

présure  dont  on  se  sert  pour  faire  cailler  le  lait.  Plus  on 
garde  cette  présure,  meilleure  elle  est,  et  il  n’en  faut  qu’une 
tres-pelile  quantité  pour  faire  un  grand  volume  de  fro¬ 
mage. 

Lorsque  les  taureaux  ont  neuf  ou  dix  ans  on  les  bîstoiirne, 
parce  qu’alors  ils  ne  sont  plus  propres,  ainsi  que  les  bœufs 
et  les  vaches,  à  être  engraissés.  On  les  engraisse  en  quatre 
ou  cinq  mois  de  temps  et  à  peu  de  frais,  en  commençant  au 
mois  de  mai  ou  de  juin.  Pour  cet  effet,  on  cesse  de  les  faire 
travailler,  on  les  fait  boire  plus  souvent,  on  leur  donne  abon¬ 
damment  des  nourritures  succulentes  mêlées  d’un  peu  de 
sel  pour  exciter  leur  appétit,  et  on  les  laisse  ruminer  à  loisir 
et  dormir  dans  l’étable  pendant  les  grandes  chaleurs.  Par  ce 
moyen  ils  devienneut  si  gras  qu’ils  ont  de  la  peine  à  mar¬ 
cher  et  qu’ils  sont  en  état  d’être  livrés  au  boucher  vers  la 
fin  d’octobre.  La  chair  de  la  vache  est  plus  sèche  et  celle  du 
taureau  bislourné  est  plus  rouge  et  plus  dure  que  la  chair 
du  bœuf,  et  elle  a  toujours  un  goût  désagréable  et  fort.  Lors¬ 
que  les  bœufs  sont  en  plein  repos  ils  sont  sujets  à  se  lécher, 
et  comme  cela  les  empêche  d’engraisser,  on  a  soin  de  frotter 
avec  leur  fiente  tous  les  endroits  de  leur  corps  auxquels  ils 
peuvent  atteindre.  Lorsqu’on  ne  prend  pas  cette  précaution, 
leur  langue,  qui  est  fort  rude,  enlève  le  poil  qu’ils  avalent. 
Comme  ce  poil  ne  peut  se  digérer  et  n’est  point  renvoyé  par 
l’estomac  pour  la  rumination,  il  reste  dans  la  panse  ou  le 
premier  estomac  et  y  forme  des  pelotes  rondes  appelées 
ægagropiles  qui  sont  quelquefois  d’une  grosseur  si  considé¬ 
rable  qu’elles  doivent  les  incommoder  par  leur  volume.  Ces 
pelotes  se  revêtent  avec  le  temps  d’une  croûte  brune  as¬ 
sez  solide  qui  n’est  qu’un  mucilage  épaissi ,  mais  qui  par  le 
frolicmenl  et  la  coction  devient  dur  et  luisant.  S’il  entre  du 
poil  dans  les  autres  estomacs,  il  n’y  séjourne  pas  non  plus 
que  dans  les  boyaux. 
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Il  SC  répand  de  temps  en  temps  sur  les  bœufs  et  sur  les 
autres bétes  à  cornes,  même  sur  les  chevaux  de  la  France  et 
des  pays  septentrionaux,  des  maladies  contagieuses  qui  y 
causent  une  mortalité  considérable.  De  ces  maladies,  celle 
qui  cause  le  plus  de  ravages  s’annonce  par  une  ou  plusieurs 
vessies  sur  la  langue  de  l’animal;  ces  vessies  sont  d’abord 
blanches,  elles  rougissent  ensuite,  puis  noircissen  t  et  se  crè¬ 
vent  en  laissant  un  ulcère  chancreux,  qui  creuse  la  langue 
au  point  qu’en  vingt-quatre  heures  elle  se  sépare  et  laisse 
peu  de  temps  après  périr  ranimai  qui  jusqu’à  ce  moment 
boit ,  mange ,  et  travaille  sans  manifester  au  dehors  aucun 
symptôme  qui  annonce  une  maladie.  Lorsque  cette  maladie 
est  traitée  dès  sa  naissance  elle  se  guérit  aisément.  11  sulïit 
de  faire  crever  les  vessies  en  ratissant  la  langue  avec  une 
pièce  d’argent  dentelée,  en  lavant  la  plaie  avec  du  fort  vi¬ 
naigre  infusé  de  poivre,  de  sel ,  d’ail  et  d’herbes  fortes,  en 
cautérisant  ensuite  la  plaie  avec  un  morceau  de  vitriol  de 
Chypre.  On  empêche  toute  communication  avec  les  hommes 
et  les  animaux  de  la  communauté  affligée  de  celle  conta¬ 
gion  ,  on  enterre  au  loin  et  profondément  les  bêtes  mortes, 
et  on  bat  la  terre  de  la  fosse ,  enfin  on  passe  à  la  vapeur  du 
soufre  les  vêtements  de  ceux  qui  les  ont  soignés. 

Dans  tous  les  pays  on  fume  et  on  sale  la  chair  du  bœuf 
pour  l’usage  de  la  marine  et  du  commerce.  La  peau  de  cet 
animal  sert  à  une  infinité  d’usages,  surtout  pour  les  sou¬ 
liers.  Sa  graisse  se  mêle  à  celle  du  suif  de  mouton  pour  faire 
des  chandelles.  Son  fumier  est  le  meilleur  engrais  pour  les 
terres  sèches  et  légères.  Sa  corne  est  le  premier  vaisseau 
dans  lequel  on  ait  bu,  le  premier  instrument  dans  lequel  on 
ait  soufflé  pour  augmenter  le  son,  la  première  matière  qu’on 
ait  employée  pour  faire  les  vitres  des  lanlcnies,  et  qu  on  ait 
ramollie,  taillée  et  moulée  pour  faire  des  boîtes,  des  peignes, 
et  mille  autres  ouvrages.  Les  nerfs ,  les  cartilages  macérés 
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et  bouillis  donnent  la  colle  forte,  tauri  colla.  Son  fiel  sert  à 
dégraisser  les  étoffes  et  à  relever  les  couleurs  épaisses  ;  il 
sert  pour  les  tintements  d’oreilles.  La  baudruche ,  c’est  ainsi 
qu’on  nomme  la  pellicule  de  son  boyau,  sert  aux  batteurs 
d’or  pour  séparer  les  lames  de  métal  qu’ils  amincissent  sous 
le  marteau.  L’urine  de  vache  ,  appelée  eau  de  mille  fleurs , 
purge  les  sérosités ,  fièvres,  rhumatismes.  La  bouse  de  vache 
sert  dans  la  sucrerie  pour  purifier  le  sucre.  La  moelle  se 
donne  dans  le  scorbut.  Le  petit-lait  ou  la  sérosité  du  lait  ra¬ 
fraîchit  et  purifie  le  sang.  Ce  petit-lait  donne  une  cristalli¬ 
sation  ,  un  sel  appelé  sucre  de  lait  à  cause  de  sa  douceur; 
on  l’emploie  contre  les  humeurs  âcres.  Les  Russes  tirent  du 
lait  fermenté  une  sorte  d’eau-de-vie  dont  ils  font  usage. 

Le  BUFFLE  est  comme  le  bœuf  un  animal  qui  ne  s’est 
point  trouvé  dans  l’Amérique  ,  il  est  particulier  au  centre  de 
l’Afrique  et  aux  Indes ,  d’où  il  a  été  rapporté  en  Italie  dans 
le  septième  siècle.  11  n’élail  connu  ni  des  Grecs  ni  des  Ro¬ 
mains.  Il  habite  particulièrement  le  voisinage  des  rivières; 
les  Sénégalois  l’appellent  pa/cns5a.  Dans  l’ordre  de  grandeur 
ou  plutôt  de  masse  ,  il  doit  marcher  après  l’éléphant,  rhip- 
popotame  et  le  rhinocéros;  car  la  girafe  et  le  chameau, 
quoique  plus  élevés  ,  sont  beaucoup  moins  épais,  et  il  faut 
remarquer  que  ces  animaux  qui  sont  les  plus  grands  des 
quadrupèdes  sont  particuliers  à  la  zone  torride.  Il  ale  corps 
plus  gros  et  plus  court  que  le  bœuf,  les  jambes  plus  hautes, 
la  tête  proportionnellement  beaucoup  plus  petite,  les  cornes 
moins  rondes,  noires,  et  en  partie  comprimées,  un  toupet  de 
poil  crépu  sur  le  front ,  la  peau  plus  épaisse  et  plus  dure, 
les  membres  maigres ,  la  queue  nue  atteignant  a  peine  les 
genoux  ,  et  plus  courte  que  celle  du  bœuf.  Sa  tête  avancée 
ignoblement  est  mal  portée  sur  son  cou  ;  presque  toujours 
penchée  vers  la  terre  ,  elle  présente  une  physionomie  gros¬ 
sière,  comme  noire,  et  repoussante  par  le  regard  stupidement 
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farouche  qui  l’accompagne.  Son  poil  est  aussi  fort  que  les  j 
soies  du  sanglier  et  aussi  rare  qu’il  l’est  dans  la  plupart  des 
grands  animaux  de  la  zone  torride,  de  manière  qu’il  laisse 
voir  sa  peau  qui  est  assez  noire.  Ceux  d’Italie  et  d’Égypte 
ont  un  peu  plus  de  poil  que  ceux  du  Sénégal  et  des  Indes. 

Quoique  les  buffles  soient  originaires  des  climats  très- 
chauds  de  la  zone  torride,  ils  produisent  cependant  en  Ita¬ 
lie  ;  ceux  que  nous  avons  vus  à  la  ménagerie  de  Versailles 
ont  produit  plusieurs  fois.  La  femelle  ne  produit  qu’un  pe¬ 
tit  qu’elle  porte  environ  douze  mois.  Le  buffle,  comme  l’élé-  ' 
phant,  l’hippopotame,  le  rhinocéros,  et  tous  les  autres  ! 

i 

grands  animaux  des  climats  méridionaux  ,  aime  beaucoup 
à  se  vautrer  et  même  à  séjourner  dans  l’eau  ;  il  nage  très-bien  , 
et  traverse  hardiment  les  fleuves  les  plus  rapides.  Comme  j 

il  a  les  jambes  plus  hautes  que  le  bœuf,  il  court  aussi  plus  | 

t.Â 

légèrement  sur  terre.  Sa  voix  est  un  mugissement  épouvan-  j 
table,  d’un  ton  beaucoup  plus  grave  et  plus  fort  que  celui 
d’un  taureau, 

4 

É  . 

Les  buffles  sauvages  de  l’Afrique  et  des  Indes  marchent  | 
par  troupeaux  et  font  de  grands  dégâts  dans  les  terres  cul-  j 
tivees,  mais  ils  n’attaquent  jamais  les  hommes  et  ne  courent  i 
dessus  que  quand  on  vient  de  les  blesser;  alors  ils  sont  très- 

% 

dangereux,  car  ils  vont  droit  à  l’ennemi,  le  renversent  et  le  ; 
tuent  en  le  foulant  aux  pieds.  Ils  craignent  beaucoup  l’as¬ 
pect  du  feu,  et  la  couleur  rouge  leur  déplaît  au  point  que  > 

personne  n’ose  se  vêlir  de  rouge  dans  le  pays  des  buffles.  i 

Celle  aversion  serait-elle  générale  dans  les  bufllcs  ?  De  nos  t 

bœufs  il  n’y  en  a  que  quelques-uns  que  le  rouge  effa-  | 

rouche.  Il  paraît  que  ces  animaux  sont  plus  doux  et  moins  § 

brutaux  dans  leur  pays  natal ,  et  que  plus  le  climat  est  chaud  f 

plus  ils  sont  d’un  naturel  docile.  En  Égyple  ils  sont  plus  I 

traitables  qu’en  Italie.  En  général  le  buffle  est  d’un  naturel  f 

plus  dur  et  moins  traitable  que  le  bœuf ,  il  obéit  plus  difli-  f 
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cilenient,  il  est  plus  violent,  il  a  des  fantaisies  plus  brusques 
et  plus  fréquentes.  Ces  deux  animaux,  quoique  assez  ressem¬ 
blants,  quoique  domestiques  souvent  sous  le  même  toit  et 
nourris  dans  les  mêmes  pâturages,  quoiqu'à  portée  de  se 
joindre  et  môme  excités  par  leurs  conducteurs,  ont  toujours 
refusé  de  s’unir*,  ils  ne  produisent  ni  ne  s’accouplent  en¬ 
semble;  leur  nature  est  plus  éloignée  que  celle  du  cheval 
ne  l’est  de  celle  de  l’âne;  elle  paraît  même  antipathique , 
car  on  assure  que  les  vaches  ne  veulent  pas  nourrir  les  pe¬ 
tits  buffles,  et  que  les  mères  buffles  refusent  de  se  laisser 
tçler  par  des  veaux. 

La  chair  du  buffle  d’Italie  est  noire ,  dure,  désagréable  au 
goût,  et  répugnante  à  l’odorat.  Demaillet  dit  (  Description 
de  l’Égypte,  page  27)  que  celle  des  buffles  d’Égypte  est 
bonne  à  manger,  d’autres  voyageurs  disent  aussi  que  ceux 
des  Indes  sont  bons  à  manger,  quoique  inférieurs  pour  le 
goût  aux  bœufs  ordinaires.  Les  Nègres  n’en  mangent  que  la 
langue.  En  Perse,  en  Arménie,  en  Arabie,  ils  servent  au 
labourage.  Il  y  a  des  femelles  qui  rendent  par  jour  jusqu’à 
vingt-deux  pintes  de  lait  dont  les  habitants  font  du  beurre  et 
dufromage.En  Italie, on  les  emploie  aux  mêmes  usages,  deux 
buffles  attelés  à  la  charrue  tirent  autant  que  quatre  chevaux 
des  plus  forts.  La  peau  de  cet  animal,  passée  à  l’huile,  sert 
à  faire  des  ceinturons  ,  des  bourses,  à  cause  de  sa  légèreté , 
de  sa  dureté  et  de  sa  résistance.  A  son  défaut,  on  prépare 
de  même  la  peau  du  bœuf,  celle  de  l’élan  et  de  l’orignal 
du  Canada,  mais  qui  sont  toujours  bien  inférieures. 

Le  genre  du  bouc  se  distinguo  facilement  des  autres  de 
celle  famille ,  en  ce  que  les  cornes  sont  aplaties,  comme 
creusées  en-dessous  et  courbées  ou  roulées  par-derrière,  en 
demi-cercle  ou  en  spirale,  de  manière  qu’elles  pendent  en 
partie  en  bas.  Tous  les  naturalistes  qui  ont  précédé  M.  de 
Buffon  ont  regardé  non-seulement  le  bouc  et  le  bélier 
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comme  deux  genres  d’animaux  différents  ,  mais  encore 
toutes  les  races  de  chèvres,  de  hiebis,  comme  autant  d’es¬ 
pèces  constantes  de  chèvres,  de  brebis.  M.  de  Buffon,  partant 
de  ce  principe  que  tons  les  animaux  qui  produisent  ensemble 
des  individus  féconds  entre  eux  et  dans  leur  génération 
future,  sont  de  la  même  espèce,  et  qu’au  contraire  ceux 
qui  ne  se  mêlent  point  ou  qui,  en  se  mêlant ,  ne  produisent 
que  des  mulets  stériles,  sont  d’espèces  constamment  diffé¬ 
rentes  ,  a  fait  nombre  d’expériences  et  de  recherches  qui 
lui  ont  appris  (vol.  X ,  pag.  d58  et  d  i6)  :  que  toutes  chè¬ 
vres,  regardées  jusqu’ici  comme  des  espèces,  produisent 
entre  elles  des  individus  féconds  dans  la  suite  de  leurs  géné¬ 
rations;  2®  que  toutes  les  brebis  produisent  de  même  entre 
elles  des  individus  féconds  dans  la  suite  de  leurs  générations  ; 
5®  qu’elles  produisent  encore  avec  le  bouc,  et  que  le  mou¬ 
flon,  qui  en  provient ,  n’est  point  un  mulet  infécond ,  mais 
un  métis,  qui,  selon  lui  remonte  à  l’espèce  originaire  ;  4®  que, 
quoique  le  bouc  produise  aisément  avec  la  brebis,  le  bélier 
ne  produit  point  avec  la  chèvre.  De  là,  cet  illustre  natura¬ 
liste  conclut  (vol.  X,  pag.  14G)  1®  que  toutes  les  chèvres 
connues  ne  sont  qu’une  seule  et  même  espèce,  quelque 
nombreuses  qu’en  soient  les  races,  les  variétés  ou  les  mon¬ 
struosités;  2®  que  toutes  les  brebis  ne  sont  qu’une  espèce  de 
même  que  l’argali  ou  le  mouflon  sauvage,  et  la  brebis  sau^ 
fixage,  la  souche  naturelle  et  primitive  de  toutes  ces  races 
de  brebis  (vol.  X,  pag.  156)  ;  5®  que  le  bouquetin,  le  cha¬ 
mois  et  le  bouc  domestique  ne  sont  qu’une  seule  et  meme 
espèce  dont  le  bouquetin  est  la  tige  mâle  et  le  chamois  la 
lige  femelle  (vol.  X,  p.  286  et  508)  ;  4®  enfin  que  les  chè¬ 
vres  et  les  brebis  ont  quelque  chose  de  commun  dans  leur 
origine,  mais  que  la  chèvre  est  l’espèce  dominante,  et  la 
brebis  l’espèce  subordonnée,  puisque  le  bouc  agit  avec 
puissance  sur  la  brebis,  et  que  le  bélier  est  impuissant  à 
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produire  avec  la  chèvre;  ce  qui  lui  donne  lieu  de  penser 
que  la  brebis  dômes liquc  est  une  espèce  bien  plus  dégénérée 
que  celle  de  la  chèvre,  et  que  si  Ton  donnait  à  la  chèvre  le 
mouflon  au  lieu  du  bélier  domestique,  elle  produirait  des 
chevreaux  qui  remonteraient  à  l’espècede  la  chèvre,  comme 
les  agneaux  produits  par  le  bouc  et  la  brebis  remontent  à 
l’espèce  du  bélier. 

Si  toutes  les  races  de  chèvres,  regardées  jusqu’ici  comme 
des  espèces,  se  mêlent  ensemble  et  produisent  des  individus 
féconds  dans  la  suite  de  leurs  générations ,  si  toutes  les  races 
de  brebis  produisent  de  même  entre  elles  des  individus  pa¬ 
reillement  féconds  comme  l’assure  M.  de  BulTon ,  et  comme 
nous  n’en  doutons  point,  nous  conclurons  avec  ce  philO' 
sophe  que  toutes  ces  races  de  chèvres  ne  forment  qu’une 
seule  et  même  espèce  de  chèvres,  et  que  toutes  les  races 
de  brebis  ne  forment  qu’une  seule  espèce  de  brebis.  Mais 
nous  n’irons  pas  plus  loin.  De  ce  que  le  bouc  s’accouple 
avec  la  brebis  et  qu'il  en  naît  quelquefois  un  mulet ,  nous 
ne  conclurons  pas  que  ces  animaux  ont  quelque  chose  de 
commun  dans  leur  origine  :  ce  serait  donner  à  penser  qu’en 
efl’et  ces  deux  espèces  se  mêlent  et  n’en  font  qu’une,  et  que 
nous  croyons  que  le  mulet  qui  en  provient  est  fécond, 
comme  a  semblé  le  faire  entendre  M.  de  BufTon  (vol,  X, 
pag.  d58)  ;  mais  comme  il  est  certain  que  l’accoupiemcnt  du 
bélier  avec  la  chèvre  n’est  suivi  d’aucune  production ,  il  est 
également  certain,  et  M.  de  BufTon  en  convient  (  vol.  VI, 
pag-  25ü),  que  quoique  l’acc  ou  pleine  nt  du  bouc  avec  la 
brebis  soit  quelquefois  prolifique,  le  produit  en  est  stérile; 
il  ne  s’est  point  formé  d’espèces  intermédiaires  entre  la 
chèvre  et  la  brebis;  nous  ne  conclurons  pas  non  plus  que 
le  mouflon  ou  l’aigali  soit  la  brebis  sauvage,  mais  bien  que 
c’est  la  chèvre  sauvage.  Enfin ,  nous  regarderons  le  bouque¬ 
tin  elle  chamois  comme  des  genres  d’animaux  différents, 
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et  non  comme  des  variétés  de  chèvres  qui  auraient  pu, 
comme  le  soupçonne  M.  de  Buffon  (vol.  X,  p.  281),  par  le 
mélange  de  ces  trois  espèces  d’animaux,  produire  notre 
chèvre  domestique,  le  bouquetin  étant  par  sa  barbe  la  tige 
mâle,  et  le  chamois  la  tige  femelle  de  cette  espèce.  Nous 
bornons  donc  le  genre  du  bouc  à  deux  espèces,  savoir  :  1"  le 
hoiic  proprement  dit;  2^  le  bélier. 

Le  mouflon  de  M.  de  Buffon  ou  le  musmon  de  Slrabon, 
le  nmfione  des  Italiens  et  Vargati  des  Tartares,  est  vraisem¬ 
blablement  le  bouc  sauvage  et  la  même  chose  que  nos  chè¬ 
vres  sauvages  qu’on  trouve  encore  sur  les  montagnes  des 
îles  du  cap  Yert,  surtout  à  Bonavista  j  il  en  a,  en  effet,  la 
taille  qui  égale  celle  du  daim,  la  queue  courte,  les  cornes 
courbées  seulement  en  demi-cercle,  en  arrière,  le  poil  mé¬ 
diocrement  long ,  gris  brun,  rayé  de  fauve  le  long  du  dos , 
sous  le  ventre  et  dans  les  cuisses.  11  occupe  de  même  les 
terres  incultes  et  stériles,  les  rochers  les  plus  escarpés  des 
montagnes  de  la  Grèce,  de  Corse ,  de  Sardaigne  et  de  la  par¬ 
tie  méridionale  de  la  Sibérie,  dont  le  climat  est  plus  froid 
que  tempéré.  Ces  différents  pays  ont  donné  lieu  à  toutes  les 
variétés  que  nous  connaissons  et  que  l’on  peut  réduire  à 
quatre  races  principales,  savoir  :  1°  le  mouflon;  2”  la  c/ié- 
vre  commune;  5^  celled’ Angora  ;  4“  la  chèvre  naine  de  Guinée. 

M.  de  Buffon  y  joint  (vol.  X,  p.  505)  le  bouquetin ^  qu’il 
regarde  comme  la  tige  et  la  souche  principale  de  l’espèce; 
2®  le  capricorne  ou  le  bouquetin  bâtard,  ou  plutôt  dégénéré 
par  rinllucnce  du  climat;  5“  le  chamois  à^Eiirope.  Enfin, 
deux  autres  chamois,  l’un  d’Afrique,  l’autre  d’Amérique, 
tous  animaux  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  appartiennent 
a  des  genres  différents. 

On  remarque,  en  général,  que  les  plus  grandes  chèvres 
sont  en  Moscovie  et  dans  les  autres  pays  froids,  et  que  les  pe¬ 
tites  s’observent  en  Guinée  et  dans  les  autres  climats  chauds. 
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Le  mon/îon  a  la  grandeur  du  daim,  et  il  ne  semble  diffé¬ 
rer  de  la  chèvre  commune  qu’en  ce  qu’il  n’a  point  de  barbe 
au  menton ,  et  que  les  cornes  ne  forment  qu’un  demi-cercle , 
au  lieu  que  dans  la  chèvre  commune  ou  domestique ,  les 
cornes  se  portent  horizontalement  en  arrière.  L’animal, 
dont  M.  de  Buffon  a  donné  deux  figures  (vol.  X,  p.  124, 
pl.  6  et  7  ),  sous  le  nom  de  bélier  et  brebis  d*I$lande  est  une 
monstruosité  du  moullon  à  quatre  cornes  et  quelquefois  à 
huit  cornes,  en  demi-cercle  comme  les  siennes.  La  chèvre 
d- Angora,  en  Syrie,  a  le  poil  très-long,  très-fourni  et  si 
fin  qu’on  en  fait  des  étoffes  aussi  belles,  aussi  lustrées  que 
nos  étoffes  de  Barbarie.  Les  cornes  du  mâle  se  contournent 
en  deux  spirales  et  se  portent  horizontalement  en  arrière , 
au  lieu  que  celles  de  la  femelle  forment  un  cercle  entier 
pendant ,  dont  la  pointe  aboutit  à  l’œil.  Cette  espèce  se  mêle 
et  prode  lit  même  en  France  avec  la  chèvre  commune.  La 
chèvre  mambrine,  c’est-à-dire  du  Mont-Mambre,  en  est  une 
variété  h  oreilles  pareillement  pendantes ,  mais  beaucoup 
plus  grandes. 

Enfin,  la  chèvre  naine,  la  chèvre  de  Guinée  ou  de  Judée, 
ou  d’Angola,  a  à  peine  quinze  pouces  de  hauteur  sur  le  dos. 
Ses  cornes  plus  courtes  que  les  oreilles  ont  à  peine  la  cour¬ 
bure  d’un  quart  de  cercle.  Elle  est  plus  grosse  que  la  nôtre, 
sa  chair  est  meilleure,  et  on  la  préfère  dans  son  pays  au 
mouton,  comme  nous  préférons  ici  le  mouton  à  la  chèvre. 

Les  chèvres,  en  général,  varient  beaucoup  pour  les  cou¬ 
leurs.  Elles  sont  brun  noir  ou  roux  noir  pour  la  plupart;  il 
y  en  a  de  toutes  noires,  de  cendrées,  de  grises  et  de  blan¬ 
ches;  les  blanciics  et  celles  qui  n’ont  pas  de  cornes  passent 
pour  avoir  encore  plus  de  lait ,  et  les  noires  pour  les  plus 
robustes. 

Le  bouc  se  distingue  particulièrement  du  bélier  en  ce  que 
l"*  il  a  la  queue  très-courte,  à  peu  près  comme  le  cerf;  2“  le 
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front  creux  et  non  arqué  ;  3^  de  la  barbe  au  menton  ^  quoique 
le  mouflon  semble  n’en  point  avoir;  4®  le  poil  long,  quoiqu’il 
y  ait  des  moutons  qui  Pont  de  meme.  Un  bouc  propre  à  la 
propagation  doit  avoir  deux  ans  environ,  la  taille  grande, 
le  cou  court  et  charnu,  la  tête  légère,  les  oreilles  pendantes, 
les  cuisses  grosses,  les  jambes  fermes,  le  poil  noir,  épais  et 
doux ,  la  barbe  longue  et  bien  garnie. 

Les  chèvres  dont  le  corps  est  grand,  la  croupe  large,  les 
cuisses  fournies,  la  démarche  légère,  les  mamelles  grosses , 
les  pis  longs,  les  poils  doux  et  touffus  sont  les  meilleures. 
Elles  sont  communément  en  chaleur  au  mois  de  septembre, 
octobre  et  novembre.  Cependant  elles  peuvent  recevoir  le 
mâle  en  toutes  saisons.  Elles  portent  cinq  mois  et  mettent 
bas  au  commencement  du  sixième  un  à  quatre  petits  qu’elles 
allaitent  pendant  un  mois  ou  cinq  semaines,  de  sorte  que  si 
la  chèvre  a  été  couverte  en  octobre,  le  petit  chevreau ,  en 
sortant  du  sevrage  vers  le  10  avril,  peut  trouver  de  l’herbe 
tendre  à  paître  dès  qu’il  commence  à  paître  pour  la  première 
fois.  Au  Sénégal ,  elles  portent  deux  fois  par  an  et  ordinai^ 
rement  deux  petits.  On  connaît  Page  de  ces  animaux  par  les 
nœuds  des  dents  et  les  cornes.  Les  dents  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure  tombent  et  se  renouvellent  dans  le  même  temps 
que  celles  des  brebis.  Leur  nombre  n’est  pas  constant.  Les 
chèvres  en  ont  ordinairement  moins  que  les  boucs,  qui  ont 
aussi  le  poil  plus  rude,  la  barbe  et  les  cornes  plus  longues. 
Il  y  a  cependant  des  chèvres  et  des  boucs  sans  cornes,  mais 
ils  sont  en  petit  nombre.  On  coupe  les  jeunes  chevreaux 
mâles  dès  Pâge  de  six  mois  pour  les  engraisser.  Le  bouc  peut 
engendrer  à  un  an  et  la  chèvre  dès  sept  mois  ;  mais  les  fruits 
de  cette  génération  précoce  sont  faibles  et  défectueux.  On 
attend  ordinairement  que  Pun  et  l’autre  aient  dix-huit  mois 
ou  deux  ans  avant  de  leur  permettre  de  se  joindre,  ün  seul 
bouc  peut  suffire  à  plus  de  cent  cinquante  chèvres  pendant 
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deux  ou  trois  mois,  mais  cette  ardeur  qui  le  consume  ne 
dure  que  trois  ou  quatre  ans,  et  ces  animaux  sont  énervés 
et  meme  vieux  dès  l’âge  de  cinq  ou  six  ans,  et  les  femelles 
à  sept  ans.  Quoique  ces  animaux  puissent  vivre  dix  ou  douze 
ans,  dès  qu’ils  ne  peuvent  plus  produire  on  les  réforme 
pour  les  engraisser  avec  les  jeunes  chevreaux,  de  la  même 
manière  qu’on  engraisse  les  moulons;  mais  leur  chair  n’est 
jamais  aussi  bonne  que  celle  du  mouton,  elle  est  toujours 
plus  fade.  Plus  ils  sont  vieux,  plus  leur  chair  est  mauvaise. 
L’odeur  forte  du  bouc  ne  vient  pas  de  sa  chair,  mais  desa  peau. 

La  chèvre  ne  demande  pas  autant  de  soin  que  la  brebis. 
Partout  elle  trouve  à  vivre  et  broute  également  les  plantes 
de  toutes  espèces  5  les  arbrisseaux  chargés  d’épines;  mais 
elle  fait  un  grand  dégât.  Elle  préfère  les  lieux  escarpés,  secs 
et  stériles,  aux  plaines  humides  et  aux  pâturages  gras.  Elle 
a  quatre  estomacs  comme  le  bœuf  et  le  mouton ,  et  rumine 
de  même.  La  chèvre  a  plus  de  sentiments  et  de  ressources 
que  la  brebis,  elle  se  familiarise  et  s’attache  aisément.  Elle 
est  sensible  aux  caresses,  vive,  capricieuse,  lascive,  vaga¬ 
bonde,  plus  forte,  plus  légère,  plus  agile  et  moins  timide 
que  la  brebis.  Ce  n’est  qu’avec  peine  qu’on  la  peut  réduire 
en  troupeau;  elle  aime  a  s’écarter,  à  grimper  sur  les  lieux 
escarpés,  à  se  placer  et  même  à  dormir  sur  la  pointe  des 
rochers  et  sur  le  bord  des  précipices.  Elle  est  plus  sensible  à 
la  rigueur  du  froid  qu’aux  grandes  chaleurs  et  aux  pluies. 
Elle  dort  au  soleil  sans  que  son  ardeur  lui  cause  ni  étour¬ 
dissement  ni  vertige. 

Elle  est  su  jette  à  quelques-unes  des  maladies  de  la  brebis. 

La  chèvre  fournit  du  lait  comme  la  brebis  et  même  en  plus 
grande  abondance.  Elle  se  laisse  teter  aisément,  même  par 
les  enfants  nouveau-nés ,  pour  lesquels  leur  lait  est  une  très- 
bonne  nourriture;  elles  sont,  comme  les  vaches  et  les  brebis, 
sujettes  à  être  tetées  par  la  couleuvre  et  encore  par  l’oiseau 
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connu  sous  le  nom  de  iette-chévre ^  ou  crapaud  volant,  qui 
s’attache  à  leur  mamelle  pendant  la  nuit  et  leur  fait,  dit-on, 
perdre  leur  lait.  Ce  lait  lient  le  milieu  entre  le  lait  de  vache 
etlelaitd’ànesse;  il  est  moins  épais  que  le  premier  et  moins 
séreux  que  le  second.  II  est  propre  à  rétablir  les  enfants  en 
chartre  et  à  rendre  Tembonpoint  aux  personnes  extrême¬ 
ment  maigres.  Ce  lait  prend  les  qualités  des  plantes  dont  la 
chèvre  se^  nourrit  :  il  est  aslringent  lorsqu’elle  broute  le 
chêne,  il  est  purgatif  lorsqiMle  broute  le  iifhymale.  Le  suif 
de  cet  animal  est  d’un  grand  usage  pour  faire  des  chandelles. 
Son  poil,  quoique  plus  rude  que  la  laine,  sert  à  faire  de 
très-bonnes  étoffes,  sa  peau  fait  le  plus  beau  maroquin.  Son 
sang  est  sudorifique,  bon  pour  la  pleurésie  comme  celui  du 
bouquetin.  La  chair  du  chevreau  approche  un  peu  de  celle 
de  l’agneau.  Enfin ,  la  chèvre  est  un  animal  presque  aussi 
utile  que  la  brebis,  et  qu’on  peut  regarder  comme  une  es¬ 
pèce  auxiliaire  qui  pourrait  remplacer  la  brebis  si  elle  venait 
à  nous  manquer,  comme  l’âne  pourrait,  en  quelque  sorte, 
suppléer  au  cheval. 

Lorsqu’on  sait  l’iiistoire  du  cochon,  du  cheval ,  de  l’âne, 
du  bœuf,  on  ne  peut  guère  douter  que  ces  animaux,  ac¬ 
tuellement  domestiques,  n’aient  été  sauvages  avant  que 
d’entrer  dans  le  domaine  de  l’homme;  mais,  lorsque d’iin 
autre  coté  on  considère  le  chien,  et  surtout  le  héîter,  ani¬ 
maux  timides  et  sans  défense  dont  on  ne  trouve  nulle  part 
l’espèce  sauvage  libre,  naturelle  enfin,  on  est  tenté  de  croire 
ou  que  l’homme  en  a  conquis  l’espèce  entière,  ou  plutôt  en¬ 
core  que  le  Créateur  l’a  remise  entre  ses  mains  dès  les  pre¬ 
miers  instants  de  son  existence.  Le  bélier  est  vraisemblable¬ 
ment  dans  ce  cas;  l’espèce  en  est  répandue  dans  tous  les 
climats  d’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  et  nulle  part 
on  ne  le  trouve  dans  son  état  de  nature.  M.  de  Buffon  croit 
avoir  rencontré  dans  ce  mouflon,  ou  l’argali ,  la  souche  des 
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brebis  ;  mais ,  comme  bous  Pavons  démontré ,  ce  mouflon 
est  une  vraie  chèvre ,  et  probablement  la  vraie  souche  des 
cbcvrcs  sauvages. 

Toutes  les  variétés  et  monstruosités  de  brebis  se  mêlent 
ensemble  et  produisent  des  individus  féconds  par  eux- 
mêmes  et  dans  leurs  races  futures,  et  ne  font  par  consé¬ 
quent  qiPune  seule  et  même  espèce.  Néanmoins  comme  ces 
variétés  se  perpétuent  lorsqu’on  ne  les  mélange  point,  on 
peut  les  distinguer  en  trois  races  qui  sont  :  1®  le  hélîer  à 
laine  de  V Europe;  2“  le  hélicr  à  laine  et  à  large  queue  appelé 
?rtOH/ofi  de  Barbarie  Vadimain  on  le  kar,  ou  bélier  du  Sé¬ 
négal,  à  poil  de  chèvre  au  lieu  de  laine. 

Le  bélier  dilTère  du  bouc  en  ce  que  1®  sa  queue  est  plus 
longue  et  atteint  au  moins  jusqu’aux  genoux;  2"  son  front 
est  arqué ,  ou ,  en  terme  économique ,  moutonné. 

Eadimain  ou  le  kar,  le  bélier  du  Sénégal  de  la  zone 
torride  ,  est  le  plus  grand  de  toutes  les  races  de  béliers  ; 
ilégale  les  plus  grandes  chèvres,  il  en  a  le  poil  droit  et  rude, 
et  à  peu  près  la  couleur  plus  noire;  cependant  ses  oreilles 
sont  pendantes.  Ceux  qui  ont  dit  que  les  males  n’ont  point 
de  cornes,  et  que  ce  sont  les  femelles  qui  les  portent,  se  sont 
trompés,  c’est  précisément  le  contraire  ;  les  mâles  en  ont, 
mais  assez  petites,  roulées  en  cercle,  la  pointe  vis-â-vis  de 
l’œil;  les  femelles  en  ont  rarement.  Elles  mettent  bas  souvent 
deux  fois  l’année,  et  deux  petits  à  chaque  portée.  Si  l’on  vou¬ 
lait  trouver  la  race  primitive  de  la  brebis,  il  me  semble  que 
ce  serait  dans  la  zone  torride  qu’il  faudrait  la  chercher^ 
surtout  au  Sénégal  où  cet  animal,  beaucoup  plus  fort  qu’ail- 
leurs  et  dansle  plus  beau  climat  de  la  terre,  exige  beaucoup 
moins  de  soins.  Les  chèvres  sauvages  des  îles  du  cap  Vert 
et  du  Bissao  semblent  nous  indiquer  les  lieux  propres  à  faire 
celte  découverte  ,  comme  le  pays  de  Juda  semble  nous  indi¬ 
quer  la  patrie  des  chiens  sauvages. 
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Le  hélier  à  large  queue,  appelé  aussi  mouton  d* Arabie, 
mouton  de  Barbarie,  se  trouve  depuis  laïartarie,  la  Perse, 
la  Syrie,  PÉgypte,  la  Barbarie,  l’Étbiopie,  le  Mozambique, 
Madagascar  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance  et  nullement 
au  Sénégal;  à  Madagascar  et  aux  Indes,  il  est  couvert  de 
poils  et  se  rapproche  par  là  de  l’adimain.  Dans  les  autres 
pays  moins  chauds, comme  au  Levant,  cette  race  a  delà  laine; 
mais  ce  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres  races,  c’est  la 
queue  qui  se  charge  de  graisse,  au  point  que  souvent  elle  a 
plus  d’un  pied  de  largeur ,  qu’elle  ressemble  à  un  coussin 
qu’on  lui  aurait  attaché  sur  les  fesses  et  qu’elle  pèse  vingt  à 
trente  livres.  Il  y  en  a  qui  l’ont  si  longue  et  si  pesante  qu’on 
leur  donne  une  petite  brouette  pour  la  soutenir  en  mar¬ 
chant.  La  surabondance  de  graisse  qui,  dans  nos  moutons 
d’Europe,  se  fixe  sur  les  reins,  descend  dans  ces  brebis  sous 
les  vertèbres  de  la  queue.  Les  autres  parties  du  corps  en 
sont  moins  chargées  que  dans  nos  moulons  gras.  Cette  graisse 
est  ferme  et  ne  se  fond  point  ;  elle  est  très-délicate  à  man¬ 
ger.  Ces  animaux  sont  tous  domestiques. 

Le  bélier  ou  le  mouton  commun  ne  se  trouve  qu’en  Europe 
et  dans  quelques  provinces  tempérées  de  l’Asie.  Celte  race 
diffère  de  la  première  en  ce  qu’elle  a  de  la  laine  sur  le  corps 
et  qu’elle  est  plus  petite,  et  de  la  deuxième  en  ce  que  sa 
queue  est  simple,  atteignant  seulement  aux  genoux  comme 
dans  l’adimain. 

On  en  voit  dans  les  îles  de  l’Archipel,  et  principalement 
dans  nie  de  Candie,  une  variété  appelée  slrepsîceros ,  dont 
les  cornes  sont  droites  et  cannelées  en  spirale. 

Passons  actuellement  à  l’hisloire  de  notre  mouton  d’Eu¬ 
rope. 

11  est  constamment  au-dessous  de  la  grandeur  du  bouc  ou 
de  la  chèvre  ;  les  meilleurs  moutons  pour  le  goût  sont  ceux 
des  prés  salés  ou  des  côtes  sablonneuses  de  nos  provinces 
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mariüiJH'S,  ï  n  Ber  ri  est  la  province  de  ['rance  où  ils  sont 
le  plus  abondants.  Ceux  des  environs  de  Beauvais  sont  les 
plus  gras,  les  plus  cliargés  de  suif,  aussi  bien  que  ceux  de 
quelques  endroits  de  la  iNormandie.  Pour  les  laines,  celles 
dMtalic,  d'Espagne  et  nicMne  d’Angleterre  sont  plus  fines  que 
celles  de  France.  Dans  ces  pays  il  y  a  un  plus  grand  nombre 
de  races  qu’en  France.  Il  y  a  apparence  que  les  races  qui 
sont  en  Provence  viennent  d’Italie  et  que  celles  de  Bayonne 
et  du  Po'lou  viennent  de  l’Espagne;  ces  races  sont  plus 
grandes,  plus  fortes,  plus  chargées  de  laine  que  celles  de  la 
race  commune.  Elles  produisent  aussi  davantage.  Elles  don¬ 
nent  souvent  deux  agneaux  à  la  fois  ou  deux  agneaux  par 
an  ;  les  béliers  de  celte  race  engendrent  avec  les  brebis  or¬ 
dinairement,  ce  qui  produit  une  race  intermédiaire  qui 
participe  des  deux  dont  elle  sort.  Les  plus  beaux  moutons 
de  Flandi  c  ont  la  laine  d’une  qualité  semblable  à  celle  d’An¬ 
gleterre,  il  ne  s’agirait  qne  d’en  faire  passer  la  race  sur  les 
cotes  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  analogues  à  celles 
de  l’Angleterre.  Comme  la  laine  btanebe  est  plus  estimée 
que  la  noire,  ou  délniil  presque  partout  avec  soin  ks 
agneaux  noirs  ou  tachés.  Cependant  il  y  a  des  endroits  où 
presque  toutes  les  brebis  sont  noires  et  on  voit  souvent  naître 
d’un  couple  blanc  des  agneaux  noirs.  En  France  il  n’y  a 
que  des  moulons  blancs,  bruns,  noirs  et  tachés.  En  Es¬ 
pagne  il  y  en  a  de  roux  et  de  jaunes  en  Écosse.  Un  beau  et 
bon  bélier  doit  avoir  la  iclc  forte  et  grosse,  le  front  large, 
les  yeux  gros  et  noirs,  le  nez  camus,  les  oreilles  grandes, 
le  cou  épais,  le  cor|>s  long  et  élevé,  les  reins  et  la  croupe 
larges  (  les  testicules  gros)  et  la  queue  longue.  Les  meilleurs 
de  tous  sont  les  blancs,  bien  chargés  de  laine  sur  le  ventre, 
sur  ta  queue,  sur  la  tète,  sur  les  oreilles,  et  jusque  sur  les 
yeux,  il  faut  qu’il  ait  des  cornes,  car  ceux  qui  n’en  ont  pas 
sont  moins  vigoureux  et  moins  propres  à  la  projiagation. 
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Les  brebis  dont  la  laine  est  la  plus  abondante,  la  plus  touf¬ 
fue  ,  la  plus  longue  ,  la  plus  soyeuse  et  la  plus  blancbe  sont 
aussi  les  ineîtleures  pour  la  propagation,  surtout  si  elles 
ont  en  même  temps  le  corps  grand,  le  cou  épais  et  la  dé¬ 
marche  légère.  Les  maigres  produisent  plus  sûrement  que 
les  grasses. 

L’amour,  qui  dans  les  animaux  est  le  sentiment  le  plus  vif 
elle  plus  général,  est  aussi  le  seul  qui  semble  donner  quelque 
vivacité  au  bélier  ,  il  devient  pétulant ,  il  se  bat ,  il  s’élance 
contre  les  autres  béliers;  quelquefois  même  il  attaque  sa 
brebis;  mais  la  brebis,  quoiqu’en  chaleur,  n’en  paraît  pas 
plus  émue;  elle  n’a  qu’aulant  d’instinct  qu’il  en  faut  pour 
ne  pas  refuser  les  approches  du  mâle,  pour  choisir  sa  nour¬ 
riture  et  pour  reconnaître  son  agneau.  Elle  peut  concevoir 
en  tout  temps,  surtout  si  on  lui  donne  des  nourritures 
échaulTantes,  comme  de  l’eau  salée  et  du  pain  de  chènevis. 
Mais  la  saison  de  sa  chaleur  est  depuis  le  corn mcnceu: eut  de 
novembre  jusqu’à  la  lin  d’avril.  On  la  laisse  couvrir  trois  ou 
quatre  fois,  apres  quoi  on  la  sépare  du  bélier,  qui  s’attache 
aux  brebis  âgées  par  préférence  aux  plus  jeunes.  Un  ou 
deux  jours  après  qu’elle  a  été  couverte  on  lui  supprime  les 
nourritures  échaufTantes  qui  pourraient  la  faire  avorter.  On 
la  remet  à  la  nourriture  ordinaire.  Les  brebis  portent  cinq 
mois  et  mcttonl  bas  au  commencement  du  sixième.  Elles  ne 
produisent  qu’une  fois  l’an  ordinairement  un  agneau  et 
quelquefois  deux.  Dans  les  climats  cltauds  elles  peuvent 
produire  deux  fois  par  an.  On  donne  le  bélier  à  quelques- 
unes  vers  la  fin  de  juillet  et  au  commencement  d’aoùt,  afin 
d’avoir  des  agneaux  en  janvier  ;  on  le  donne  ensuite  au  plus 
grand  nombre  en  septembre ,  octobre  et  novembre ,  pour 
avoir  abondamment  des  agneaux  en  février,  mars  et  avril  ; 
on  peut  aussi  en  avoir  en  quantité  en  mai ,  juin  ,  juillet , 
août  et  septembre;  ils  ne  sont  rares  qu’aux  mois  d’octobre, 
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novembre  et  décembre.  Un  bélier  peut  aisément  suffire  à 
vingl-ciiiq  ou  trente  brebis.  Lorsque  la  brebis  est  prèle  à 
mciirc  bas,  on  la  sépare  du  reste  du  troupeau  ;  on  la  veille 
pour  être  à  portée  d’aider  à  l’accouebement;  l’agneau  se 
présente  souvent  de  travers  ou  par  les  pieds;  dans  ces  cas 
la  mère  court  risque  de  la  vie  si  ellcn’cst  aidée.  On  lui  laisse 
allaiter  son  petit  pendant  un  mois  ou  deux;  alors  on  ne 
garde  que  les  agneaux  blancs  sans  tacbe,  leur  laine  se  ven¬ 
dant  mieux  que  la  noire;  les  autres  se  portent  à  la  bouche¬ 
rie.  Les  mâles  se  châtrent  5  l’âge  de  cinq  ou  six  mois  ou 
meme  un  peu  plus  tard,  au  printemps  ou  en  automne  par 
un  temps  doux. 

On  connaît  l’âge  du  bélier,  de  la  brebis  et  du  mouton  par 
les  dents  et  par  les  cornes.  A  un  an  ils  perdent  les  deux  dents 
ou  les  pinces  du  milieu  des  incisives  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure.  A  dix-liuit  mois  les  deux  dents  voisines  des  deux 
premières  tombent  aussi;  à  trois  ans  elles  sont  toutes  rem¬ 
placées,  elles  sont  alors  égales  et  assez  blanclies;  mais  à  me¬ 
sure  que  l’animal  vieillit,  elles  se  déchausseiil,  s’émoussent 
et  deviennent  inégales  cl  noires.  Passé  trois  ans,  on  ne  peut 
connailrc  Page  que  par  les  cornes.  Elles  paraissent  dès  la 
première  année,  souvent  dès  la  naissance,  et  croissent  tous 
les  ansd’un  anneau  jusqu’à  l’extrémité  de  la  vie,  sans  jamais 
tomber,  comme  il  arrive  au  bœuf.  Communément  les  brebis 
n’ont  pas  de  cornes,  mais  seulement  des  bosses,  des  émi¬ 
nences  osseuses  aux  endroits  où  naissent  les  cornes  des  bé¬ 
liers.  Il  y  a  cependant  des  brebis  monstrueuses  qui  ont  deux 
et  même  quatre  cornes  ;  alors  les  deux  extérieures  sont  plus 
courtes  que  les  deux  autres  qui  sont  longues  de  cinq  à  six 
pouces  cl  moins  contournées  que  celles  des  béliers.  Le  bélier 
est  en  état  d’engendrer  dès  i’àgc  de  dix-huit  mois,  et  à  un 
an  la  brebis  peut  produire.  Mais  on  alU  nd  que  la  brebis  ait 
deux  ans  et  le  bélier  trois  avant  de  leur  permettre  de  s’ac- 
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coii[)lor,  Ix  j>rOilinl  trop  priXDce  Pt  îiicme  le  premier  produit 
est  toiijoiii'S  et  nicil  eunUilioiuié. 

J.es  brebis  bien  soignées  peuvent  produire  tonie  leur  vie 
qui  est  de  dix  à  douze  atss;  niais  eiles  sont  ordinairement 
vieilles  et  rnaléficiées  dès  Page  de  sept  on  liuitans.  [.e  bélier, 
qui  vil  douze  à  quatorze  ans,  ii’esl  bon  que  jusqu’à  liuit  pour 
la  propagation. 

Tous  les  ans  on  lire  dans  le  troupeau  les  bétes  qui  corn' 
mcncenl  à  vieillir  et  qu’on  veut  engraisser.  On  en  fait  un 
troupeau  séparé  qu’on  cofnpose  des  brebis  et  des  béliers  de 
sept  à  huit  ans.  On  les  nourrit  alors  abondamment,  les  me¬ 
nant  aux  champs  avant  le  lever  du  soleil,  afin  de  leur  faire 
paître  Plicrbe  chargée  de  rosée,  leur  donnant  du  sel  pour  les 
exciter  à  boire,  car  rien  ne  contribue  plus  à  leur  engrais  que 
l’eau  bue  en  quantité.  Le  sel  plaît  tellement  à  ces  animaux 
que  lorsqu’on  met  dans  une  bergerie,  un  sac  de  sel  ou  une 
pierre  salée,  ils  vont  tous  la  lécher  tour  à  tour. 

Les  lieux  qui  leur  conviennent  le  plus  sont  les  coteaux  ou 
les  plaines  élevées  au-dessus  des  collines  où  abondent  le  ser¬ 
polet  cl  les  a  U  1res  liei  bcs  odoriférantes,  ou  les  plaines  sablon¬ 
neuses  voisines  de  la  mer  dont  toutes  les  herbes  sont  salées. 


Ces  animaux  ne  peuvent  marcher  longtemps,  les  voyages 
les  affaiblissent,  les  exténuent  ;  dès  qu’ils  courent,  ils  pal¬ 
pitent  et  sont  bientôt  cssoufllés,  la  grande  chaleur,  l’ardeur 
du  soleil  les  incommode  autant  que  l’humidité,  le  froid  et  la 


neige. 

Ils  sont  sujets  à  nombre  de  maladies,  la  plupart  conta¬ 
gieuses.  La  surabondance  dégraissé  empêche  les  brebis  de  pro¬ 
duire;  elles  mctlenlbas  difficilement, elles  avortent  fréquem¬ 
ment;  leur  graisse  les  fait  quelquefois  mourir.  Dansquelque 
saison  que  ces  animaux  se  trouvent  engraissés,  il  faut  s'en 
défaire  aussitôt;  car  on  ne  peut  jamais  les  engraisser  deux 
fois;  ils  péfissent  par  des  maladies  du  foie  qui  sc  trouve  con- 
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sommé  par  «ne  espèce  de  ver  plat  qu’on  nomme  la  douve. 
On  prétend  que  ces  vers  s’y  cngendrenl  toutes  les  fois  qu’ils 
mangentde  cette  espece  de  renoncule  qu’on  appelle  la  douve 
et  qui  ne  provient  que  des  endroits  huinidesou  marécageux 
où  l’eau  sourcille. 

Le  bélier  est  de  tous  les  animaux  domestiques  le  plus 
faible,  le  plus  stupide,  au  point  que  l’espèce  ne  subsisterait 
pas  par  clle-mèuie  et  qu’elle  serait  bientôt  détruite  sans  le 
secours  de  riiomme. 


Mais  il  est  bien  dédommagé  de  ses  soins  par  les  avantages 
qu’il  en  relire.  Cet  animal  est  pour  lui  le  plus  précieux,  celui 
dont  l’utilité  est  la  pins  immédiate  et  la  plus  étendue;  seul 
il  peutsuflire  aux  besoins  de  première  nécessité:  il  fournit  à 
la  fois  de  quoi  se  nourrir  cl  se  vêtir,  sans  compter  les  avan¬ 
tages  qu’on  sait  tirer  du  suif,  du  lait,  de  la  peau,  et  même  du 
boyau,  des  os  et  du  fumier  de  cet  animal,  auquel  il  semble 
<|ue  la  nature  n’ait,  pour  ainsi  dire,  rien  accordé  en  propre, 
rien  donné  que  pour  le  rendre  à  l’Iiomme. 

La  brebis  a  du  lait  pendant  sept  à  iiuit  mois,  et  en  grande 
abondance.  Ce  lait  est  une  assez  bonne  nourriture  pour  les 
enfants  et  pour  les  gens  de  campagne  ;  on  en  fait  aussi  de  fort 
bonsfromagessiirtout  eu  le  mêlant  avec  celui  de  vaclie;  l’heure 
de  traire  les  brebis  est  immédiatement  avant  qu’elles  aillent 
auxcliamps  ou  aussitôt  après  leur  retour.  On  peut  les  traire 
deux  fois  parjourenété  et  une  fois  en  liiver.  C’est  avec  le  lait  de 
la  brebis  que  l’on  fait  le  fromage  de  Hoquefort  en  Languedoc. 

IjCS  anciens  ont  dit  que  les  animaux  ruoiinanls  avaient  du 
suif;  cependant  cela  n’est  exactement  vrai  que  de  la  clièvrect 
du  mouton,  et  celui  du  mouton  est  plus  ahotidant,  plus 
blanc,  plus  sec,  plus  fertnc  et  de  meilleure  qualité  qu’aucun 
autre.  La  graisse  diiïèi  e  du  suif,  en  ce  qu’elle  reste  toujours 
molle, au  lieu  que  le  suif  durcit  en  se  refroidissant.  Les  mou¬ 
lons  n’onl  pus  d’autre  graisse  que  le  suif,  et  cette  matière 
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domine  si  fort  dans  Phabitnde  de  leur  corps  que  toutes  les 
exlrémités  de  la  chair  en  sont  garnies,  le  sang  mf*me  en 
contient  une  assez  grande  quantité  et  la  liqueur  séminale  en 
est  surchargée;  c’est  surtout  autour  des  reins  qu’il  s’amasse 
en  quantité,  et  le  rein  gauche  en  est  toujours  plus  couvert 
que  le  droit;  il  y  en  a  aussi  beaucoup  dans  l’épiploon  et 
autour  des  intestins,  mais  ce  suif  n’est  pas  à  beaucoup  près 
aussi  ferme  cl  aussi  bon  que  celui  des  reins ,  de  la  queue  et 
des  autres  parties  du  corps. 

Tous  les  ans  on  fait  la  tonie  de  la  laine  des  moutons,  des 
brebis  et  des  agneaux.  Dans  les  pays  chauds  où  on  ne  craint 
pas  de  mettre  Tanimal  tout  à  fait  à  nu,  on  ne  coupe  pas  la 
laine,  mais  on  l’arrache  et  on  en  fait  souvent  deux  récoltes 


par  an. 

En  France  et  dans  les  climats  plus  froids  on  se  contente  de 
la  couper  une  fois  par  an  avec  de  grands  ciseaux.  Le  mois  de 
mai  est  préféré  pour  cette  opération.  Au  mois  d’avril  il  fait 
encore  trop  froid,  et  si  l’on  attendait  les  mois  de  juin  et  de 
juillet,  la  laine  ne  croîtrait  pas  assez  pendant  le  reste  de 
l’été  pour  les  garantir  du  froid  pendant  l’hiver.  On  laisse 
même  aux  moutons  une  partie  de  leur  toison  afin  de  les  ga¬ 
rantir  de  rintempéiie  du  climat.  Cet  usage  sert  encore  de 
preuve  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  que  le  bélier  est 
originaire  des  pays  chauds,  et  que,  pour  en  trouver  la  race 


sauvage,  i!  faudrait  la  cherclier  sous  la  zone  torride  cl  vrai¬ 
semblablement  dans  les  montagnes  du  cap  Vert. 

La  laine  des  moutons  est  ordinairement  plus  abandante 
et  meilleure  que  celle  dos  brebis;  celle  du  cou  et  du  dessus 
du  dos  est  de  la  première  qualité  et  la  plus  longue;  la  lisse 
vaut  mieux  que  la  crépue  :  celle  qu’on  prend  sur  les  bétes 
mortes  ou  malades  est  la  plus  mauvaise. 


On  réduit  communément  toutes  les  laines  à  deux  clas-cs 


principales  :  les  longues  elles  courtes.  Toutes  les  longues  se 
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rapporlCTità  celles  d’Angleierre,  et  les  courtes  à  celles  d’Es¬ 
pagne.  Le  Roussillon,  le  Languedoc  et  le  Berri  sont  des  qiia- 
lilés  de  Ségovie  en  Espagne.  Chaque  mouton  de  ces  provinces 
en  rend  ordinairement  quatre  livres.  Les  moulons  Handtns 
qui  sont  notre  espèce  la  plus  grosse,  donnent  depuis  huit 
jusqu’à  dix  livres  de  laine  de  la  même  espèce  que  celle 
d’Angleterre.  H  serait  donc  avantageux  pour  la  Franco  que 
celte  race  y  fût  introduite  et  répandue  sur  nos  côtes  de 
Normandie  et  de  Bretagne  qui  sont  analogues  à  celles  de 
rAnglctcrrc. 

Comme  il  n’y  a  point  de  loups  dans  ers  pays,  on  ne  ren¬ 
ferme  jamais  les  troupeaux  démoulons;  on  les  fait  parquer 
à  l’air,  l’animal  y  gagne  de  la  grandeur,  de  la  force,  et  la 
laine  de  la  qualité  et  de  la  propreté.  Un  troisième  avantage 
de  cette  pratique,  c’est  que  cent  moutons  améliorent  en  été 
huit  arpens  de  terres  froides  ou  épuisées  pour  six  ans.  Leurs 
crottes  guérissent  la  jaunisse  et  la  brûlure. 

Le  CONDOMA  forme  avec  le  gib  du  Sénégal  un  genre  d’ani¬ 
mal  ditrérenlseiilcment  de  celui  du  bouc  en  ce  que  ses  corn  es, 
aplaties  des  deux  côtés,  ne  sont  pas  courbées  en  portion  de 
cercle,  maisdroites  et  ondées,  ou  comme  pliées  seulement 
en  spirale.  Le  condoma  a  de  la  barbe  comme  le  bouc;  le  gib, 
au  contraire,  n’en  a  pas.  Le  condoma  habite  les  montagnes 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  paraît  être  assez  rare. 
On  n’a  encore  vu  en  Europe  que  le  crAne  de  cet  animal  orné 
de  ses  cornes.  Les  habitants  du  cap  de  Bonne-Espérance  le 
nomment  condoma.  Kolbe  le  décrit  (au  vol.  III  de  la  descrip¬ 
tion  du  cap  de  Bonne-Espérance,  pag.  i2)  sous  le  nom  de 
chèvre  sauvage,  nom  qui  lui  conviendrait  mieux  que 
celui  de  slrepsiceros  que  lui  donne  Gaïus  dans  l’ouvrage  de 
Gessner  de  Qiiadnip.  (pag.  29o);  car,  selon  la  remarque  de 
M.  de  BiifTon  à  l’article  de  cet  animal  (édit,  in-12  de  1769, 
Yol.X,  p.  ^05),  le  strepsiceros  de  Pline  et  des  anciens  est 
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Tantilope  que  nous  regardons  comme  un  animal  approchant 
de  la  gazelle,  quoique  formant  un  genre  parliculier. 

Le  condoma  est  un  animal  de  la  faille  d’un  grand  cerf,  à 
jambes  fort  longues,  mais  bien  proportionnées,  à  tête  ar¬ 
mée  de  deux  grandes  cornes  aplaties,  portant  une  arête 
longitudinale  en  dessus  et  quelques  rugosités  comme  les 
cornes  du  bouc  et  non  pas  des  anneaux.  Ces  cornes  sont 
longues  de  plus  de  trois  pieds,  distan  les  de  deux  pieds  et  demi 
à  leur  extrémité ,  droites,  mais  fléchies  de  deux  tours  de 
spirale.  Ccl  animal  porte  au  menton  une  barbe  grise  cl  fort 
longue.  Sa  queue  est  médiocrement  longue  et  atteint 
jusqu’aux  genoux.  La  couleur  de  son  poil  est,  selon  Kotbe, 
blanche  sous  le  ventre,  grise  sur  le  reste  du  corps,  semée 
de  quelques  petites  taches  rouges  et  coupée  par  une  raie 
blanche  qui  s’étend  le  long  du  dos  depuis  la  lêie  jusqu’à  la 
queue;  troisaiilres  raies  blanches  coupetit  celle-ci  en  trav'ers, 
la  première  au  bas  du  cou  dont  elle  fait  le  tour,  la  deuxième 
derrière  les  jambes  de  devant  et  la  troisième  devant  les 
jambes  postérieures  en  faisant  le  tour  du  corps.  Le  massacre 
que  j’ai  vu  cette  année,  177:2,  chez  AL  de  Alery,  caissier  de  la 
Compagnie  des  Indes,  à  qui  il  avait  été  apporté  comme  ve¬ 
nant,  soi-disant,  de  l'Amérique,  avait  le  Iront  couvert  de 
poils  roux  avec  une  raie  blanche  en  chevron  brisé  dont  la 
pointe  regardait  l’occifiut. 

Le  gib  du  Sénégal  est  une  autre  C5|)èce  de  condoma,  sans 
barbe  au  rncnioii,  qui  vil  par  troupes  dans  les  forêts  de  Podor. 
II  a  à  [leine  la  grandeur  d’une  chèvre,  il  en  a  la  queue  courte. 
Scs  cornes  sont  moins  longues  de  huit  ponces.  Son  pelage 
est  court,  fauve,  marqué  de  quatre  bandes  blanches,  longi¬ 
tudinales  et  de  six  en  travers,  figurant  une  espèce  de 
liai  nais. 

Le  EOUQUETiN  ou  1)0110  ibex,  bouc  siein  ou  sîeinbock 

en  allemand,  c’est-à-dire  bouc  de  rocher,  a  été  regardé 
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jiisqu‘'ici  par  I  ’s  naturalistes  rrunit.o  une  espèce  de  clicvre. 
M.  de  Buflbn  le  croil  non-senlenieiit  une  espece  de  chèvre , 
niais  enmme  il  prétend  avec  raison  que  toutes  les  chèvres  se 
mêlant  ensemble  et  produisant  des  générations  fécondes  ne 
sont  qu’une  seule  et  même  cspcco,  il  soujiçonne  que  le  bou¬ 
quetin  ne  diffère  de  l’espèce  du  bouc  ou  de  la  chèvre  que 
comme  un  bouc  sauvage  doit  différer  d’un  bouc  domestique, 
et  qu’il  est  la  lige  masculine  et  le  chamois  fa  tige  féminine 
dans  l’espèce  de  la  chèvre,  comme  le  mou  lion  est  la  tige  de 
toutes  les  races  de  brebis.  Mais,  comme  nous  l’avons  fait 
voir,  le  chamois  est  un  genre  d’animal  fort  didérenl  tle  celui 
du  bouc,  le  moiinon  est  plutôt  le  bouc  sauvage  que  le  bélier 
sauvage;  enfiti  le  bouquetin  fait,  suivant  nous,  uu  genre  fort 
différent  de  celui  du  bouc.  On  en  connaît  deux  espèces,  le 
capricorne  qu’on  peut  regarder  comme  une  variété  de  celui 
de  l’Europe,  et  celui  du  Sénégal,  à  cornes  Irès-plates,  comme 
une  espèce  différente. 

Le  bouquetin  habite  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes, 
des  A'pes,  des  l’yréuées,  de  la  Grèce,  de  l’Archipel,  dans  le 
voisinage  des  glaces  cl  de  la  neige,  c’est-à-dire,  dans  l’étage 
au-dessus  de  celui  (ju’occupe  le  chamois;  craigiiaiit  égale¬ 
ment  le  grand  chaud  et  le  grand  froid,  il  occupe  l’été  le  nord 
de  ces  montagnes,  et  Uhiver  il  cherche  la  face  du  midi  et 
descend  dos  sommets  jusque  dans  les  vallons;  il  se  fraie  des 
chemins  dans  la  neige  et  franchit  les  prcci|>iccs  en  bondissant 
de  roches  en  roches  comme  le  chamois.  Cet  anima!  a  la 
forme  extérieure  et  la  barbe  du  bouc,  la  grandeur  d’un 
moyeu  cerf  et  le  poil  cendré,  roux  et  rude;  ses  cornes  sont 
cendrées,  noires,  rondes,  mais  un  peu  comprimées  pur  les 
côtés  avec  une  arête  sur  le  coté  intérieur,  courbées  en  ar¬ 
rière  vers  le  dos  cl  relevées  cti  dessus  seulement  de  quatorze 
îi  quinze  nœuds  ou  lubcrculcs  iransveisaux  qui  indiquent 
les  années  de  l’accroissemeut.  Celles  de  la  femelle  sont  plus 
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petites  ;  mais  dans  le  nriAle  elles  ont  environ  deux  pieds  de 
longueur  sur  trois  pouces  d'épaisseur.  Les  habifants  du  Sé¬ 
négal  ont  un  proverbe  qui  exprime  que  quand  ils  sont  ex¬ 
trêmement  vieux,  elles  leur  bouclient  le  derrière.  Sa  rate 
est  ovale  comme  celle  du  cerf  et  du  chevreuil  et  non  pas 
ronde  comme  celle  du  bouc;  il  a  l’écîiine  si  dure  qu’elle  ré¬ 
siste  aux  plus  forts  coups  de  barre  de  fer. 

Les  cornes  du  capricorne  de  la  ménagerie  de  Versailles,  et 
dont  le  squelette  se  voit  au  cabinet  du  roi,  dilTèrentde  celles 
du  bouquetin,  en  ce  qu’elles  sont  plus  courtes,  annelées, 
sans  tubercules  et  courbées  à  l’extérieur  comme  celles  du 
chamois. 

Le  bouquetin  court  aussi  vite  que  le  cerf,  saute  plus  lé¬ 
gèrement  que  le  chevreuil  d’un  rocher  à  l’autre  de  plus 
de  dix  pas  d’intervalle.  Il  entre  en  nU  vers  le  commence¬ 
ment  de  novembre  jusqu’en  décembre;  alors  les  mâles  se 
combattent  comme  les  cerfs,  leur  cou  s’cntlc,  leur  cri  est 
désagréable;  ils  peuvent  tomber  de  dix  toises  ou  00  pieds  de 
bailleur  salisse  blesser.  Endécenjbre,  lorsque  le  rut  est  passé, 
ils  descendent  des  montagnes  en  compagnie.  En  avril,  ils 
remontent  les  montagnes;  cliaquefemclle  se  choisit  un  buis¬ 
son,  près  des  ruisseaux,  pour  y  faonner.  Elle  porte  cinq 
mois  et  produit  en  mai  un  petit  qu’elle  allaite  comme  fait 
la  clièvre.  En  été,  le  bouquetin  vit  de  foin  et  d’berbes  aro¬ 
matiques,  en  hiver  de  bourgeons  et  de  pointes  de  sapin. 

Le  bouquetin  passe  pour  un  animal  fort  timide;  néanmoins 
lorsqu’il  est  poursuivi,  il  se  rue  sur  les  chasseurs,  et  s'il  est 
au  large,  il  les  pousse  contre  un  arbre  ou  contre  un  rocher 
et  leur  rompt  les  bras  ou  les  cuisses,  et  les  écrase  d’un  coup 
qu’il  leur  donne  au  milieu  de  la  le  le.  Si,  au  contraire,  il  n’a 
pas  assez  d’espace  pour  s’élancer  et  porter  son  coup ,  privé 
de  cette  défense,  il  se  laisse  ]u  e  ndre. 

Le  sang  du  bouquetin  est  un  excellent  sudorifique  qu’on 
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employait  beaucoup  autrefois  pour  les  pleurésies,  surtout 
lorsqu’on  voulait  éviter  les  saignées.  Cette  vertu  lui  vient 
des  herbes  aromatiques  dont  cet  animal  se  nourrit.  Ku  effet, 
le  sang  du  chamois  et  du  bouc  domestique  prend  celte  meme 
qualité  lorsqu’on  les  nourrit  avec  de  semblables  herbes.  Les 
paysans  de  la  Suisse  font  encore  usage  de  ce  sang,  ils  le  font 
même  sécher,  le  mettent  dans  des  vessies,  elle  vendent  assez 
cher. 

Le  bouquetin ,  lorsqu’il  commence  à  vieillir,  le  mâle  sur¬ 
tout,  est  sujet  à  avoir  dans  son  quatrième  ventricule,  près 
du  pylore,  selon  Kœmpfer,  un  bézoard ,  c’est-à-dire  une 
pierre,  tantôt  ronde,  tantôt  ovale,  tantôt  cylindrique, 
suivant  la  forme  de  la  paille  ou  du  corps  qui  lui  a  servi  de 
noyau.  Cesbézoards  sont  plus  communs  dans  le  bouquetin, 
ou  le  pasen  de  Laar,  en  Perse,  que  dans  ceux  de  l’Europe, 
et  nn  en  fait  beaucoup  plus  de  cas,  selon  Kœmpfer,  p.  398. 
Le  bézoard  du  pasen  est  de  deux  sortes,  et  on  les  trouve 
rarement  tous  deux  dans  le  même  individu.  Celui  qui  est 
roux,  jaune,  discolorc,  tuberculeux  et  rempli  de  poils  à 
son  intérieur,  est  un  vrai  œgagropile  et  moins  estimé.  On 
met,  au  contraire,  un  grand  prix  à  celui  dont  la  substance 
tient  un  milieu  entre  celle  de  la  résine  et  celle  de  la  pierre. 
C’est  un  vrai  bézoard;  il  ferve  avec  tes  acides  ;  il  est  jaune 
ou  vert  jaune,  ou  vert  bleuâtre;  sa  vertu  est  absorbante 
comme  celle  des  perles. 

Le  bouquelin  du  Sénégal  diffère  de  celui  d’Europe  en  ce 
que  ses  cornes  sont  extrêmement  minces  ou  comprimées  par 
les  côtés,  plus  arquées,  plus  noires,  à  anneaux;  il  paraît 
être  le  même  que  le  pasen  de  la  Perse. 
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lie  Famille.  LES  CUA.\!EAU\  ,  CAùlEU. 

Ce  qui  distingue  cellefamiile  de  celledes  bœufs  et  decetie 
des  cerfs,  c’est  que  les  trois  ou  quatre  genres  qui  la  compo¬ 
sent  ii’onl  absolument  point  de  cornes  sur  la  lèteet  qu’ils  ont 
deux  dents  canines  ou  deux  crochets  à  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  analogues  à  celles  du  cheval,  courbées  en  arrière,  ce 
qui  établit  un  certain  rappjort  entre  celle  famille  et  celle  des 
sangliers  qui  ont  aux  pieds  des  ongles  analogues  à  ceux  des 
animaux  ù  pieds  fourchus. 

Les  quatre  genres  qui  la  composent  sont  :  1'*  le  memixa, 
ou  cuEVROTix  ;  2®  le  Mise  ;  ô**  le  raco;  4®  le  chameau. 

Le  genre  du  memexa  ,  ou  du  ciievrotix  ,  se  reconnaît  à  la 
forme  de  ses  oreilles  cl  de  sa  queue,  qui  sont  courtes  comme 
dans  le  cerf.  On  en  connaît  deux  espèces  :  1°  le  cerf  de 
Guinée;  2*^  le  mentina  de  Csylan.  Ce  sonl  les  plus  petits 
des  animaux  à  pieds  fourcluis. 

Le  cerf  de  Guinée  est  commun  sur  toute  la  côte  de  Guinée, 
depuis  le  cap  Vert  jusqu’à  Congo.  11  vil  dans  les  sables  et  se 
retire  dans  les  buissons.  11  a  à  peine  la  grandeur  d’un  jeune 
lièvre,  le  poil  fauve  brun,  le  ventre  blanc  ,  la  taille  fine  et 
légère  et  bien  proportionnée  de  la  gazelle  ou  du  ceif. 

Ces  petits  animaux  font  des  sauts  et  des  bonds  prodigieux 
pour  leur  taille.  Néanmoin.s,  il  n’est  pas  vrai,  comme  le 
disent  quelques-uns, qu’ils  franchissent  une  muraille  de  dix 
à  douze  pieds;  il  n’est  pas  plus  vrai  qu’ils  courent  aussi 
vile  que  le  cerf.  Les  nègres  les  forcent  souvent  à  la  course, 
et  les  enfants  les  tuent  à  coups  de  bâton,  à  la  sagaye,  en  les 
surprenant  dans  les  buissons  où  ils  sc  retirent.  Leur  chair 
est  un  manger  délicieux;  leurs  jambes  sont  si  menues  qu’on 
les  monte  en  or  ou  en  argent,  au  cap  de  Uonne-Lspérance, 
pour  presser  le  tabac  dans  la  pipe,  lis  sont  aussi  doux, 
aussi  familiers,  aussi  caiessanis  que  jolis  de  ligure,  mais 
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si  délicats  qu’ils  ne  peuvciU  vivre  que  dans  les  climats 
exccssiveniLMtl  chauds,  et  qu’on  a  heaucoiip  de  peine  à  tes 
transponer  vivants  en  Liurojje,où  ils  périssent  ea  peu  de 

temps. 

Le  memina  de  Cei/lan  et  des  îles  Moluqiies  est  un  peu 
plus  grand  que  le  cerf  de  Guinée;  il  égaie  la  grandeur  du 
lièvre.  Il  diiïère  encore  du  cerf  de  Guinée  en  ce  que  son  poil 
est  fauve,  plus  rougeâtre,  moucheté  da  blanc. 

L’animal  du  musc  n’est  domestique  nulle  part,  et  son 
espèce  cstconlinéeâ  quelques  provinces  orientales  de  l’Asie, 
en  Tartaric,  en  Cldne,  au  Thibel.  Cet  animal  a  la  grandeur 
et  la  forme  de  la  chèvre,  la  tête  du  loup,  le  poil  laclié  de 
brun  et  blanc,  long  de  trois  pouces,  trois  ou  quatre  fois 
plus  gros  que  des  soies  de  cochon,  très-doux  au  toueber, 
quoique  composé  intérieurcfiient  de  petites  vessies  comme 
le  tuyau  des  plumes.  Ce  qui  le  distingue  de  tous  les 
animaux  de  celle  famille,  c’est  qu’il  porte  près  du  nom¬ 
bril  une  poche  ou  lumenr  qui,  dans  le  temps  du  rut, 
se  remplit  d’une  liqueur  qu’il  laisse  couler  sur  des  pier¬ 
res  ou  des  troncs  d’arbres  contre  lesquels  il  se  frotte 
lorsque  cette  matière  devient  irritante  ou  trop  abondante 
dans  la  bourse  où  elle  se  forme.  C’est  là  le  vrai  musc ,  dont 
l’odeur  est  la  plus  forte  de  toutes  les  odeurs  connues  cl  le 
parfum  si  fixe  qu’au  boni  de  quelques  années  il  semble 
n'avoir  pas  perdu  beaucoup  de  son  activité.  On  le  falsifie 
avec  sou  sang,  dont  on  remplit  de  petites  vessies  en  y 
mêlant  une  très-petite  quantité  de  vrai  musc.  La  médecine 
l’emploie  comme  aphrodisiaque,  pour  la  colique  et  les 
vapeurs. 

Si  le  CHAMEAU  se  mêle  avec  le  dromadaire,  comme  on 
n'en  peut  douter,  si  tous  deux  produisent  ensemble  une 
race  secondaire  qui  (comme  le  dit  M.  de  BulTon  ,  vol.  X, 
pages  3  cl  i)  se  multiplie  pareillement  et  qui  se  mêle 
L  26 
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aussi  avec  les  races  premières,  si,  comme  le  dit  encore  ce 
philosophe,  les  bosses  ne  sont  que  des  productions  dues 
à  la  surabondance  de  la  nourriture,  déformées  par  la  con¬ 
tinuité  du  travail ,  qui  disparaissent  et  reparaissent  suivant 
l’étal  de  maladie  ou  de  santé,  on  sera  forcé  de  réunir  à 
ces  animaux  le  lama,  ou  la  vigogne  du  Pérou ,  pour  former 
de  ces  deux  espèces ,  sous  le  nom  de  chameau ,  un  genre 
d’animal  qui  ne  différera  des  deux  précédents  que  par  la  lon¬ 
gueur  de  son  cou  et  de  sa  queue. 

Le  dromadaire  est  le  chameau  à  une  seule  bosse.  Son 
espèce  est  plus  nombreuse  et  plus  répandue  que  celle  du 
cbameauàdcux  bosses.  On  le  trouve  dans  toute  rAfriquescp- 
tentrionale  comprise  entre  la  mer  Méditerranée  et  le  fleuve 
Niger  d’un  côté,  et  de  l’autre  côté  ,  entre  les  îles  Canaries 
ou  l’Océan  et  l’Égypte,  la  Perse,  la  Tartarie  méridionale 
et  les  parties  seplenlrionales  de  l’Inde,  F.e  centre  de  ces 
pays, celui  qui  paraît  leur  sol  naturel,  est  un  pays  de  plaines 
sablonneuses,  sans  verdure  et  sans  eau,  sous  tin  de!  toujours 
sec,  sous  un  soleil  brûlant;  en  deçà  ,  ce  sont  des  montagnes 
encore  plus  arides  sous  lesquelles  le  regard  se  perd  sans 
apercevoir  aucun  objet  vivant;  plus  loin,  ce  sont  des  terres 
mortes  et  pour  ainsi  dire  écorcliées  par  les  vents,  joucliées 
d’ossements,  de  cailloux,  de  rochers  détachés  qui,  joignant 
ces  sables  que  le  vent  apporte  et  enlève  à  son  gré,  pré¬ 
sentent  un  désert  enlièrenient  découvert  où  le  voyageur 
n’a  jamais  respiré  sous  Pombrage ,  où  rien  ne  1  accompa¬ 
gne,  rien  ne  lui  rappelle  la  nature  vivante;  enQn,  une 
solitude  absolue  où  la  lumière  du  jour,  plus  triste  que  l’om¬ 
bre  de  la  nuit,  ne  l’éclaire  que  pour  lui  montrer  le  vide 
et  l’espace  qui,  en  se  joignant,  ne  fout  qu’agrandir  son 

tombeau. 

Le  chameau  à  deux  bosses  ne  se  trouve  que  dans  la 
Tartarie  des  Kaluioucks  cl  dans  le  Tnrkcslan,  d’où  les  Perses 
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CHAMEAU. 
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le  font  venir,  et  on  n’en  voit  guère  au  delà  de  Surate;  ce 
pays  est  plus  tempéré  et  moins  sec. 

Ces  animaux  n’existent  nulle  part  dans  leur  état  naturel; 
respcce  entière  en  est  soumise  à  l’homme,  qui  la  propage 
et  la  multiplie  autant  qu’il  lui  plaît.  On  a  inutilement 
essayé  de  les  multiplier  en  Espagne,  on  les  a  vainement 
transportés  en  Amérique;  ils  n’ont  réussi  ni  dans  l’un  ni 
dans  l’autre  climat.  Ce  n’est  pas  qn'absoltimenl  parlant  ils 
ne  puissent  subsister  et  produire  dans  ces  pays  trop  froids 
pour  eux ,  puisqu’on  en  a  vu  multiplier  aux  environs  de 
Dresde,  mais  leurs  protlu étions  sont  chétives  et  rares;  eux- 
mémes  sont  faibles  et  languissants;  ils  perdent  donc  toute 
leur  valeur  dans  ces  climats,  et,  au  lieu  d’être  utiles,  ils 
sont  très  à  charge  à  ceux  qui  les  élèvent. 

Le  chameau  est  un  peu  plus  grand  que  le  dromadaire; 
il  a  six  pieds  de  haïUeur  sur  le  garrot  ou  entre  les  deux 
bosses,  sur  dix  pieds  de  longueur,  les  yeux  gros  et  sail¬ 
lants,  un  toupet  de  poils  sur  le  front,  les  oreilles  courtes , 
deux  narines,  et  non  pas  quatre,  comme  l’ont  dit  quel¬ 
ques  écrivains  modernes,  la  lèvre  supérieure  grosse  et 
avancée  au-devant  des  narines,  ce  qui  donne  à  sa  physio¬ 
nomie  un  air  de  stupidité  qui  est  augmenté  par  la  manière 
dont  sa  tête  est  emmanchée  et  avancée  hortzonlalemenl  sur 
un  cou  cxlreinemenl  long,  accompagné  en  dessous  de  longs 
poils;  sa  queue  est  garnie  de  longs  poils,  et  s’étend  jusqu’à  ses 
genoux  ;  on  observe  sur  ses  genoux  de  devant,  sur  le  milieu 
de  ses  cuisses  et  sur  sa  poitrine,  une  callosité  qui  provient  de 
ce  que  ,  en  s’accronpissant,  son  corps  porte  entièrement  sur 
CCS  parlif's  ;  son  poil  est  assez  court,  cendré,  tirant  sur  le 
jaune;  de  ses  deux  bosses,  la  poslérieure,celle  delà  croupe, 
est  une  f(»is  plus  haute  que  celle  du  garrot.  Ces  bosses  ne 
sont  point  osseuses,  mais  composées  d’une  substance  grasse, 
charnue,  de  la  consistance  des  iciiiics  de  vacbe. 


ZÙli 


SKPTiLME  SÉANCE. 


Le  dromnchiirc,  qtioîqiie  plus  cniirl  de  cm  ps  qtto  le  clin- 
niooM,cs»  presque  aussi  haut  que  lui,  parce  ([u'il  a  les 
jambes  plus  longues;  il  en  difière  en  ce  qifü  ne  porle  qu'une 
seule  bosse  sur  le  tnilieti  du  dos. 

Les  bosses  de  ces  deux  animaux  augmcntenl  de  grosseur 
à  proporlion  de  rem  bon  point  de  leur  corf>s,  et  diniinuent 
au  contraire  à  mesure  qu’ils  maigrissent,  au  point  que  leur 
place  Cl  leur  éfiiincnce  ne  sotil  plus  marquées  que  par  la 
hauteur  du  poil  ,  qui  est  beaucoup  plus  long  stir  ces  par¬ 
ties  que  sur  le  reste  du  dos,  ce  qitt  fait  croire  à  M.  de  Budon , 
comme  nous  l'avons  dit,  qu’elles  sont  produites  [»ar  la  sura¬ 
bondance  de  la  nouri'ilur’e,el  nrodelées,  conforinécs  ainsi  par 
la  coït  train  te  du  corps  et  par  le  poids  des  fardeaux  qu’on 
leur  fait  porter. 

Ces  animaux  entrent  en  rut  tons  les  ans  au  mois  de  février, 
et  leur  chaleur  dure  quarante  jours;  alors  ils  mangent  et 
boivent  fort  peu,  ils  deviennent  furieux,  allaqiuml  et 
inordenl  les  animaux,  les  hommes,  leur  maître  même;  il 
leur  sort  de  la  gueule  une  ou  deux  vessies  rouges  ci  ils 
écument  continuellement  ;  c’est  le  icinjts  de  la  mue  de  leur 
poil  et  de  l’affaissement  de  leur  bosse. 

Ils  s’accoiiplenl  oiclinaiiemont  de  nuit  comme  les  chats, 
non  pas  debout  à  la  manière  dos  anires  quadrupèdes,  mais 
la  femelle  s’accroujiil  cl  reçoit  leniàle  c  ucliéesiir  le  ventre 
dans  la  meme  position  qu’idle  prend  pour  se  reposer,  dor¬ 
mir  et  se  laisser  charger.  Leur  verge  s’alloTtgc  alors  de  trois 
pieds  de  long,  qiroiqu’elle  ne  soit  pas  plus  grosse  que  le  petit 


en  arrière,  de  manière  que  les  mâles  pissent  comme  les 
femelles  en  lançant  leur  urine  par-dcrrièr'c,  l.a  f(‘melie 
porte  onze  à  douze  nmis.  Elle  n’a  que  deux  manjellos  in¬ 
guinales.  Elle  ne  produit  qu’un  petit  qui  la  suit  dr;s  qu’il 
est  né.  Elle  l’allaite  pendant  un  an,  et  lorsqu’on  veut  le 
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ménager  et  le  fortilicr,  on  le  laisse  en  liberté  tcter  et  pfiîlre 
pendant  les  premières  années;  on  le  tient  les  (piiiize  pre¬ 
miers  jours  couclié  sur  les  pieds  [iliés  sous  le  ventre  pour 
raccoutumer  à  celte  position,  de  manière  qu’il  ne  sc  cou¬ 
che  jamais  aulrcment.  Aristote  (aux  liv.  î>,  c.  14)  et  les  an¬ 
ciens  ont  dit  que  ces  animaux  sont  en  état  d’engendrer  à 
l’àge  de  trois  ans.  En  eflct,  le  chameau  nude  de  quatorze 
ans  et  le  dromadaire  femelle  de  trois  ans,  qu’on  vit  à  Paris 
en  i7ü2,  produisirent  un  petit,  quoique  le  dromadaire  n’eût 
pas  encore  pris  la  moitié  de  son  accroissement;  leur  progé¬ 
niture  ne  vécut  que  trois  jours. 

Le  chameau  vit  ordinairement  quarante  à  cinquante  ans. 

Dès  l’âge  de  quatre  ans  on  les  châtre  ,  ne  laissant  qu’un 
mâle  pour  huit  à  dix  femelles;  il  y  a  même  des  endroits  où 
l’on  soumet  une  grande  part  iodes  femelles,  comme  les  mâles, 
à  la  castration,  et  l’on  prélerjd  que  celte  opération  les  rend 
nnn-seulemenl  plus  dociles,  mais  encore  plus  vigoureux  et 
plus  gras,  et  ou  remarque  que  plus  ils  sont  gras,  plus  ils  sont 
capables  de  résister  à  de  longues  fatigues.  C’est  encore  à  ce 
môme  âge  de  quatre  ans  qu’on  couimence  à  les  charger  et  à 
les  faire  travailler;  comme  on  lésa  accoutumés  dès  les  pre¬ 
miers  jours  de  leur  naissance  à  rester  couchés  sur  le  ventre, 
ou  leschargc  dans  cette  situation  d’un  poids  assez  fort  qu’on 
les  accoutume  à  porter  et  qu’on  ne  leur  oie  que  pour  leur  en 
doiii.er  un  plus  considérable.  Au  lieu  de  les  laisser  paître  à 
toute  heure  et  boire  à  leur  soif,  on  règle  leurs  repas,  on  les 
éloigne  peu  à  peu  à  de  gratides  distances,  eu  diminuant 
aussi  la  quantité  de  leur  nouiTilure.  Lorsqu'ils  sont  un  peu 
forts,  on  les  exerce  à  la  course,  à  la  suite  des  chevaux, 
pour  les  rendre  légers.  EufiUjdès  qu’on  est  sur  de  leur 
force,  de  leur  légèreté  cl  de  leur  sobriété,  ou  les  fait  tra¬ 
vailler. 

Les  grands  chameaux  portent  communément  un  millier, 
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et  ils  peuvent  porter  jusqu’à  dniize  ou  quinze  cents  pesant 
et  les  plus  petits  six  à  sept  cents.  Quand  on  veut  les  ctiarger, 
un  cri  de  leur  conducteur  suffit  pour  leur  faire  fléelnr  les 
genoux;  s’ils  lardent  à  se  coucher,  on  les  frapjje  d’un  coup 
de  bâton  ou  bien  on  leur  abaisse  le  cou,  alors  ils  nécliissent 
les  genoux.  Chacun  est  chargé  selon  ses  forces;  il  la  sent  si 
bien  lui-méme  que  quand  on  lui  donne  une  charge  trop 
forte,  il  la  refuse  et  reste  conslarnmcnl  couché  jusqu’à  ce 
qu’on  l’ail  allégé. 

Ceux  de  ces  animaux  qu’on  élève  pour  la  course  ont  un 
trot  si  allongé  et  si  prompt  qu’un  cheval  ne  peut  les  suivre 
qu’au  galop;  ce  sont  surtout  les  dromadaires,  ils  ne  servent 
guère  qu’à  porter  des  hommes.  Ils  font  facilement  quarante 
lieues  par  jour  et  trois  ceuts  lieues  en  huit  jours,  marchant 
jour  et  nuit.  Pendant  ce  temps  de  fatigue  ils  restent  chargés, 
on  ne  leur  donne  chaque  jour  qu’une  heure  de  repos  et  une 
pelote  de  paille  d’orge  et  de  fèves  ou  de  gomme.  Souvent 
ils  courent  ainsi  neuf  ou  dix  jours  sans  trouver  de  i’eau;  ils 
se  passent  de  boire,  et  lorsque,  par  hasard,  il  se  trouve  une 
mare  d’eau  à  quelque  distance  de  leur  route,  ils  sentent 
l'eau  de  plus  d’une  dcmi-licue ,  la  soif  qui  les  presse  leur 
fuit  doubler  le  pas,  et  ils  boivent  en  une  seule  fois  pour  tout 
le  temps  passé  et  pour  autant  de  temps  à  venir. 

Dans  les  vovages  de  commerce  dont  la  roule  est  souvent 
de  sept  à  huit  ccnlslieues,  on  ne  précipite  pas  leur  marclie, 
on  règle  leurs  mouvements  et  leurs  journées;  iis  ne  vont  que 
Je  pas  et  font  chaque  jour  dix  à  douze  lieues;  ils  coûtent 
fort  peu  à  nourrir,  et  vont  souvent  paissant  le  loiîg  du 
chemin,  sans  licou.  Dans  les  pays  de  verdure  on  leur  ôte  leur 
charge  tous  les  soirs  et  on  les  laisse  paître  en  liberté;  ils 
prennent  en  moins  d’une  heure  tout  ce  qu’il  leur  faut  pour 
en  vivre  vingt-quatre  et  pour  ruminer  pendant  toute  la  nuit; 
tant  qu’ils  trouvent  à  brouter,  ils  se  passent  aisément  de 
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boire  :  l’acacin  ,  les  chardons  et  les  autres  plantes  épineuses 
leur  plaisent  plus  que  les  autres. 

Ceux  qu’on  nourrit  à  l’écurie  mangent  vingt  a  trente 
livres  de  foin  par  jour. 

La  facilité  que  les  chameaux  ont  de  s’abstenir  de  boire 
n’est  pas  de  pure  habitude,  c’est  un  elTet  de  leur  conforma¬ 
tion.  Les  aiiiies  animaux  n’ont  que  quatre  estomacs,  le 
chameau  en  a  un  cinquième,  destiné  uniquement  à  conserver 
deTean;  il  est  assez  vaste  pour  contenir  beaucoup  de  li¬ 
queur;  elle  y  séjourne  sans  se  corrompre  et  sans  que  les 
autres  aliments  puissent  s’y  mêler;  et  lorsqu’il  est  forcé  par 
la  soif  et  qu’il  a  besoin  de  délayer  les  nourritures  sèches  et  de 
les  macérer  par  la  rumination,  il  fait  remonter  dans  sa  panse 
et  jusqu’à  l’cnsophage  une  partie  de  cette  eau  par  une  simple 
contraction  des  muscles. 

La  voix  du  chameau  est  une  espèce  de  bêlement  as¬ 
sez  fort,  comme  plaintif,  et  très-désagréable;  il  jette  beau¬ 
coup  de  ces  cris  laincn tables  toutes  les  fois  qu’on  le  sur¬ 
charge. 

Ces  animaux,  quoique  conlinuellemenl  excédés,  ont 
autant  de  cœur  que  de  docilité;  au  premier  signe  ils  pilent 
les  genoux,  s’accroupissent  jusqu’à  terre  pour  se  laisser 
charger  dans  cette  silualion,  ce  qui  évite  à  l’homme  la  peine 
d’élever  les  fardeaux  à  une  grande  hauteur.  Dès  qu’ils  sont 
chargés,  ils  se  relèvent  d’ciix-mémes  sans  aucune  aide,  sans 
soutien.  Celui  qui  les  conduit,  monté  sur  l’un  d’entre  eux, 
les  précède  tous  et  leur  fait  prendre  le  même  pas  qu’à  sa 
monture;  on  n’a  besoin  ni  de  fouet  ni  d’éperon  pour  les  ex¬ 
citer;  mais  lorsqu’ils  commencent  à  être  fatigués,  on  soutient 
leur  courage  ou  plulôl  on  charme  leur  ennui  par  léchant 
ou  le  son  de  quelque  instrument,  et  le  chant  ne  finit  que 
quand  il  faut  s’arrêter. 

Lorsque  la  caravane  arrive  au  lieu  où  elle  doit  camper, 
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tous  les  chameaux  qui  appartieurient  h  un  même  maître 
viennent  se  ranger  d’eux-niêmcs  en  cercle  et  se  coucher  ac¬ 
croupis,  de  sorte  qu’en  dénouant  une  corde  qui  tient  les  bal¬ 
lots,  ils  coulent  à  terre  des  deux  côlés.  t-c  chameau  resle 


ainsi  accroupi  et  s’endort  an  milieu  de  son  bagage,  ou  bien  il 
vient  se  recoucher  entre  ces  ballots  qifon  rattache  avec 
autant  de  facilite  qu’on  tes  avait  détachés. 

Les  chameaux  font  tonte  la  richesse  des  Arabes,  qui,  sans 
eux,  ne  pourraient  ni  subsister,  ni  commercer,  ni  voyager. 
Eu  réunissant  tout  au  même  point  de  vue,  toutes  les  qualités 
de  cet  animai  et  tous  les  avantages  qu’on  en  relire,  on  ne 
pourra  s'empêcher  de  le  reconnaître  pour  le  |)lus  utile  de 
tous  les  animaux  domestiques.  Il  vaut  mieux  pour  les  Asia¬ 
tiques  que  l’élépliani,  car  il  travaille  pnit-être  autant  et 
dépense  vingt  fois  moins.  Peul'êire  vaut- il  seul  autant  que 
le  cheval,  IVme  et  le  bœuf  réunis  ensemble.  Il  porte  seul 
autant  que  deux  mulets,  et  mange  aussi  peu  (|ue  l’ùiic  et  se 
nourrit  d’herbes  aussi  sauvages,  La  fomclle  fouruil  pendant 
plus  de  temps  que  la  vaclic  du  lait  qui  fait  ta  nourriture  or¬ 
dinaire  des  Arabes.  Ils  en  mangent  aussi  la  chair,  siiiioul  des 
jeunes  qui  est  saine  et  presque  aussi  bonne  que  colle  du 
cbevrean.  Leur  poil  est  pins  beau,  plus  recherebé  que  la  plus 
belle  laine,  il  est  lin,  meilleur,  se  renouvelle  tous  les  ans  par 
une  mue  complète  ;  il  leur  sert  à  faire  leurs  tentes,  les  clofVes 
dont  ils  se  vêtent,  se  meubieiU  et  S(î  logent.  Il  n’y  a  j}as  jus¬ 
qu’à  leurs  excrémenls  dont  on  ne  lire  quelque  cl i ose  d’iiiüc, 
car  le  sel  ammoniac  se  fait  de  leur  urine  et  ilc  leur  tieiiic; 
cette  ticMilc  desséchée  cl  mise  cii  poudre  leur  sert  de  litière 
aussi  bieu  qu’à  leurs  chevaux  avec  lesquels  ils  vDyHgeiit 
souvent  dans  des  pays  où  on  ne  contiaît  ni  la  paille  ni  le  foin. 
Enfin  on  fait  de  celte  même  liente  des  molles  qui  brûlent 
aisément  cl  qui  font  une  llamme  aussi  claiic  qtiecelleilu 
bois  sec,  avaulagc  considérable  dans  des  déserts,  où  souvent 
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on  ne  iroiive  nu  aibre,  cl  où,  par  le  tlcfaiU  t!e  matière 
combnslihlo,  le  feu  est  aussi  rare  que  l’eau. 

fCn  Turquie,  en  Perse,  en  Arabie,  eu  Kîçyple,  en  Barbarie, 
dans  les  tiéserts  compris  entre  le  royaume  de  Maroc  et  le 
fleuve  Ni^mr,  le  transijort  des  marchandises  ne  se  fait  que 
par  le  moyen  des  chameaux.  C’est  de  toutes  les  voitures  la 
plus  prompte  et  la  moins  clière.  Les  marebands  et  autres 
passagers  se  réunissent  en  caravanes  pour  éviter  les  insultes 
et  les  pirateries  des  Arabes.  Ces  caravanes  sont  souvent  très- 
nombreuses  et  toujours  composées  de  plus  de  chameaux 
que  d’iiommcs.  Cntin,  avec  leurs  chameaux  les  .Arabes  ne 
manquent  de  rien,  ils  peuvent  mettre  en  un  seul  jour  qua- 
rantc  à  cinquante  licties  de  désert  enlreeiix  et  leurs  ennemis. 
Toutes  les  armées  du  monde  périraient  à  la  suite  d’une 
troupe  d’Arabes,  aussi  ne  snni-ils  soumis  qn’aulant  qu’il 
leur  plaît. 

Lorsqu’on  sait  riiistoire  du  chameau,  on  sait  à  peu  près 
celle  dn  l-fmn,  du  paco  et  do  la  vigogne  qui  sont  les  cha¬ 
meaux  du  Pérou;  nous  ne  ferons  donc  qu’indiquer  ici  les 
didérenccs  par  lesquelles  on  peut  distinguer  ces  espèces. 

D’abord  on  n’esl  pas  sûr  que  ces  trois  animaux  fassent  trois 
espèces  diflereiilcs;  on  soi!|)çonnc  qu’elles  se  mêlent  et  pro¬ 
duisent,  comme  les  chameaux,  des  individus  féconds  dans 
toutes  leurs  générations.  On  remarque  seulement  :  1"  que  le 
lama  est  le  plus  grand  des  trois,  qu’il  a  environ  quatre  pieds 
de  haut  sur  le  garrot,  qu’il  y  en  a  de  blancs,  de  noirs  et  de 
mêlés;  que  les  pacos  ou  vigognes  sauvages  ainsi  que  les 
dom  stiques  sont  plus  petits,  conteur  de  rose  cl  qu’ils  sont 
une  espèce  succursale  aux  lamas,  à  peu  près  comme  l’ûne 
l’est  au  cheval;  ils  n’ont  ni  bosse  sur  le  dos  ni  long  poil  sous 
le  cou. 

Ces  animaux  sont  particuliers  à  l’.Amériqnc,  ils  aiïectcnt 
même  de  certaines  terres  hors  de  l’étendue  desquelles  on  ne 
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les  trouve  plus;  ils  paraissput  a  Haches  à  la  chaîne  des  mon¬ 
tagnes  du  Pérou  qui  s’étend  depuis  la  Nouvelle-Espagne 
jusqu’aux  lerrcs  magellaniques.  Ils  habitent  les  régions  les 
plus  élevées  du  globe  ici  restre  et  semblent  avoir  besoin  pour 
vivre  de  respirer  un  air  plus  vif  et  plus  léger  que  celui  de 
nos  plus  hautes  montagnes;  ils  cherclient  de  préférence  le 
côté  (lu  nord  et  la  région  froide;  ils  grimpent  et  séjoui  lient 
souvent  au-dessus  de  la  ligne  de  la  neige;  voyageant  dans 
les  glaces  et  couverts  de  frimas,  iis  sc  portent  mieux  que 
dans  la  région  tonipérée.  Autant  ils  sont  nombreux  cl  vigou¬ 
reux  dans  les  Sien  as  qui  sont  les  parties  élevées  des  Cordil- 
licrcs,  autant  ils  sont  rares  et  chétifs  dans  les  Lanos  qui  sont 
au-dessous. 


Les  lamas  sont  en  très-grand  nombre  dans  toute  Péfendue 
du  Pérou.  Bolivar  dit  que  de  son  temps  on  employait  trois 
cent  mille  de  ces  animaux  au  transport  des  mines  du 
Potosi. 


La  femelle  ne  produit  qu’un  petit,  et  très-rarement  deux; 
leur  accroissement  est  assez  prompt,  lis  sont  on  état  de 
produire  à  trois  ans,  en  pleine  vigueur  jusqu'à  douze;  et  ils 
commencent  ensuite  à  dépérir,  de  sorte  qu'à  quinze  ils  sont 
entièrement  usés.  Leur  vie  n’est  pas  fort  longue;  leur  cliarge 
ordinaire  est  de  cent  cinquante  livres  et  les  pins  forts  en 
portent  jusqu’à  deux  cent  cinquante. 

Les  lamas  sauvages  courent  comme  le  cerf  et  grimpent 
comme  les  chamois  sur  les  rochers  les  plus  escarpés;  ils  font 
des  voyages  assez  longs  dans  des  pays  impraticables  pour 


tous  les  autres  animaux  ;  ils  marchent  assez  Icnteiricnl,  et 
ne  font  que  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour;  leur  démarclic 
est  grave  et  ferme,  leur  pas  assuré;  ils  descendent  des 
ravines  précipitées,  et  surmonlcnt  des  rochers  escarpés  où 
les  hommes  ne  peuvent  les  accompagner;  ordinairement  ils 
marchent  quatre  ou  cinq  jours  de  suite,  après  quoi  ils  veu- 
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ïcnt  du  repos  ot  prennent  d’eux-mêmes  un  séjour  de  vingt- 
quatre  ou  trente  heures  avant  de  se  remet  Ire  en  marche. 

Ils  broutent  chemin  faisant,  et  partout  où  ils  trouvent  de 
riierbe;  quand  même  ils  auraient  jeûné  pendant  six  jours, 
jamais  ils  ne  mangent  la  nuit;  ils  emploient  ce  temps  à 
ruminer;  riicrbe  verte  leur  sunil,  ils  n’en  prennent  qu’une 
petite  quantité;  ils  sont  encore  plus  sobres  sur  la  boisson  ;  ils 
s’abreuvent  de  leur  salive,  qui  dans  cet  animal  est  plus 
abondante  que  dans  aucun  autre. 

Ces  animaux,  dans  l’état  de  nature,  se  rassemblent  par 
troupes  de  deux  à  trois  cenis  :  lorsqu’ils  aperçoivent  quel¬ 
qu’un  ,  ils  rogardtMU  avec  étonnenjent,  sans  marquer  d’abord 
ni  crainte  ni  plaisir,  ensuite  ils  souûleiU  des  narines  et 
hennissent  à  peu  près  comme  les  chevaux;  enfin  ils  pren¬ 
nent  la  fuite  tous  ensemble  vers  le  sommet  des  montagnes. 

Leur  naturel  paraît  être  modelé  sur  celui  des  Américains; 
ils  sont  doux  et  flegmatiques,  et  surtout  avec  poids  et 
mesure.  Lorsqu’ils  voyagent  et  qu’ils  veulent  s’arrêter  pour 
quelques  instants,  ils  plient  les  genoux  avec  la  plus  grande 
précaution  et  baissent  le  corps  en  proportion ,  afin  d’ern- 
pècher  leur  charge  de  tomber  ou  de  se  déranger,  et  dès  qu’ils 
entendent  le  sifllet  de  leur  conducteur  ils  se  relèvent  avec 
les  mêmes  précautions  et  se  remettent  en  marche.. 

Comme  les  cliameaux  font  la  richesse  des  Arabes ,  de 
même  aussi  les  lamas  font  la  richesse  des  Américains  et 
contribuent  beaucoup  à  celle  des  Espagnols;  ils  servent  h 
transporter  toutes  les  denrées  du  pays.  La  chair  des  jeunes 
est  très-bonne  à  manger,  surtout  celle  des  lamas  domesti¬ 
ques.  Leur  peau  est  assez  ferme;  les  Américains  en  ùn.saicnt 
leur  cliaussure,  et  les  Espagnols  remploient  pour  faire  des 
baniaîs.  Leur  poil  est  une  laine  fine  qui,  dans  les  vigognes, 
ou  pacos  sauvages ,  est  couleur  de  rose  sèche,  si  fixe  qu’elle 
ne  s’altère  pas  sous  la  main  de  l’ouvrier.  Cette  laine,  aussi 
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belle  que  celle  du  easlor  du  Canada  et  de  la  chèvre  d’Angora, 
est  aussi  chère  que  la  soie  et  fait  une  branche  de  cormiierec 
dans  les  colonies  espagnoles;  on  en  fait  de  très-beaux  gants, 
de  très-bons  bas,  d’excellentes  couvertures  et  des  tapis  d’un 
très-grand  prix. 

Bézoards,  —  Les  animaux  qui  se  nourrissent  d’herbe  cl  qui 
habitent  les  hautes  montagnes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  don¬ 
nent  les  bézoards  qu’on  appelle  orientaux ,  dont  les  vertus 
sont  le  plus  exaltccs. 

Ceux  des  montagnes  de  l’Europe  ,  ou  la  qualité  des  plantes 
est  plus  tempérée,  ne  produisent  que  des  pelotes  sans  vertu 


Dans  l’Amérique  méridionale,  tous  les  animaux  qui  fré¬ 
quentent  les  montagnes,  sous  la  zone  torride,  donnent 
d’autres  bézoards  qu’on  üjjpcilc  occideniaux ,  qui  sont  au  si 
plus  solides  et  peut-être  aussi  qualifiés  que  les  orientaux. 
On  en  lire  des  cerfs  cl  des  chevreuils  de  la  Nouvelle-Espagne; 
mais  ceux  des  vigognes  sauvages  sont  les  plus  estimés;  ils 
sont  vert  obscur,  au  lieu  que  ceux  qu’ils  produisent  dans 
l’état  de  servitude  sont  petits,  noirs  et  sans  vertu. 


Ici  linil  riiistoire  des  animaux  mamcllés  et  vivipares, 
appelés  improprement  quadrupèdes,  puisque  les  cétacés, 
qui  n’ont  pas  de  pieds  ou  qui  n’en  ont  que  deux  cl  une 


queue  métamorphosés  tous  en  nageoires,  lui  appartiennent. 
Dans  la  séance  piocha rtsc,  nous  passerons  à  la  deuxième 
classe  d’animaux  ,  h  celle  des  oiseaux,  dont  nous  examine¬ 
rons  d’abord  les  généralités  après  avoir  indiqué  leurs  rap¬ 


ports  avec  les  mamelles. 
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DEUXIÈME  CLASSE.  OISEAUX ,  AP’ES. 

GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  OISEAUX. 

Lorsqti’en  parcourant  l’hisloire  des  quadrupèdes  nous 
avons  louché  à  la  quatrième  famille,  celle  des  cétacés, 
nous  avons  été  tenté,  à  cause  de  leurs  rapports  avec  les 
poissons,  de  passer  alors  à  l’hisloire  des  poîssons,-  en  arri¬ 
vant  ensuite  à  la  septième  famille,  à  celle  des  tatous^ 
nous  nous  sommes  rappelé  certaines  ressemblances  avec 

les  reptiles;  enlin  les  cliauv< s- souris  et  les  écureuils 
volants  semblaient  nous  amener  insensiblement  à  parler 
des  autres  animaux  volatiles,  et  spécialement  desoiscawa?. 

Mais  de  ces  trois  classes  qui  avoisinent  celle  des  animaux 
à  mamelles,  celle  qui  en  approche  le  plus  est  la  classe  des 
oiseaux.  En  ctTel,  les  oiseaux  ont,  comme  les  quadrupèdes 
ou  comme  la  piiipartdes  animaux  à  mamelles,  quatre  mem¬ 
bres,  mais  ils  ne  marclienl  que  sur  deux;  ils  sont  bipèdes, 
comme  les  singes  et  comme  beaucoup  d’autres  quadrupèdes. 

Ce  qui  établit  entre  eux  une  diflérence,  c’est  qu’ils  sont 
ovipares ,  c’est  que  leurs  poils  sont  conveiTis  pour  la  plu¬ 
part  en  plumes,  c’est  que  leurs  mâchoires  forment  un  bec 
de  substance  de  corne.  D’ailleurs,  il  n’est  pas  plus  essentiel 
à  un  animal  de  voler  pour  être  oiseau  qu’il  ne  lui  est  essen¬ 
tiel  de  marcher  pour  être  quadrupède;  car  on  voit  des 
quadrupèdes  volants ,  comme  la  chauve-souris, le fani ,  etc., 
et  il  est  des  oiseaux  qui  n’ont  pas  d'ailes  pour  voler,  tels  que 
le  manchot,  et  d’autres  qui  ne  volent  pas  quoiqu’ils  aient 

I  des  ailes,  tels  que  rautrache.  Ainsi,  les  seuls  caractères  qui 

I.  27 

I* 

I 

iki 

1/ 

\ 


HUITIÈME  SÉANCE. 


314 

restent  pour  distinguer  un  oiseau  d’un  quadrupède  ou  d’un 
mamellé  sont  d’être  sans  inamelles,  d’être  ovipares  et 
emplumés;  toute  définition  qui  supprimera  de  ces  termes 
ou  qui  en  étendra  les  limites  sera  également  défectueuse. 

Actuellement,  si  nous  voulons  trouver  un  rapport  entre  les 
oiseaux  et  les  quadrupèdes  pour  faire  la  liaison  de  ces  deux 
classes  d’animaux,  il  faudra  la  chercher  non  dans  le  vol, 
qui  n’est  pas  une  faculté  générale  à  tous  les  oiseaux,  et  qui, 
quoiqu’elle  se  trouve  dans  quelques  mameilés,  comme 
les  chauves-souris,  ii’a  pas  un  rapport  aussi  direct  avec  le 
vol  des  oiseaux  que  la  marche  de  ces  mêmes  oiseaux  en  a 
avec  celle  des  quadrupèdes.  Aiiirîi,  en  les  considérant  sous 
ce  point  do  vue  plus  étendu,  plus  relatif,  nous  rapproche¬ 
rons  des  quadrupèdes  des  oiseaux  qui  ne  volent  pas,  tels 
que  les  autruches.  Or,  les  quadrupèdes  les  plus  analogues  à 
l’autruche  sont  les  chameaux;  donc,  ayant  fini  l’histoire 
des  quadrupèdes  par  les  chameaux ,  nous  devons  com¬ 
mencer  celle  des  oiseaux  par  la  faînillc  des  autruches,  pour 
faire  la  liaison  de  ces  deux  classes.  Nous  verrons ,  en  faisant 
l’histoire  de  cet  oiseau,  qu’indépeudamment  de  l’attribut 
de  la  grandeur,  qui  le  met  à  la  tète  de  tous  les  oiseaux,  il 
a  encore  beaucoup  d’autres  conformités  par  rorganîsaiion 
intérieure  avec  les  quadrupèdes,  et  que,  tenant  presque 
autant  à  celte  classe  d’animaux  qu’à  celle  des  oiseaux,  il 
devait  être  présenté  et  décrit  le  premier,  comme  faisant  la 
nuance  entre  l’une  et  l’autre. 

Dans  lesdivers  cabinets  des  naturalistes  ou  des  curieux,  on 
voit  rassemblées  environ  douze  cents  ou  même  quinze  cents 
espèces  d’oiseaux,  et  il  en  existe  vraisemblablement  deux 
mille  espèces,  sans  compter  les  variétés  de  couleurs  que  ces 
animaux  éprouvent  à  dilférciils  âges,  et  même  suivant  leur 
sexe;  ils  ont  souvent,  eu  naissant,  une  couleur  qu’ils  quit¬ 
tent  à  la  première  mue  en  devenant  adultes,  et  qu’ils  chan- 
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geiU  encore  en  vieiilissant;  les  mâles  sont  aussi  quelquefois 
autrement  colorés  que  leurs  femelles,  cl  d’une  grandeur 
difl’éreiUe.  Nos  oiseaux  domestiques ,  comme  le  coq  et  le 
pigeon,  montrent  pareillement,  dans  leurs  couleurs  et 
même  dans  leur  forme,  des  variétés  sans  nombre,  d’où  il 
arrive  que  l’iiistoire  des  oiseaux  exige  qu’on  ait  rassemblé 
ou  au  moins  vu  ou  examiné  sept  ou  liuit  mille  individus 
pour  pouvoir  être  irailéc.avec  une  certaine  exactitude, 
Nous  n’admettons  point  dans  l’ordre  de  ces  variations  les 
métis  produits  par  des  mélanges  d’espèces  voisines,  par  exem¬ 
ple,  par  le  serin  avec  le  chardonneret,  le  tarin  et  les  deux 
espèces  de  linottes,  par  le  coq  avec  la  dinde,  la  faisane  ou  le 
canard;  car  le  coq  ,  sevré  de  poules  dans  une  basse-cour, 
coche  tout  ce  qu’il  rencontre,  même  un  chapon,  une  bêle 
à  poil ,  un  quadrupède,  un  lapin,  De  ces  accouplements  il 
naît,  pour  l'ordinaire,  un  métis,  un  vrai  mulet  stérile. 


M.  Sprengel  a  publié,  je  crois ,  le  premier,  que  ces  métis 
sont  féconds  ;  qu’ils  peuvent,  en  s’unissant ,  produire  d’au¬ 
tres  individus  setnblablcs à  eux,  et  former  par  conséquent 
de  nouvelles  espèces  intermédiaires  plus  ou  moins  ressem¬ 
blantes  à  celles  dont  elles  tirent  leur  origine.  Celle  asser¬ 
tion  ,  qii’aulrcfois  j’ai  cru  fondée,  se  répand  aujourd’hui 
chez  tous  les  écrivains  comme  une  vérité  incontestable; 
mais  ayant  consulté  à  ce  sujet  des  personnes  vraies,  inca¬ 
pables  de  tromper,  qui  s’occupent  de  ces  mélanges,  et  les 
oiseleurs  les  plus  habiles  qui  ont  intérêt  à  propager  ces 
races  métives,  tous  m’ont  assuré  que  ces  métis  étaient  des 
mulets  stériles  et  inféconds,  et  que  leur  mélange  ne  pro¬ 
duisait  absolument  rien.  Or,  les  mulets  sont,  comme  les 
monstres,  des  productions  étrangères  à  l’ordre  de  ta  nature 
et  qui  ne  doivent  pas  entrer  dans  la  série  des  espèces. 

Le  nombre  des  oiseaux  étant  ainsi  limité  aux  seules  espè¬ 
ces  ,  qui  ne  passent  guère  deux  mille,  et  en  supposant  que 
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CCS  espères  aient  été  sufTisainmcnt  examinées,  considérons 
leur  nature,  comparons  leurs  parlics  et  leurs  facultés  avec 
celles  des  quadrupèdes ,  en  commençant  par  les  sens  qui 
sont  les  premières  puissances  motives  de  PinstincI  dans  tous 
les  animaux.  Comme  leurs  déterminations  dépendent  des 
sensations  dominantes  en  eux  et  que  celles  qui  viennent  de 
la  vue  dominent  les  autres  dans  les  oiseaux ,  nous  parlerons 
d’abord  de  la  vue,  ensuite  S**  de  rouïe ,  S” du  lourlier,  4"  du 
goût,  O"*  de  l’odoral,  G'*  de  l’amour,  en  suivant  l’ordre  que 
la  nature  a  mis  dans  les  différents  degrés  de  force  de  ces 
sens. 

Le  SENS  DE  LA  VUE  csl  Ic  premier  de  tous  les  sens  dans  les 
oiseaux  :  il  est  plus  vif,  plus  net,  plus  distinct  en  général 
chez  eux  que  chez  les  quadrupèdes;  car  les  oiseaux  de  nuit 
qui ,  comme  le  hibou ,  voient  mal  le  jour,  par  un  excès  de 
sensibilité  dans  l’organe,  voient  très-bien  pendant  la  nuit. 
Or  la  perfection  d’un  sens  dépend  du  degré  de  sa  sensibilité. 

Un  milan,  qui  s’élève  à  une  bail leursi  grande  que  nous  le 
perdons  de  vue,  voit  de  là  les  mulots,  les  lézards,  les  moi¬ 
neaux,  et  choisit  ceux  sur  lesquels  il  veut  fondre;  11  les  dis¬ 
tingue  de  vingt  fois  plus  loin  qu’un  homme  ou  un  cliien  ne 
peuvent  l’apercevoir.  On  remarque  que  les  oiseaux  dont 
le  vol  est  plus  vif,  plus  direct,  plus  soutenu,  voient  plus  loin 
que  ceux  qui,  quoique  de  meme  force,  se  meuvent  plus 
lentement  et  plus  obliquement. 

Le  sens  de  la  vue  étant  le  seul  qui  produise  les  idées  du 
mouvement,  le  seul  par  lequel  on  puisse  comparer  Immc- 
dialcmenl  les  espaces  parcourus;  et  les  oiseaux  étant  les 
animaux  les  plus  propres  au  mouvement  et  à  parcourir 
de  grands  espaces  en  moins  de  temps ,  ils  doivent  avoir  des 
idées  plus  nettes  et  plus  étendues  des  vitesses  relatives  et 
des  distances.  Accoutumés  à  mesurer  l’espace,  à  voir  une 
province  entière  aussi  aisément  que  nous  voyons  notre  liori- 
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zon,  ils  portent  dans  leur  cerveau  une  carte  géographique 
dos  lieux  qu’ils  ont  vus.  En  (in,  leur  sens  extérieur,  leur  sen-- 
sorium,  est  principalement  rempli  d’images  produites  par  le 
sens  de  la  vue. 

La  slruclurc  et  l’organisation  des  yeux  des  oiseaux  con¬ 
tribuent  beaucoup  à  leur  sensibilité  et  à  leur  perfection. 
D’abord  iis  sontproporlionnelleinent  plus  grands  que  dans  les 
quadrupèdes.  Fhi  deuxième  lieu,  ils  sont  plus  organisés,  ils  ont 
deux  membranes  de  plus,  l’une  extérieure  qui  se  trouve  dans 
plusieurs  animaux  quadrupèdes,  tels  que  le  lièvre,  mais  qui 
n’est  pas  mobile  comme  dans  les  oiseaux;  c’est  une  seconde 
paupière  plus  transparente  que  la  première,  qui  obéit  à  la 
volonté,  nettoie  et  polit  la  cornée,  tempère  l’excès  de  la  lu¬ 
mière  et  ménage  par  là  la  sensibilité  des  yeux  :  celle  mem¬ 
brane  est  placée  dans  le  grand  angle  de  l’œil.  La  deuxième 
membrane  est  située  au  fond  de  l’œil  et  paraît  être  un  épa¬ 
nouissement  du  nerf  opli(|ue,  en  forme  d’entonnoir,  qui, 
recevant  plus  immédiatement  les  impressions  de  la  lumière, 
est  plus  aisément  ébranlée  et  plus  sensible,  3”  Enfin,  non- 
seulement  l’œil  des  oiseaux  se  couvre  et  se  découvre,  il  se 
rétrécit  ou  s’élargit,  mais  encore  il  se  renfle  ou  s’aplatit 
et  prend  aisément,  promptement  et  alternativement,  toutes 
les  formes  nécessaires  pour  agir  et  voir  parfaitement  à  toutes 
les  lumières  et  à  toutes  les  distances. 

On  donne  le  nom  d’oiseuüj*  noclurnes  à  ceux  qui  voient 
pendant  la  nuit  et  qui  profitent  de  l’instant  où  les  autres 
animaux  sont  endormis  ou  prêts  à  l’èlre  pour  les  surprendre. 
Les  nuits  où  ces  oiseaux  voient  le  mieux  sont  celles  où  la  lune 
brille,  ils  cliassent  plusieurs  beurcs  de  suite;  ils  ont  besoin 
de  celte  faible  lumière ,  car  dans  l’obscurité  des  nuits  ordi¬ 
naires  ils  cessent  de  voir  cl  ne  diffèrent  pas  à  cet  égard  des 
autres  anirnaux,  tels  que  les  loups,  les  lièvres,  les  cerfs,  qui 
sortent  alors  des  bois  pour  paître  ou  chasser.  Dans  toutes  ces 
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nuits  sombres  ils  n’oiU  qu'une  Iieiirc  le  soir  an  crépuscule 
tombant,  et  une  heure  le  mutin  à  la  naissance  de  Faurorc 
pour  chercher  leur  subsistance. 

Mais  les  lièvres,  les  cerfs  voient  encore  mieux  le  jour  que 
la  nuit,  au  lieu  que  la  vue  des  oiseaux  nocturnes  est  si  of¬ 
fusquée  pendant  le  jour  qu’ils  s’endorment  alors,  et  que, 
quand  on  les  force  à  quitter  leur  retraite,  ils  ne  font  que 
des  vols  courts  et  lents  de  peur  de  se  heurter.  Si  les  autres 
oiseaux  les  voient  se  reposer  sur  une  branche,  leurs  mouve¬ 
ments  lents,  leur  tournoiement  de  tête  gène  les  animent;  les 
geais,  les  grives,  les  merles,  les  mésanges,  les  pinsons,  les 
rouges-gorges  arrivent  à  la  file  leur  donner  des  coups  de  bec: 
ils  se  laissent  assaillir  sans  se  défendre;  les  plus  faibles  de 
leurs  ennemis  sont  les  plus  ardents  à  les  tourmeuler.  C’est 
sur  cette  antipathie  qu’est  fondé  l’art  de  la  pipée.  U  sulüt 
de  placer  un  oiseau  nocturne,  même  d’en  contrefaire  la  voix 
pour  faire  arriver  les  oiseaux  à  l’endroit  où  on  a  tendu  les 
gluaux.  Il  faut  s’y  prendre  une  heure  avant  la  fin  du  jour 
pour  que  cette  chasse  soit  heureuse;  car  si  l’on  attend  plus 
tard ,  ces  mêmes  petits  oiseaux  qui  viennent  pendant  le  jour 
provoquer  l’oiseau  de  nuit  avec  audace  et  opiniâtreté,  le 
fuient  et  le  redoutent  dès  que  l’obscurité  lui  permet  de  faire 
usage  de  ses  yeux. 

Tous  les  oiseaux  de  nuit  ne  sont  pas  également  olfusqués 
par  la  lumière  du  grand  jour,  fl  paraît  que  le  hibou  com¬ 
mun  ou  moyen  duc  voit  plus  mal  que  le  petit  duc,  scops,  et 
que  c’est  de  tous  les  hiboux  celui  qui  est  le  plus  offusqué 
de  la  lumière  du  jour,  comme  le  sont  aussi  le  chat-huant, 
FclTraic  cl  la  hulotte*  car  on  voit  les  oiseaux  s’attrouper 
également  pour  les  insulter  à  la  pipée.  Le  grand  duc  voit 
assez  clair  pour  voler  et  fuir  à  d’assez  grandes  distances  en 
plein  jour.  La  chevêche  ou  la  petite  espèce  de  chouette, 
chasse,  poursuit  et  prend  de  petits  oiseaux  longtemps  avant 
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le  coucher  et  après  le  lever  du  soleil.  Les  voyageurs  nous 
assurent  que  le  grand  duc  ou  hibou  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  prend  les  gelinottes  blanches  en  plein  jour  et 
même  lorsque  la  neige  en  augmente  encore  la  lumière. 

Les  oiseaux  n'ont  point,  dit-on,  de  cils  aux  paupières; 
neanmoins,  cela  n’est  pas  général,  l’aulruche  et  quelques 
autres  grands  oiseaux  du  Sénégal  en  ont. 

Après  la  vue  I’olïe  paraît  être  le  second  sens,  c’est-à-dire 
le  plus  parfait  dans  l'oiseau;  il  est  même  plus  parfait  que 
dans  les  quadrupèdes.  On  en  a  la  preuve  par  la  facilité  avec 
laquelle  la  plupart  des  oiseaux  retiennent  et  répètent  des 
sons  et  des  suites  de  sons,  et  même  la  parole.  On  le  voit  par 
le  plaisir  qu’ils  trouvent  à  chanter  continuellement  ,  à 
gazouiller,  surtout  lorsqu’ils  sont  le  plus  heureux ,  c’est-à- 
dire  dans  le  temps  de  leurs  amours.  Ils  ont  les  organes  de 
l’oreille  et  de  la  voix  plus  souples  et  plus  puissants ,  et 
ils  s’en  servent  beaucoup  plus  que  les  quadrupèdes. 

La  plupart  des  quadrupèdes  sont  fort  silencieux,  et  leur 
voix  est  presque  toujours  désagréable  et  rude.  Quelques 
oiseaux  ont  aussi  un  cri  rauque  et  désagréable,  mais  ce  sont 
les  plus  grands  et  ils  ne  sont  pas  fort  nombreux.  Les  autres 
ont ,  en  général ,  de  la  douceur,  de  l’agrément  et  de  la  mélo¬ 
die  et  plus  d’inflexions  dans  la  voix  que  les  quadrupèdes. 

Leur  voix  est  aussi  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
quadrupèdes;  un  paon,  qui  n’est  pas  la  dixième  partie  du 
volume  d’un  bœuf, se  fait  entendre  de  plus  loin.  Un  rossignol 
peut  remplir  de  ses  sons  autant  d’espace  que  la  voix  humaine 
la  plus  étendue.  Cette  prodigieuse  force  dans  la  voix  dépend 
eniièrement  de  leur  conformation,  lis  ont  les  poumons  plus 
grands,  plus  étendus  que  ceux  des  quadrupèdes , avec  des 
appendices,  des  poches  ou  des  réservoirs  d'air  qui, en  ren¬ 
dant  leur  corps  plus  léger ,  fournissent  abondamment  la 
substance  aérienne  qui  sert  d’aliment  à  la  voix.  Dans  la  plu- 
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part  des  oiseaux  de  rivière,  la  gloue  est  place'c  au  bas  de  la 
trachée  et  non  pas  au  haut  comme  dans  l’homme,  et  cela 
sufljt  pour  faire  résonner  leur  trachée  et  rendre  leur  voix 
très-forte. 

On  a  vu  dans  l’histoire  de  l’ouarine,  espèce  de  sajou  ou 
de  sapajou,  qu’une  extension  de  plus  dans  la  poitrine 
donne  à  cet  animal ,  qui  n’ost  que  d’une  grandeur  médiocre, 
une  voix  si  facile  et  si  forte  qu’il  la  fait  roleiitir  presque 
continuellement  à  plus  d’une  lieue  de  distance,  quoique  ses 
poumons  soient  conformés  comme  ceux  des  autres  animaux 
quadrupèdes.  Mais  il  est  facile  de  prouver  que  celle  des 
oiseaux  est  encore  plus  grande,  absolument  en  elle-même, 

sans  y  faire  entrer  aucun  rapport  de  grandeur. 

On  sait  que  le  son  diminue  à  mesure  que  l’air  devient 
plus  rare,  qu’indépendamment  du  silence  la  voix  est  moins 
sensible  pendant  le  jour,  où  l’air  est  raréfié,  que  pendant  la 
nuit  ou  pendant  les  gelées  ou  à  la  surface  de  la  terre  où  il 
est  plus  condensé,  de  manière  qu’on  entend  d’une  fois  plus 
loin  le  même  son,  le  soir  on  le  matin  qu’à  midi.  Or,  un  oiseau 
de  moyenne  grandeur,  tel  que  Tnie,  le  canard,  la  cigogne, 
se  fait  entendre  d’une  lieue  dans  les  airs,  car  on  l’entend  sou¬ 
vent  sans  rapcrccvoir,  et  alors  il  est  élevé  à  une  hauteur 
égale  à  5,436  fois  son  diamètre.  Puisque  ce  ii’est  qu’à  cette 
distance  que  l’œil  humain  cesse  de  voir  les  objets,  et  comme 
il  a  environ  quatre  pieds  de  diamètre  ou  d’envergure,  ses 
ailes  bien  étendues,  il  ne  peut  disparaître  qu’il  ne  soit  à  la 
hauteur  de  15,747  pieds,  c’est-à-dire,  de  plus  de  deux  mille 
toises  qui  font  une  lieue.  Ainsi,  comme  la  voix  qui  vient  du 
haut  des  airs  ou  d’un  milieu  plus  rare  perd  la  moi  lié  de  sa 
force  et  de  sa  propagation,  il  s’ensuit  que  l’oiseau  a  la  voix 
quatre  fois  plus  forte  que  l’homme  ou  le  quadrupède  qui 
ne  peut  se  faire  cnleiidrc  à  une  demi-lieue  à  la  surface 
de  la  terre. 


oiseaux,  surloul  les  oiseaux  étrangers,  eeux  dont  le  plumage 
éciale  lies  plus  vives  couleurs,  sont  les  plus  silencieux  et  ont 
la  voix  dure  sans  inflexions,  les  sons  rautiues  cl  discordants, 
le  cri  désagréable  et  même  odVavanl,  et  que  les  femelles 
sont  bien  plus  silencieuses  que  les  mâles,  ou  si  elles  jeilent 
comme  eux  des  cris  de  douleur  et  de  crainte,  si  elles  ont  des 
expressions  de  gratitude  f)ûur  leurs  petits,  le  chant  est  inter¬ 
dît  à  la  plupart  d’entre  elles.  Ce  qui  fait  que  les  oiseaux 
étrangers  qui  sont  plus  beaux  que  les  nôtres  sont  la  plupart 
criards,  tandis  que  les  nôtres  ont  un  chant  mélodieux,  c’est 
que  ces  derniers,  habitants  des  pays  policés,  copient  les 
indexions  de  la  voix  humaine  cl  les  Ions  de  nos  instruments, 
avantage  que  ne  peuvent  avoir  les  oiseaux  plus  agréable¬ 
ment  colorés  qui  habitent  des  contrées  désertes  ou  sauvages. 
Mais,  quelque  facilité  qu’aient  ces  animaux  à  articuler  des 
mots,  à  répéter  même  une  suite  de  sons  et  de  paroles,  celte 
articulation  n’émane  pas  du  principe  de  la  parole,  ce  n’est 
qu’une  imitation  de  la  parole  qui  n’exprime  rien  de  ce  qui 
se  passe  à  rintérieur  de  l’animal,  et  ne  représente  aucune  de 
scs  adéclions.  L'iiommc,  en  modifiant  dans  ces  oiseaux 
quelques  puissances  physiques,  quelques  qualités  exté¬ 
rieures,  iclies  que  celles  de  l’oreille  et  de  la  voix,  a  moins 
iridtiésur  leurs  qualilésintéricures,  sur  leur  instinct,  que  sur 
celui  des  quadrupèdes,  parce  qu’il  a  moins  de  rapport  avec 
notre  raison  :  aussi  ne  pouvons-nous  rien  leur  inspirer  di* 
reclemcnt,  ni  leur  communiquer  indirectement  aucun  sen¬ 
timent  relatif;  nous  ne  pouvons  inlluerqucsur  leur  maeliine, 
et  ils  ne  peuvent  nous  rendre  que  machinalement  ce  qu’ils 
ont  reçu  de  nous. 


Le  chant  des  oiseaux  est  excité  par  plusieurs  causes, 
d’abord  par  le  contenlement,  ensuite  par  le  bruit  même  des 
I  feuillages.  On  remarque  que  les  oiseaux  domestiques  s’ef- 
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forcent<lec!iaiJtcre[  cliaiitent  phiscojilinuellement  lorsqifils 
enlciulent  beîMicoup  de  bruit.  Mais  i’amour  est  la  cause  la 
plus  générale  et  le  motif  le  plus  puissant.  Le  printemps  est 
surtout  la  saison  où  ils  nous  réjouissent  de  leur  ramage. 
Le  chant  est  le  produit  naturel  d’une  douce  émotion,  c'est 
rexpre.ssion  agréable  d’un  désir  tendre  qui  n’est  qu’à  demi 
satisfait.  Le  serin  dans  sa  volière,  le  verdier  dans  les  plaines, 
le  bouvreuil  et  le  loriot  dans  les  bois  cbanlent  également  leurs 
amours  à  voix  éclatante,  à  laquelle  la  femelle  ne  répond  que 
parquetques  petits  sons  de  pur  contentement.  Dansquelqucs 
espèces  la  femelle  applaudit  au  cliatit  du  mâle  par  un  sem¬ 
blable  chant,  mais  toujours  moins  fort  et  moins  plein  :  tel  est 
le  bouvreuil.  Le  rossignol,  en  arrivant  avec  les  premiers 
jours  du  printemps,  ne  chante  point  encore,  il  garde  le 
silence  jusqu’à  ce  qu’il  soit  apparié.  Son  chant  est  d’abord 
assez  court,  incertain,  peu  fréquent,  et  la  voix  ne  devient 
pleine, éclatante,  et  soutenue  jour  et  nuit,  que  quand  il  voit 
déjà  sa  femelle  chargée  du  fruit  de  scs  amours;  il  s’empresse 
à  partager  ses  soins  maternels,  à  l’aider  à  la  construction  de 
son  nid,  à  lui  porter  sa  subsistance  pendant  rincubation,  à 
lui  en  rendre  le  temps  plus  court,  en  iniillipliant  ses  caresses, 
en  redoublant  ses  accents  amoureux.  Ce  qui  prouve  que  le 
chant  dépend  entièrement  et  uniquement  des  amours,  c’est 
qu’il  cesse  avec  elles.  Dèsque  la  femelle  couve,  elle  ne  chante 
plus,  et  vers  la  fin  de  juin  le  mâle  sc  tait  aussi,  ou  ne  fait 
entendre  que  quelques  coassements  semblables  à  ceux  d’un 
reptile. 

Ce  chant  qui  cesse  et  se  renouvelle  tous  les  ans ,  cl  qui  ne 
dure  que  deux  ou  trois  mois,  cette  voix  dont  les  beaux 
sons  n’éclatent  que  dans  la  saison  de  l’amour,  qui  s’altère 
ensuite  et  s’éleint  comme  la  flamme  de  ce  feu  satisfait,  in- 
dique  un  rapport  physique  entre  les  organes  de  la  généra¬ 
tion  et  ceux  de  la  voix ,  rapport  encore  plus  grand  dans  les 
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oiseaux  que  dans  les  quadrupèdes ,  car  alors  leur  gosier  s'en¬ 
fle  ainsi  que  leurs  testicules  qui ,  passé  la  saison  des  amours, 
se  flétrissent  et  se  réduisent  pour  ainsi  dire  à  rien. 

Les  oiseaux  de  proie  ne  chantent  pas,  et  que  chante¬ 
raient-ils?...  la  mort.  Il  en  est  qui  n'ont  qu'un  cri  ou  une 
espece  de  petite  modulation  fort  courte;  les  autres  chan¬ 
tent,  tous  s’entendent  et  se  répondent,  et  les  femelles  sem¬ 
blent  donner  la  préférence  à  ceux  des  mâles  de  leur  espèce 
qui  les  charment  le  plus  par  la  mélodie  de  leur  chant. 

Chaque  oiseau  a  son  ramage  particulier  auquel  on  a  donr.ê 
un  nom.  L'aigle  et  la  grue  glapissent  ou  trompellent.  La 
cigogne  claqucttc  ou  craquette,  comme  le  lorcol  et  le  tra- 
quet.  Le  pélican  brait  comme  un  âne.  Le  cygne  et  l’oie  en 
colère  sifllent  comme  un  serpent,  et  le  jars  (  mâle  de  l’oie  ) 
jargonne.  Le  paon  braille  ou  craille,  le  coq  coqiielique,  la 
poule  craquette  quand  elle  veut  pondre  et  glousse  quand 
elle  appelle  ses  petits,  le  poulet  piaule,  le  pigeon  et  le  Ictie- 
chevre  roucoulent.  La  tourterelle  gémit ,  le  geai  cajole,  le 
corbeau  et  les  corneilles  croassent. 

Plusieurs  oiseaux  cliantenl  à  des  heures  réglées  et  servent 
d’horloge  aux  paysans  et  aux  voyageurs.  Le  rossignol  et  la 
grive  chantent  à  minuit ,  le  coq  au  point  du  jour,  le  merle  à 
l’aurore,  le  pinson,  la  mésange  et  la  fauvette  à  midi,  le 
vanneau  au  sole  l  couchant,  etc. 

Dans  les  quadrupèdes,  surtout  dans  ceux  qui  ne  peuvent 
rien  saisir  avec  les  doigts  n’ayant  que  des  cornes  ou  des 
ongles  durs  aux  pieds,  le  sens  du  toucher  parait  être 
réuni  avec  celui  du  goût  dans  la  gueule.  Comme  c’est  la 
seule  partie  qui  soitdivisée,  cl  [)ar  laquelle  ils  puisscnlsai- 
sir  les  corps  et  en  connaUre  la  forme  en  appliquant  la  langue, 
le  palais  et  les  dents  à  leur  siiifuce,  celle  partie  esl  le  priit- 
cipal  siège  de  leur  loucher  ,  ainsi  que  de  leur  goût. 

Dans  les  oiseaux  ,  le  loucher  du  ücc  est  au  moins  aussi 
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imparfait  que  dans  les  quadrupèdes ,  parce  que  leur  langue 
et  leur  palais  sont  moins  susceptibles  ;  mais  il  paraît  qu’ils 
remportent  sur  eux  par  le  loucher  des  doigts  cl  que  le  prin¬ 
cipal  siège  de  ce  sens  y  réside  ;  car,  en  général,  ils  se  servent 
de  leurs  doigts  beaucoup  plus  que  les  quadrupèdes;  néan¬ 
moins  Fintérieur  des  doigts  étant  dans  les  oiseaux  revêtu 
d’une  peau  dure  et  calleuse,  le  tact  ne  peut  en  être  délicat, 
et  les  sensations  qu’il  produit  doivent  être  assez  peu  dis¬ 
tinctes.  On  a  vu  dans  l’hisloire  des  quadrupèdes  qu’il  n’y 
en  a  pas  un  tiers  qui  se  servent  de  leurs  pieds  de  devant  pour 
porter  à  leur  gueule,  au  lieu  que  la  plupart  des  oiseaux  se 
servent  d’une  de  leurs  pattes  pour  porter  à  leur  bec  ,  quoi¬ 
que  cet  acte  doive  leur  coûter  plus  qu’aux  quadrupèdes, 
puisque  n’ayant  que  deux  pieds  ,  ils  sont  obligés  de  se 
soutenir  avec  effort  sur  un  seul,  pendant  que  l’autre  agit; 
au  lieu  que  le  quadrupède  est  alors  appuyé  sur  les  trois 
autres  pieds  ou  assis  sur  les  parties  postérieures  de  son 
corps. 

La  MARCHE  est  une  espèce  do  louclicr,  les  oiseaux  n’ayant 
que  deux  pieds  ne  peuvent  avoir  que  deux  faisons  de  mar¬ 
cher,  savoir,  en  posant  les  pieds  alternaü veinent  Fun  apres 
l’autre ,  comme  les  autruches,  les  poules,  les  vanneaux,  etc.; 

.  ou  bien  en  sautant  à  pieds  joints ,  comme  les  corbeaux ,  les 
moineaux,  etc.  Les  oiseaux  aqualiques,  qui  ont  des  mem¬ 
branes  aux  doigts  des  |)ieds,  comme  les  canards,  marchent 
difficilement,  et  semblent  boiter;  ceux  qui  ont  les  ongles 
crochus  comme  les  oiseaux  de  proie  marcheni  presque 
aussi  difficilement.  Enfin  ,  il  y  en  a  qui  ayant  des  pieds  extrê¬ 
mement  courts  et  de  grandes  ailes,  comme  les  hirondelles, 
marchent  très-peu,  volent  presque  continuellement. 

Ce  qu’on  appelle  communément  la  jambe  dans  les  oiseaux 
n’en  est  que  le  talon  ou  le  tarse  prolongé,  car  si  l’on  com¬ 
pare  une  patte  entière  d’un  oiseau  avec  une  patte  entière 
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d’un  quadrupède,  on  verra  que  celle-ci  n’est  composée 
que  de  deux  articulations  et  celle  des  oiseaux  de  trois;  que 
la  première  ou  celle  qui  tient  au  corps  est  la  cuisse  pro¬ 
prement  dite  qui  est  cachée  dans  le  corps  dans  tous  les 
oiseaux;  que  la  deuxième,  qui  est  la  jambe  proprement 
dite,  est  charnue  dans  la  plus  grande  partie  et  emplumée 
intérieurement,  composée  de  deux  os  parallèles,  dont  le 
rayon  ou  le  plus  menu  parallèle  ou  tibia,  est  presque  cartila¬ 
gineux  dans  les  oiseaux.  Enfin  on  verra  que  la  troisième 
articulation,  qui  forme  cette  patte  ordinairement  écailleuse, 
quelquefois  emplumée  des  oiseaux,  manque  aux  quadru¬ 
pèdes,  ou  du  moins  qu’elle  est  correspondante  à  l’os  du 
talon  ou  tarse  allongé,  étant  composée  d’un  seul  os  couvert 
d’une  peau  sèche ,  écailleuse  ,  comme  celle  des  doigts ,  et 
comparable  à  celle  qui  recouvre  les  reptiles  et  les  serpents; 
enfin  que  leurs  doigts,  au  nombre  de  deux  à  quatre,  sont 
composés  des  phalanges  du  métatarse. 

Il  parait  que  l’élément  de  l’eau  appartient  plus  aux  oi¬ 
seaux  qu’aux  quadrupèdes;  car,  à  l’exception  de  huit  à  dix 
espèces  qui  sont  palmipèdes,  c’est-à-dire  qui  ont  des  mem¬ 
branes  aux  pieds,  comme  les  phoques  et  les  morses,  la 
loutre,  le  castor,  etc.,  tous  les  animaux  terrestres  fuient 
l’eau  et  ne  nagent  que  quand  ils  y  sont  forcés  par  la 
crainte  ou  le  besoin  de  nourriture  ;  au  lieu  qu’on  peut 
compter  plus  de  trois  cents  oiseaux,  c’est-à-dire  plus 
d’un  dixième,  pourvus  de  ces  membranes  qui  leur  donnent 
la  facilité  de  nager.  D’ailleurs,  la  légèreté  de  leurs  plumes 
et  de  leurs  os,  la  forme  même  de  leur  corps  ,  contribuent 
prodigieusement  à  cette  plus  grande  facilité.  L’homme  est 
peut-être  de  tous  les  êtres  vivipares ,  celui  qui  fait  le  plus 
d’efforts  en  nageant,  parce  que  la  forme  de  son  corps 
est  absolument  opposée  à  cette  espèce  de  mouvement.  Dans 
les  quadrupèdes ,  ceux  qui  ont  plusieurs  estomacs  ou  de 
I,  28 
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gros  et  longs  intestins  nagent  pins  aisément  que  les  autres, 
parce  que  ces  grandes  cavités  intérieures  rendent  leur  corps 
spécifiquement  moins  pesant.  Les  oiseaux,  dont  les  pieds 
sont  des  espèces  de  rames ,  dont  la  forme  du  corps  est  ovoïde, 
allongée  comme  celle  d’un  navire,  et  dont  le  volume  est  si 
léger  qu’il  n’enfonce  qu’autant  qu’il  faut  pour  se  soutenir, 
sont  par  toutes  ces  causes  presque  aussi  propres  à  nager 
qu’à  voler;  et  même  cette  faculté  de  nager  se  développe 
la  première  ,  car  on  voit  les  petits  canards  s’exercer  sur  les 
eaux  longtemps  avant  que  de  prendre  leur  essor  dans  les 
airs. 

Le  VOL  est  encore  (selon  moi),  une  espèce  de  tact  plus 
fin  ,  plus  délicat  que  celui  de  la  marche.  L’oiseau  a  mille  et 
mille  fois  éprouvé  les  divers  degrés  de  la  résistance  de  l’air  , 
de  sa  pesanteur  relative ,  de  sa  température;  il  a  pour  ainsi 
dire  pesé  l’air  en  mesurant  l’atmosphère ,  aussi  prévoit-il 
plus  que  nous,  et  il  indiquerait  mieux  que  nos  baromètres 
et  nos  thermomètres,  les  variations,  les  changements  qui 
arrivent  à  cet  élément  léger,  mohiîe  et  inconstant. 

Néanmoins,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  soit  aussi  essentiel 
à  l’oiseau  de  voler  qu’au  poisson  de  nager  et  au  quadrupède 
de  marcher.  Il  y  a,  dans  ces  trois  classes,  des  exceptions  à 
cette  généralité.  Car,  de  même  que  dans  les  quadrupèdes  il 
y  en  a  dix  à  douze  comme  les  chauves-souris ,  les  poia lou¬ 
ches,  etc.,  qui  volent  et  ne  marchent  pas;  d’autres  qui, 
comme  les  cétacés  ou  les  phoques  ne  peuvent  que  nager, 
ou  qui,  comme  les  loutres  et  les  castors,  marchent  plus  difii- 
cilement  qu’ils  ne  nagent;  d’autres  enfin  qui,  comme  les 
paresseux ,  peuvent  à  peine  se  traîner.  De  même,  dans  les 
oiseaux  on  trouve  l’autruche,  le  casoar,  le  dronle,  etc., 
qui  ne  peuvent  voler,  et  sont  réduits  à  marcher.  D’au¬ 
tres  ,  comme  les  pingouins,  les  perroquets  de  mer,  etc.,  qui 
volent  et  nagent ,  mais  ne  peuvent  marcher;  d’autres  qui, 
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comme  les  oiseaux  de  paradis,  ne  marchent  ni  ne  nagent,  et 
ne  peuvent  prendre  de  mouvement  qu’en  volant. 

La  nature  a  taillé  les  oiseaux  pour  le  vol.  D’ahord  leur 
corps,  sans  être  aigu  par-devant,  est  arrondi  et  évidé  de 
manière  que  Pair,  fendu  par  le  bec  qui  se  présente  le  pre¬ 
mier  en  avant ,  s’échappe  aisément  à  ses  côtés.  Les  membres 
sont  placés  dans  le  centre  de  gravité  relatif  au  mouvement 
qui  leur  est  le  plus  ordinaire ,  de  façon  que  leur  corps  soit 
dans  un  équilibre  «xact;  ainsi  ceux  qui  volent  plus  con¬ 
stamment  comme  les  hirondelles,  les  mouettes,  etc., ont  les 
ailes  placées  sur  les  côtés  de  la  poitrine  à  peu  près  au  centre 
de  gravité;  ceux  qui  nagent  et  qui  volent  comme  les  ca¬ 
nards,  les  ont  attachées  un  peu  plus  avant,  hors  du  centre 
de  gravité.  Enfin ,  ceux  qui  plongent  plus  souvent  qu’ils  ne 
volent,  les  ont  encore  plus  avancées  sur  la  poitrine,  et  les 
jambes  plus  reculées  vers  le  derrière.  Ces  derniers  n’ont 
pour  l’ordinaire  point  de  queue  pour  celle  raison  ;  les  autres 
en  ont  une  d’autant  plus  longue  que  le  poids  de  la  tête  et 
du  cou  exige  de  force  pour  être  contre-balancé;  car  dès  que 
la  tête  se  porte  d’un  côté,  la  queue  se  porte  aussitôt  vers 
le  côté  opposé ,  elle  leur  sert  non-seulement  comme  poids, 
pour  maintenir  l’équilibre  dans  le  vol,  mais  encore  comme 
gouvernail,  pour  faire  monter,  descendre  et  tourner  le 
corps  où  ils  veulent. 

Ce  qui  contribue  encore  à  faciliter  le  mouvement  dans 
l’oiseau  et  a  le  soutenir  dans  les  airs ,  c’est  la  forme  des 
ailes  convexes  en  dessus ,  concaves  en  dessous ,  leur  fermeté, 
leur  grande  étendue,  la  force  des  muscles  pectoraux  qui  les 
font  mouvoir,  la  légèreté  des  pliiines  et  des  os  du  corps, 
enfin  ,  la  disposition  de  ces  memes  plumes.  Chacune  d’elles 
est  recouverte  en  partie  par  celle  qui  la  suit ,  ce  qui  empêche 
qu’il  n’y  ait  le  moindre  vide  sur  le  corps  de  l’oiseau ,  et  par¬ 
ticulièrement  sur  la  surface  de  l’aile ,  sans  quoi  celle-ci  ne 
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serait  pas  propre  à  frapper  tout  Pair  qui  lui  répond.  Par  cet 
arrangement ,  les  oiseaux  sont  en  volant  appuyés  comme 
sur  deux  rames,  au  moyen  desquelles  ils  nagent  comme  les 
poissons ,  mais  dans  un  élément  beaucoup  plus  fluide  et 
beaucoup  plus  léger  ;  aussi  les  poissons  n’ont-ils  pas  besoin 
de  nageoires  si  grandes,  ni  d’autant  de  force  pour  se  soute¬ 
nir  et  avancer  dans  l’eau  que  les  oiseaux  dans  l’air.  En  effet, 
leurs  ailes  ont  souvent  une  étendue  double  et  quadruple  de 
celle  du  corps ,  et  il  est  de  remarque  que  ceux  dont  l’aile  et 
la  queue  sont  plus  grandes  et  le  corps  plus  petit ,  sont  ceux 
qui  volent  le  plus  vite  et  le  plus  longtemps  ,  et  qu’au  con¬ 
traire  ceux  qui  comme  l’outarde,  le  casoar  ou  l’autruche, 
ont  les  ailes  et  la  queue  courte  avec  un  grand  volume  de 
corps,  ne  s’élèvent  qu’avec  peine  ou  même  ne  peuvent  quitter 
la  terre.  Les  gros  et  grands  oiseaux  ont  l’art  de  s’enfler,  ils 
ont  toujours  en  volant  des  provisions  d’air  renfermées  dans 
les  appendices  de  leurs  poumons  comme  nous  l’avons  dit 
{  art.  vûiæ). 

L’art  de  voler  n’offre  rien  d’extraordinaire  aux  yeux  de 
l’habitude;  mais  il  est  si  étonnant  aux  yeux  de  la  réflexion 
que  tous  les  objets  que  les  hommesonl  faits  pour  l’imiter  ont 
été  inutiles,  et  heureusement  la  nature  l’a  rendu  impossible: 
elle  n’a  donné  qu’aux  oiseaux  des  muscles  assez  forts  et 
propres  à  former  les  mouvements  qu’exige  l’action  de  voler. 
La  troisième  articulation  de  l’aile  est  faite  de  manière  qu’en 
l’étendant  l’oiseau  monte  dans  l’air,  et  qu’en  la  pliant  il 
descend  à  son  gré. 

Chaque  genre  d’oiseau  ou  chaque  famille  a  son  vol  parti¬ 
culier  :  les  uns  à  ailes  courtes  s’élèvent  tout  droit  de  terre 
comme  les  corbeaux ,  les  moineaux ,  et  les  autres  à  ailes  plus 
longues  ont  besoin  d’être  sur  quelque  éminence,  comme  les 
aigles ,  les  hirondelles,  les  mouettes.  D’autres  ne  peuvent 
s’élever  qu’en  prenant  auparavant  leur  course,  comme  les 
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vanneaux.  lî  y  en  a  qui  volent  toujours  terre  à  terre,  comme 
les  poules  et  les  perdrix ,  pendant  que  d’autres ,  comme  les 
aigles,  s’élèvent  jusqu’aux  nues;  ceux-ci  volent  en  ligne  cir¬ 
culaire,  ceux-là  en  ligne  droite. 

Les  uns  paraissent  se  laisser  tomber  et  se  relever  tout  d’un 
coupjComme  les  éperviers,  pendant  que  d’autres  se  balancent, 
restent  comme  immobiles ,  planent  ensuite ,  s’écartent  à 
gauche  et  à  droite,  décrivent  des  zigzags,  etc.  ;  il  y  en  a  qui 
semblent  se  glisser  dans  l’air  ou  le  fendre  d’une  course  uni¬ 
forme,  comme  les  canards,  les  hérons;  d’autres  s’élancent 
par  reprises  ou  avancent  par  bonds,  comme  les  moineaux  ; 
d’autres  pressent  leurs  ailes  après  avoir  battu  l'air  d’un  seul 
coup,  comme  les  pigeons;  d’autres  ne  peuvent  voler  qu’en 
les  agitant  continuellement ,  comme  les  perdrix ,  les  moi¬ 
neaux.  Enfin ,  il  y  en  a  qui  ont  le  vol  sifflant,  comme  le  pi¬ 
geon,  d’autres  qui  jettent  un  cri  avant  de  voler,  comme  les 
vanneaux  ,  d’autres  enfin  qui  ne  font  aucun  bruit,  comme 
rhirondelle. 

On  appelle  oiseaux  de  hasvoîccux  qui  ne  s’élèvent  pas  bien 
haut,  comme  le  faucon,  le  lanier,  le  hobereau  et  le  sacré. 
Les  oiseaux  de  haut  vol  sont  l’aigle,  l’autour,  l’épervier,  le 
gerfaut  et  l’émerillon.  Ces  derniers  souvent  s’élèvent  à  une 
hauteur  supérieure  à  celle  des  nuages,  car  ils  s’élèvent  si 
haut  qu’ils  disparaissent  à  nos  yeux  ;  or,  on  sait  qu’un  objet 
éclairé  par  la  lumière  du  jour  ne  disparaît  à  notre  vue  qu’à 
la  distance  de  5,430  fois  son  diamètre,  et  que,  si  on  suppose 
l’oiseau  placé  verticalement  au-dessus  du  spectateur,  et  que 
le  diamètre  du  vol  ou  de  l’envergure  de  cet  oiseau  soit  de 
cinq  pieds,  il  ne  peut  disparaître  qu’à  la  distance  de  17,180 
pieds  ou  2,805  toises,  qui  font  une  hauteur  bien  plus  grande 
que  celle  des  nuages,  surtout  de  ceux  qui  produisent  les 
orages. 

L’aigle,  en  s’élevant  au-dessus  des  nuages,  peut  donc  pas- 
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ser  tout  à  coup  de  Porage  dans  le  calme,  jouir  d’un  ciel 
serein  et  d’une  lumière  pure,  taudis  que  les  autres  animaux 
dans  l’ombre  sont  battus  de  la  tempête;  il  peut  en  vingt- 
quatre  heures  changer  de  climat  et,  planant  au-dessous  des 
différentes  contrées  ,  s’en  former  un  tableau  dont  l’homme 
ne  peut  avoir  idée. 

La  vitesse  des  oiseaux  mérite  bien  d’être  comparée  à  celle 
des  quadrupèdes  dans  leurs  plus  grandes  courses,  naturelles 
ou  forcées.  Le  cerf,  le  renne  et  l’élan  peuvent  faire  quarante 
lieues  en  un  jour.  Le  renne,  attelé  à  un  traîneau,  en  fait 
trente,  et  peut  soutenir  ce  mouvement  plusieurs  jours  de 
suite.  Le  cl>ameau  peut  faire  trois  cents  lieues  en  huit  jours. 
Le  cheval,  élevé  pour  la  course  et  choisi  parmi  les  plus  légers 
et  les  plus  vigoureux,  pourra  faire  une  lieue  en  six  et  sept 
minutes,  c’est-à-dire  huit  à  dix  lieues  par  heure,  mais 
bientôt  sa  vitesse  se  ralentit  et  il  serait  incapable  de  fournir 
une  carrière  un  peu  longue  qu’il  aurait  entamée  avec  cette 
rapidité.  Nous  avons  cité  l’exemple  delà  course  d’un  Anglais, 
qui  fit  en  onze  heures  trente-deux  minutes  soixante-douze 
lieues  en  changeant  vingt  et  une  fois  de  cheval,  ainsi  les  meil¬ 
leurs  chevaux  ne  peuvent  pas  faire  quatre  lieues  dans  une 
heure,  ni  plus  de  trente  lieues  par  jour. 

Or,  la  vitesse  des  oiseaux  est  bien  plus  grande,  car  en 
moins  de  trois  minutes  on  perd  de  vue  un  gros  oiseau  ,  uii 
aigle,  qui  s’élève  et  qui  présente  une  étendue  dont  le  dia¬ 
mètre  est  de  plus  de  quatre  pieds,  d’où  l’on  doit  inférer  que 
l’oiseau  parcourt  plus  de  cent  cinquante  toises,  et  qu’il  peut 
se  transporter  à  vingt  lieues  dans  une  heure;  il  pourra  donc 
aisément  parcourir  deux  cenis  lieues  tous  les  jours  en  dix 
heures  de  vol,  ce  qui  suppose  plusieurs  intervalles  dans  ce 
jour  et  la  nuit  entière  de  repos.  Nos  hirondelles  et  nos 
autres  oiseaux  voyageurs  peuvent  donc  se  rendre  de  notre 
climat  sous  la  ligne  en  moins  de  sept  à  huit  jours.  J’en  ai  vu 
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arriver  au  Sénégal  le  9  octobre ,  c’est-à-dire  trois  à  quatre 
jours  après  leur  départ  d’Europe.  Piclio  de  Lavalle  dit  qu’en 
Perse  le  pigeon  messager  fait  en  un  jour  plus  de  chemin 
qu’un  homme  de  pied  ne  peut  en  faire  en  six.  On  connaît 
l’histoire  du  faucon  de  Henri  II  qui,  s’étant  emporté  après 
une  canardière  à  Fontainebleau,  fut  pris  le  lendemain  à 
Malte,  et  reconnu  à  Panneau  qu’il  portait;  celle  du  faucon 
desCanaries  envoyé  au  duc  de  Lerme,  qui  revint  d’Andalousie 
à  Pile  de  Ténériffe  en  seize  heures,  ce  qui  fait  un  trajet  de 
deux  cent  cinquante  lieues.  Hans  Sloane  assure  qu’à  la 
Barbade  les  mouettes  vont  se  promener  en  troupes  à  plus  de 
deux  cents  milles,  c’est-à-dire  soixante  lieues  de  distance,  h 
qu’elles  reviennent  le  même  jour.  Ces  promenades  de  cent 
vingt  lieues  indiquent  assez  la  possibilité  d’un  voyage  de 
deux  cents ,  et  on  peut  conclure  de  la  combinaison  de  tous 
ces  faits  qu’un  oiseau  de  haut  vol,  et  par  conséquent  une 
hirondelle  dont  la  célérité  est  encore  plus  grande,  peut  par¬ 
courir  chaque  jour  cinq  ou  six  fois  plus  de  chemin  que  le 
quadrupède  le  plus  agile. 

Ceux  qui  ont  une  certaine  agilité  sont  sujets  à  voyager  et 
à  faire  des  migrations,  ils  peuvent  donc,  au  moyen  des  îles 
qui  sont  semées  çà  et  là  au  milieu  des  mers,  passer  d’un 
continent  à  l’autre,  de  Pile  de  l’Europe,  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie  dans  Pîle  de  PAmérique,  se  trouver  également  dans 
tous  les  deux,  de  manière  qu’on  ne  puisse  savoir  quel  est 
leur  pays  originaire,  au  lieu  que  les  quadrupèdes  qui  n’ont 
pas  celte  facilité  restent  dans  le  climat  où  ils  sont  nés. 

La  plupart  des  oiseaux  qui  voyagent  sont  de  ceux  qui  se 
nourrissent  d’insectes,  et  ce  qui  les  détermine  à  voyager  est, 
non  pas  la  facilité  seule  de  se  transporter  au  loin,  mais  la 
disette  deux  fois  Pau  de  vivres,  et  le  changement  dans  la 
température  de  Pair.  Ce  désir  de  changer  de  climat  se  re¬ 
nouvelle  communément  deux  fois  par  an,  en  automne  et  au 
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printemps.  C’est  une  habitude,  un  besoin  si  pressant,  si 
essentiel  qu’il  se  manifeste  dans  les  oiseaux  captifs  par  les 
inquiétudes  les  plus  vives.  Il  n’est  rien  que  la  caille  renfer¬ 
mée  ne  tente  dans  ces  deux  temps  de  l’année  pour  se  mettre 
en  liberté ,  et  souvent  elle  se  donne  la  mort  par  les  eCforts 
qu’elle  fait  pour  sortir  de  sa  prison. 

Le  rapport  qui  est  entre  la  température  qui  convient  k 
certains  oiseaux  de  passage  et  celle  qui  est  nécessaire  à  la 
production  des  insectes  et  des  autres  aliments  dont  iis  se 
nourrissent,  accélère  ou  retarde  les  migrationsde  ces  oiseaux, 
selon  les  degrés  de  froid  ou  de  chaud  qui  régnent  dans  l’atmo¬ 
sphère.  Les  vents  y  ont  aussi  une  grande  inlluence;  mais  les 
limites  de  ces  temps  du  départ  sont  peu  étendues  et  varient 
très-peu. 

Chaque  espèce  a  son  temps  marqué.  Lorsque  ce  moment 
approche,  on  les  voit  se  rassembler  en  familles,  s’exercer  à 
faire  de  longs  vols,  de  longues  tournées  avant  que  d’entre¬ 
prendre  leur  grand  voyage.  Neanmoins,  tous  les  oiseaux 
voyageurs  ne  se  réunissent  pas  en  troupes,  il  y  en  a  qui 
partent  seuls,  d’autres  avec  leur  femelle  et  leur  famille, 
d’autres  qui  vont  par  petits  détachements ,  chaque  bande 
a  son  clief,  son  conducteur;  dès  qu’il  part  on  le  suit  avec 
ordre;  nuis  traîneurs,  nuis  déserteurs;  les  haltes  sont  mar¬ 
quées,  soit  qu’ils  passent  au-dessus  des  terres,  soit  qu’ils 
traversent  des  mers;  ni  le  mauvais  temps,  ni  l’intempérie 
de  l’air  ne  les  dérange,  ils  suivent  invariablement  le  chemin 
qui  les  mène  au  pays  qui  convient  à  leur  bien-être. 

Parmi  les  oiseaux  qui  ne  quittent  point  ies  pays  où  ils  sont 
nés,  quelques-uns  de  ceux  qui  habitent  les  climats  froids,  se 
mettent  à  couvert  des  rigueurs  des  gelées  dans  quelque  trou, 
préférant  de  mourir  de  froid  plutôt  que  de  s’expatrier.  C’est 
ainsi  que  l’oii  dit  que  certaines  hirondelles  s’attroupent  aux 
approches  de  l’iitver,  se  jettent  dans  l’eau  des  marais,  où  on 
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les  trouve  engourdies  et  d’où  on  les  pêche  au-dessous  de  la 
glace  avec  des  filets. 

De  tous  les  oiseaux  de  passage ,  il  n’y  en  a  pas  un  qui 
quille  les  pays  chauds  ou  tempérés  en  automne^  pour  aller 
passer  l’hiver  dans  les  climats  glacés.  Ils  quittent  au  contraire 
ces  pays,  les  uns  pour  se  rendre  dans  des  provinces  seulement 
un  peu  moins  froides,  les  autres  pour  aller  dans  des  cli¬ 
mats  tempérés  où  il  gèle  rarement,  d’autres  enfin  dans  des 
climats  où  il  ne  gèle  jamais,  et  même  jusqu’à  la  zone  torride, 
et  il  serait  curieux  de  savoir  s’ils  passent  la  ligne  pour  aller 
dans  l’autre  hémisphère.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  oiseaux  re¬ 
viennent  dans  les  climats  glacés  dont  ils  étaient  partis  l’au¬ 
tomne,  chacun  suivant  leur  température;  les  uns  dès  que  le 
temps  commence  à  s’adoucir,  les  autres  lorsque  les  gelées 
sont  entièrement  passées. 

Ainsi,  les  grues  quittent,  avant  que  les  eaux  soient  glacées, 
les  régions  boréales ,  pour  aller  chercher  leur  nourriture 
dans  les  campagnes  plus  tempérées  ,  et  elles  y  retournent  à 
la  fin  de  l’hiver,  lorsque  le  froid  est  plus  supportable  et 
que  le  dégel  commence.  Le  moineau  de  neige,  passer  nwalîs, 
abandonne  alors  les  montagnes  de  Laponie  pour  passer  dans 
les  plaines  de  la  Suède  et  de  l’Allemagne.  La  bécasse  des¬ 
cend  des  montagnes  pendant  l’hiver  et  vient  se  fixer  dans 
les  vallons  et  les  plaines,  en  France  et  en  Angleterre ,  qu’elle 
ne  quitte  qu’au  printemps,  après  s’étre  appariée  avec  sa  fe¬ 
melle  pour  aller  pondre  dans  les  montagnes  dont  elle  est 
originaire.  Les  grives,  les  étourneaux ,  les  pinsons ,  le  rossi¬ 
gnol,  ne  trouvant  plus,  sur  la  fin  de  l’été,  une  aussi  grande 
quantité  de  vermisseaux  et  de  grains  en  Suède,  volent  par 
troupes  et  vont  hiverner  dans  l’Alleniagne  et  la  France. 
L’alouette  et  la  mauva  vont  jusqu’en  Italie,  Les  canards  sau¬ 
vages,  les  oies,  les  cygnes  se  rassemblent  en  automne  en 
grandes  troupes,  sur  les  marais  de  la  Pologne ,  d’où  ils  des- 
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cendent,  parles  rivières,  jusqu’au  Pont-Euxin  dont  les  eaux 
salées  ne  gèlent  point,  puis  au  printemps,  ils  retournent 
dans  les  marais  septentrionaux  pour  y  pondre  leurs  œufs, 
surtout  en  Laponie  où  ils  trouvent  beaucoup  de  mouche¬ 
rons  et  autres  insectes.  Le  canard  d’Islande ,  le  pluvier,  la 
^foulque,  le  becligiie,  le  rouge-gorge,  l’alouette,  le  char¬ 
donneret  ,  le  moineau  et  plusieurs  autres  de  cet  ordre ,  vont 
jusqu’en  Egypte  où  ils  passent  Thiver;  le  canard  pénélope 
ou  Toiseau  niais  s’y  rend  aussi ,  et  on  le  prend  au  filet  pen¬ 
dant  la  nuit,  un  peu  avant  que  les  eaux  se  retirent.  Enfin, 
les  hirondelles,  les  bergeronnettes,  les  écouffes,  la  huppe,  la 
caille,  les  pélicans  vont  jusqu’au  Sénégal  sous  les  tropiques, 
l’hirondelle  va  peut-être  jusque  dans  l’autre  hémisphère; 
et  il  y  a  beaucoup  de  ces  oiseaux  qui  restent  dans  rÉgypte. 
Le  pélican  arrive  comme  ces  oiseaux  en  Égypte  ,  dès  la  mi- 
septembre,  il  vole  fort  haut  et  par  troupes  qui  forment  en 
volant  un  angle  aigu  comme  les  oies  sauvages.  Lorsque  les 
cailles  partent ,  elles  sont  quelquefois  rassemblées  par  nuées, 
les  navires  en  sont  couverts  et  on  les  prend  sans  peine. 

Les  climats  chauds,  et  surtout  les  tempérés,  sont  donc  les 
seuls  qui  profilent  de  ces  migrations  d’oiseaux  que  les  glaces 
chassent  des  pays  froids,  dont  cependant  ils  sont  les  habi¬ 
tants  naturels,  puisqu’ils  y  retournent  au  printemps,  après 
la  fonte  des  neiges ,  pour  y  pondre  et  y  propager  leur  espèce. 
C’est  un  fait  dont  je  me  suis  assuré  que  les  écouffes,  la  huppe, 
la  bergeronnette,  la  caille  et  rinrondclle  des  chemins  ne 
nichent  point  et  ne  pondent  point  au  Sénégal ,  et  qu’elles  ne 
font  qu’hiverner;  je  l’ai  dit  positivement,  au  sujet  des  hiron¬ 
delles  ,  aux  pages  67  et  90  de  mou  Histoire  mitnrelle  âii  5e- 
négult  imprimée  en  1767,  et  il  faut  que  M.de  ïîufibn  ne  se  soit 
pas  donné  la  peine  do  lire  ces  deux  passages  pour  annoncer, 
comme  il  l’a  fait,  page  27  de  la  préface  de  son  Histoire  na- 
iiirelîe  des  oiseaux,  que  nous  ignorons  si  ces  oiseaux  ni- 
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chentet  pondent  comme  en  Europe,  et  pour  conclure  ainsi, 
page  5o  r  a  Quand  y  aura-t-il  des  observateurs  qui  nous 
rendront  compte  de  ce  que  font  nos  hirondelles  au  Sénégal, 
et  nos  cailles  en  Barbarie  ?  » 

Un  fait  qui  n’est  pas  moins  digne  de  remarque  ,  c’est  que 
les  hirondelles  ne  nichent  pas  au  Sénégal  comme  en  Eu- 
rope;  elles  couchent  tou  les  les  nuits  ,  deux  à  deux  ou  soli¬ 
tairement,  dans  le  sable  sur  le  bord  de  la  mer,  ou  elles  habi¬ 
tent  plus  volontiers  que  dans  le  coeur  des  terres,  (Hist.  nat, 
du  Sénégal,  p,  67^) 

Les  PLUMES  remplacent  dans  les  oiseaux  les  poils  des  ani¬ 
maux;  néanmoins  les  poils  de  l’élan,  les  piquants  du  hérisson 
et  du  porc-épic  sont  creux  et  spongieux  intérieurement  et  ne 
semblent  différer  des  plumes  des  oiseaux  qu’en  ce  qu’ils  n’ont 
pas  de  barbes.  Les  plumes  des  oiseaux  consistent  eu  un  tuyau 
et  des  barbes.  Le  tuyau  est  creux,  occupé  par  un  canal  cellu¬ 
leux  plein  de  lymphe  et  de  sang  qui  participent  k  la  chaleur 
du  corps ,  et  qui  se  distribuent  dans  toute  la  longueur  de  la 
plume.  Ce  tuyau  est  garni  de  deux  rangs  de  barbes  qui  dans 
leur  origine  ne  sont  qu’une  matière  gluante  et  gélatineuse, 
mais  qui  forment  ensuite  dans  le  bas ,  vers  leur  racine,  un 
duvet  mou  et  doux, et  dans  le  haut  de  petites  lames  plates  , 
contiguës,  bordées  en  dessous,  du  coté  du  corps ,  par  une 
membrane  très-fine  qui  se  couche  sur  sa  voisine ,  et  en 
dessous  par  un  duvet  très-fin  qui  se  couche  pareillement  sur 
le  duvet  de  la  voisine ,  telles  sont  les  pennes  des  ailes. 

De  même  que  la  nature  a  donné  aux  quadrupèdes  qui  fré¬ 
quentent  les  eaux  ou  qui  habitent  les  pays  froids  une  double 
fourrure  et  des  poils  plus  serrés,  plus  épais,  de  même  les 

‘  Je  dois  faire  observer  ici ,  de  crainte  de  l’oublier,  qu’un  grand  nombre 
d’birondelles  d’Europe  venaient  s’y  rendre  tous  les  soirs  (dans  ma  case), 
et  y  passaient  la  nuit  perchées  sur  des  chevrons  de  la  couverture;  car, 
comme  je  l’ai  fait  remarquer  ailleurs,  p.  67,  elles  ue  nichent  pas  dans  ces 
pays,  elles  ne  font  qu’hiverner  (p.  PO). 
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oiseaux  aquatiques  de  tous  les  climats,  et  ceux  des  terres  du 
nord ,  sont  pourvus  d’une  grande  quantité  de  plumes  et  d’un 
duvet  très-fm  ,  de  sorte  qu’on  peut  juger  par  cet  indice ,  de 
leur  pays  natal  et  de  l’élément  qu’ils  fréquentent  par  préfé¬ 
rence.  Les  oiseaux  des  pays  chauds,  tels  que  l’autruche,  le 
casoar,  le  dronte,  etc.,  sont  presque  nus.  Ceux  de  haut 
vol  ont  besoin  de  toutes  leurs  plumes  pour  résister  au  froid 
de  la  moyenne  région  de  l’air;  aussi ,  lorsqu’on  veut  empê¬ 
cher  un  aigle  de  s’élever  trop  haut  et  de  se  perdre  à  nos 
yeux,  il  suffit  de  lui  dégarnir  le  ventre,  alors  il  devient 
trop  sensible  au  froid  pour  s’élever  à  cette  grande  hau¬ 
teur. 

La  perdrix  blanche  des  Alpes  a  les  pattes  couvertes  de 
plumes,  pour  être  plus  en  état  de  courir  dans  les  neiges. 
Tous  les  oiseaux  aquatiques  ont  sur  le  croupion  deux 
grosses  glandes  ou  réservoirs  de  matière  huileuse,  cri¬ 
blées  de  plusieurs  ouvertures  qu’ils  pressent  avec  le  bec 
pour  en  exprimer  cette  huile  dont  ils  lustrent  toutes  leurs 
plumes  en  les  faisant  glisser  les  unes  après  les  autres  par  leur 
bec ,  pour  les  passer  à  l’huile  et  les  rendre  impénétrables 
à  l’eau.  La  poule  et  les  antres  oiseaux  de  terre  manquent  de 
ces  glandes ,  ou  les  ont  fort  petites  et  peu  sensibles,  aussi 
s’occupent-ils  moins  de  passer  ainsi  leurs  plumes  que  les 
oiseaux  aquatiques,  qui  les  ont,  dès  leur  naissance ,  passées 
à  cette  huile  dont  leur  chair  contracte  le  goût. 

Comme  les  quadrupèdes,  tous  les  oiseaux  en  général  sont 
sujets  à  la  mue ,  et  même  d’nne  manière  plus  sensible.  Leurs 
plumes  tombent  et  se  renouvellent  une  fois  tous  les  ans , 
alors  ils  sont  souffrants  et  ne  produisent  point,  quelques- 
uns  mêmes  en  meurent.  La  poule  la  mieux  nourrie  cesse 
alors  de  pondre;  la  nourriture  organique,  auparavant  em¬ 
ployée  à  la  reproduction  ,  se  trouve  consommée  et  absorbée 
par  la  nutrition  de  ces  plumes  nouvelles,  et  ne  redevient 
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surabondante ,  que  quand  elles  ont  pris  leur  entière  crois¬ 
sance. 

C’est  communément  en  été,  vers  la  fin  de  juillet ,  que  les 
oiseaux  sauvages,  comme  les  canards,  les  perdrix  elles  fai¬ 
sans  entrent  dans  leur  mue,  immédiatement  après  leur 
ponte;  seulement  les  femelles  qui  pondent  ou  qui  ont  des 
petits  entrent  dans  la  mue  quelques  jours  plus  tard.  Les 
oiseaux  domestiques ,  comme  les  serins  et  les  poules  qu’on 
fait  pondre  et  couver  très-tard,  retardent  aussi  leur  mue  11 

jusqu’en  automne  ,  et  souffrent  plus  que  les  hâtives  à  cause 
du  froid  *. 

Le  sens  du  goût  est  presque  nul  dans  la  plupart  des  oi¬ 
seaux  ou  du  moins  fort  inférieur  à  celui  des  quadrupèdes. 

Cela  vient  de  ce  que  la  plupart  ont  la  langue  presque  carti¬ 
lagineuse.  Si  l’on  en  excepte  les  perroquets,  qui  vivent  prin¬ 
cipalement  de  grains,  il  n’y  a  guère  que  ceux  qui  se  nour¬ 
rissent  de  chair  dont  la  langue  soit  molle  et  assez  semblable 
pour  la  substance  à  celle  des  quadrupèdes;  néanmoins  ils 
ont  le  tact  du  goût  plus  obtus,  l’odorat  plus  faible  que  dans 
les  quadrupèdes,  et  ne  peuvent  guère  juger  des  saveurs. 

Aussi  la  plupart  ne  font-ils  qu’avaler  sans  mâcher,  sans 
savourer,  d’où  il  arrive  que  souvent  ils  s’empoisonnent  en 
voulant  se  nourrir.  Les  amandes  amères  ,  le  café  ,  le  per¬ 
sil,  etc.,  sont  un  poison  pour  les  poules  ,  pour  les  perroquets 
et  plusieurs  autres  oiseaux,  qui  néanmoins  les  mangent  avec 
autant  d’avidité  que  les  autres  nourritures  qu’on  leur  olfre. 

Il  y  a ,  dans  les  oiseaux  comme  dans  les  quadrupèdes ,  des 
espèces  qui  vivent  de  grains  et  que  l’on  nomme  granwores , 
d’autres  qui  vivent  de  fruits  et  que  l’on  nomme  frugivores  ou 
carpophages J  d’autres  qui  vivent  de  chair  et  qu’on  appelle 
carnivores  ou  sarcophages.  On  nomme  ichthyophages  ou  pis- 

^  Ceux  qu'on  a  cUâirés  sont  moins  sujets  à  la  mue,  de  mâme  que  le  cerf 
châtré  ne  perd  plus  son  bois. 
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civores  ceux  qui  ne  vivent  que  de  poissons  ;  entomophages  ou 
insectivores^  ceux  qui  vivent  d’insectes  j  scolécophages  ou 
vermivores,  ceux  qui  vivent  de  vers;  phitiphages  ou  plan^ 
tivores ,  ceux  qui  vivent  de  plantes;  acanlhophages ,  ceux 
qui  vivent  de  chardons;  enfin  panphages  ou  om/»Vorci^  ceux 
qui  mangent  de  tout.  En  général,  il  n’y  a  pas  une  quinzième 
partie  du  nombre  total  des  oiseaux  qui  soient  carnassiers, 
c’est-à-dire  qui  vivent  de  chairs  des  quadrupèdes  ou  des  oi¬ 
seaux;  tandis  que  dans  les  quadrupèdes,  il  y  en  a  plus  du 
tiers.  Peu  de  quadrupèdes  vivent  de  poissons,  tandis  que 
beaucoup  d’oiseaux  n’ont  pas  d’autre  subsistance. 

En  général,  les  oiseaux  carnassiers  n’ont  qu’un  estomac 
ou  gésier,  des  intestins  courts  et  un  petit  cœcam.  Les  gra¬ 
nivores,  au  contraire,  ont  deux  estomacs,  savoir  le  jabot 
et  le  gésier,  les  intestins  plus  étendus  formant  plusieurs 
replis  et  deux  cæcums.  Le  jabot  ou  premier  ventricule 
est  une  poche  placée  sous  le  gosier,  analogue  à  la  panse 
des  quadrupèdes  ruminants,  en  ce  que  les  aliments  solides 
s’y  précipitent,  s’y  ramollissent,  nageant  dans  une  liqueur 
qui  prépare  la  première  digestion  ;  comme  ces  aliments 
sont  peu  succulents,  ils  en  prennent  beaucoup  et  compen¬ 
sent  la  qualité  par  la  quantité.  Le  gésier  est  un  deuxième 
estomac  très  -  musculeux ,  très -ferme,  qui  leur  sert  à 
triturer  les  parties  dures  des  grains  à  l’aide  de  quelques 
cailloux  qu’ils  avalent  et  qui  leur  tiennent  lieu  de  dents 
molaires,  par  l’action  de  frottement,  de  broiement  et  de 
trituration  qui  est  beaucoup  plus  considérable  que  dans  les 
quadrupèdes  et  même  que  dans  les  oiseaux  carnassiers  qui 
n’onl  pas  de  gésier,  mais  un  estomac  souple.  En  effet,  on  a 
trouvé  dans  l’estomac  d’une  aulnicbe  jusqu’à  soixante-dix 
pièces  de  monnaie,  la  plupart  rayées  profondément  et  usées 
jusqu’aux  trois  quarts,  parle  seul  frottement  et  non  par  une 
dissolution  ;  car  plusieurs  de  ces  pièces  qui  étaient  creusées 


GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  OISEAUX.  —  ODORAT.  339 

d’an  côté ,  n’avaient  pas  souffert  la  moindre  altération  du 
côté  de  leur  cavité. 

Les  appétits  règlent  assez  communément  le  naturel  et  les 
mœurs  ;  en  établissant  donc  une  échelle  des  appétits,  en  pré¬ 
sentant  le  tableau  des  différentes  façons  de  vivre,  en  compa¬ 
rant  à  cet  égard  les  oiseaux  aux  quadrupèdes,  on  retrouvera 
en  eux  les  mêmes  rapports  et  les  mêmes  différences  que  nous 
avons  observées  dans  les  quadrupèdes.  On  reconnaîtra  que 
l’aigle  noble  et  généreux  est  le  lion;  que  le  vautour  cruel, 
insatiable  est  le  tigre;  le  milan ,  la  huppe ,  le  corbeau  qui  ne 
cherchent  que  les  vidanges  et  les  chairs  corrompues  sont  les 
hyènes ,  les  loups  et  les  chacals.  Les  faucons,  les  éperviers, 
les  autours  et  les  autres  oiseaux  chasseurs  sont  les  chiens,  les 
lynx^  les  onces.  Les  chouettes  qui  ne  voient  et  ne  chassent  que 
la  nuit  seront  les  chats.  Les  hérons,  les  cormorans  qui  vivent 
de  poissons,  seront  les  castors  et  les  loutres.  Les  pics  seront 
les  fourmilliers J  puisqu’ils  se  nourrissent  de  même  en 
tirant  également  la  langue  pour  la  charger  de  fourmis.  Les 
moineaux  granivores  seront  les  écureuils  ;  enfui ,  les  paons, 
les  coqs,  les  dindons,  les  autruches,  et  tous  les  oiseaux  a 
jabot,  représentent  les  bœufs  ^  les  cerfs  ^  les  cha^neaax  et 
les  autres  animauæ  ruminanls. 

L’odorat  est  plus  faible  et  plus  obtus  dans  tous  les  oi¬ 
seaux  que  dans  les  quadrupèdes. 

L’amour  doit  être  regardé  dans  les  oiseaux,  ainsi  que  dans 
les  quadrupèdes,  comme  un  sixième  sens  qui,  quoique  inter¬ 
mittent,  semble,  lorsqu’il  agit,  commandera  tous  les  autres 
et  produire  alors  les  sensations  dominantes,  les  mouvements 
les  plus  violents  et  les  affections  les  plus  intimes.  Rien 
n’égale  la  force  de  ces  impressions  dans  les  quadrupèdes; 
rien  de  plus  pressant  que  les  besoins ,  rien  de  plus  fougueux 
que  leurs  désirs;  ils  se  recherchent  avec  l’empressement  le 
plus  vif  et  s’unissent  avec  une  espèce  de  fureur. 
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Dans  les  oiseaux,  il  y  a  plus  de  tendresse ,  plus  d’attaclie- 
ment,  plus  de  morale  en  amour;  à  peine  peui-on  citer  dans 
les  quadrupèdes  quelques  exemples  de  chasteté  conjugale, 
et  encore  moins  du  soin  des  pères  pour  leur  progéniture, 
au  lieu  que,  dans  les  oiseaux,  si  l’on  excepte  ceux  des  basses- 
cours  et  quelques  autres  espèces,  tous  paraissent  s’unir  par 
un  pacte  constant  et  qui  dure  au  moins  aussi  longtemps  que 
l’éducation  de  leurs  petits. 

Les  oiseaux  de  basse-cour  et  les  quadrupèdes  domestiques 
ne  sont  pas  bornés  comme  ceux  qui  sont  libres  à  une  seule 
saison,  à  un  seul  temps  de  rut.  Le  coq  ,  le  pigeon  ,  peuvent 
comme  le  cheval ,  le  bélier  et  le  chien  s’unir  et  produire 
presque  en  toute  saison ,  au  lieu  que  les  quadrupèdes 
et  les  oiseaux  sauvages,  qui  n’ont  reçu  que  la  seule  in¬ 
fluence  de  la  nature ,  sont  bornés  à  une  ou  deux  saisons , 
et  ne  cherchent  à  s’unir  que  dans  ces  seuls  temps  de 
l’année. 

Le  printemps  est,  dans  nos  pays  tempérés  comme  dans 
nos  pays  froids,  la  saison  des  amours  des  oiseaux.  Leurs 
testicules  qui  étaient  auparavant  flétris  et,  pour  ainsi  dire, 
réduits  à  rien ,  s’enflent  considérablement  ainsi  que  leur 
gosier  ,  ils  chantent  continuellement.  Les  mâles  se  disputent 
la  conquête  des  femelles;  c’est  à  qui  chantera  le  mieux  et 
plaira  davantage.  Quelquefois,  la  rivalité  les  arme,  ainsi 
que  les  hommes,  les  uns  contre  les  autres,  mais  ce  n’est  que 
quand  les  femelles  leur  manquent ,  qu’elles  sont  en  trop  pe¬ 
tit  nombre ,  et  cela  arrive  assez  souvent,  car  dans  presque 
toutes  les  espèces,  il  naît  plus  de  mâles  que  de  femelles; 
s’il  en  était  autrement,  ils  se  multiplieraient  trop  et  man¬ 
queraient  souvent  de  nourriture. 

La  plupart  des  oiseaux  ont  deux  verges  ou  une  verge 
fourchue,  et  c’est  par  l’anus  qu’elle  sort  pour  s’étendre  au 
dehors.  Dans  quelques  espèces,  elle  est  fort  courte,  comme 
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dans  les  coqs ,  les  pigeons,  les  moineaux  ,  etc.;  dans  d’autres, 
comme  les  autruches,  les  canards,  les  oies,  etc.,  elle  est 
d’une  grandeur  remarquable.  La  femelle  n’a  point  de  ma¬ 
trice  comme  les  quadrupèdes,  mais  un  simple  ovaire  :  la 
vulve  est  placée  derrière  ou  au-dessus  de  Tamis  et  non  au- 
devant  ou  au-dessous  ,  comme  dans  les  quadrupèdes. 

Nous  avons  vu,  dans  les  quadrupèdes ,  des  exemples  de 
toutes  les  façons  de  s’accoupler,  La  femelle  du  chameau  s’ac¬ 
croupit,  celle  de  Téléphant  se  renverse  sur  le  dos,  les  hé¬ 
rissons  s’accouplent  face  à  face ,  debout  ou  couchés,  et  les 
singes,  de  toutes  les  façons.  Les  oiseaux  n’ont  qu’une  seule 
façon  de  s’accoupler,  seulement  il  y  a  des  espèces,  comme 
celle  du  coq  ,  où  la  femelle  s’abaisse  en  pliant  les  jambes , 
et  d’autres,  comme  celle  des  moineaux,  où  elle  ne  change 
rien  à  la  position  ordinaire ,  et  demeure  droite  sur  ses  pieds. 
L’intromission  de  la  verge  n’est  pas  équivoque  dans  ceux  qui 
Tout  assez  grande,  et  il  ne  peut  y  avoir  qu’une  forte  com¬ 
pression  ou  même  un  simple  attouchement  dans  les  autres. 

Dans  tous,  le  temps  de  Taccouplemenl  est  très-court,  et 
plus  court  encore  dans  ceux  qui  se  tiennent  debout  que 
dans  ceux  qui  s’abaisseiit. 

Après  Taccouplement ,  le  male  tient  compagnie  à  la  fe¬ 
melle,  il  Taide  par  complaisance  à  construire  un  nid, 
qu’elle  commence  par  nécessité  pour  y  pondre  scs  œufs. 
Dans  les  quadrupèdes ,  au  contraire ,  dès  que  le  male  a  joui, 
il  se  sépare  de  sa  femelle,  soit  pour  passer  à  d’autres,  soit 
pour  se  refaire;  il  faut  cependant  eu  excepter  le  loup  ,  le 
renard  et  le  chevreuil  surtout ,  qui  est  comme  le  modèle  de 
la  ndélité  conjugale.  Dans  les  oiseaux,  il  faut  excepter  aussi 
la  perdrix  ronge  ,  que  le  mâle  abandonne  et  laisse  chargée 
seule  de  l’éducation  de  ses  petits.  Les  males  qui  ont  servi 
leurs  femelles  se  rassemblent  en  compagnies  et  ne  prennent 
plus  aucun  intérêt  à  leur  progéniture. 
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Les  oiseaux ,  en  bâtissant  leur  nid ,  ne  le  placent  pas  in- 
diiïéremmenl  partout,  ils  choisissent  toujours  un  lieu  où 
ils  puissent  être  tranquilles  et  à  l’abri  de  leurs  ennemis.  Les 
uns  à  plate  terre,  sous  les  herbes  ou  sous  une  grosse  branche, 
ou  sous  des  feuillages  épais,  d’autres  dans  la  terre  meme, 
d’autres  dans  des  fentes  de  rochers,  d’autres  dans  des  ro¬ 
seaux,  d’autres  dans  des  arbrisseaux,  d’autres  dans  des 
creux  d’arbres ,  d’autres  le  placent  au  haut  des  arbres,  ou  le 
suspendent  à  leurs  branches,  d’autres,  enfin,  les  appliquent 
sous  les  toits  des  bâtiments. 

On  a  remarqué  de  tout  temps ,  que  tous  les  travaux  des 
animaux  d’une  même  espèce  se  ressemblaient  parfaite¬ 
ment  au  contraire  de  ceux  de  l’homme ,  et  cela  seul  suffit 
pour  prouver  que  ces  travaux  sont  le  produit  machinal  d’un 
instinct  très-borné,  quoiqu’ils  soient  faits  avec  une  adresse 
admirable.  Aussi ,  tous  les  nids  des  oiseaux  de  la  même  es¬ 
pèce  se  ressemblent-ils.  Il  n’est  presque  point  de  matières 
végétales  ou  animales  qui  n’entrent  dans  leur  construction, 
de  la  terre  môme ,  de  la  mousse,  de  la  paille ,  du  foin  ,  des 
feuilles  sèches,  des  écorces,  des  brins  de  bois  sec,  des 
branchages,  du  coton,  des  toiles  d’araignée,  de  la  soie, 
de  la  laine  ,  de  la  bourre  ,  du  crin  ,  des  plumes,  etc.;  cha¬ 
cun  cherche  ce  qui  lui  convient.  Les  uns ,  comme  l’hiron¬ 
delle,  font  un  nid  de  terre  pure,  sans  bois ,  sans  liens,  ils 
gâchent  la  poussière  ou  la  terre  avec  l’eaii  qu’ils  ont  prise 
en  volant  à  la  superficie  de  l’eau  ,  et  en  bâtissent  un  nid  de 
la  plus  grande  solidité.  D’autres,  comme  le  merle  et  la  huppe, 
font  les  dehors  de  leur  nid  de  matières  grossières  pour  servir 
de  fondements ,  ils  y  emploient  les  épines  des  branchages , 
des  joncs,  de  la  paille  ou  des  mousses  grossières,  et  indui¬ 
sent  l’intérieur  d’une  petite  couche  de  mortier  qui  colle  et 
maintient  tout  ce  qui  est  dessous,  et  qui  à  l’aide  d’un  peu  de 
mousse  ou  de  [bourre  qu’ils  y  attachent  quand  il  est  encore 
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frais ,  forme  par  dedans  une  muraille  tapissée  très-pro¬ 
prement.  D’autres  oiseaux ,  sans  employer  aucune  sorte  de 
mortier,  étendent  sur  la  première  assise  du  nid ,  entrelacent 
et  plient  en  rond  les  matériaux  les  plus  délicats,  serrés  de 
manière  à  fermer  l’entrée  aux  insectes  et  aux  vents;  ils  eu 
tapissent  l’intérieur  de  petites  plumes  ou  de  laine  pour  em¬ 
pêcher  que  les  œufs  ne  se  cassent  ou  ne  se  refroidissent.  On 
voit  fies  mâles  se  laisser  arracher  des  plumes  de  l’estomac 
par  leurs  femelles  afin  d’en  étoffer  leur  nid,  lorsque  les  ma¬ 
tériaux  leur  manquent.  Toutes  les  pièces  du  nid  de  la  mé¬ 
sange  â  longue  queue  sont  proprement  attachées  et  liées  avec 
un  fil  qu’elle  se  fait  avec  du  chanvre,  des  toiles  d’araignée, 
du  crin  et  de  la  bourre.  Le  bec  de  ces  animaux  est  le  seul 
instrument  avec  lequel  ils  fabriquent  ces  divers  nids,  dont 
les  uns  imitent  l’industrie  du  maçon  elles  autres  la  propreté 
de  vannier. 

La  grandeur  du  nid  est  proportionnée  au  nombre  et  â  la 
grosseur  des  petits  qui  doivent  y  naître,  et  jamais  la  ponte 
ne  devance  sa  construction;  il  n’est  pas  plutôt  fini  que  la 
femelle  commence  à  y  pondre.  Certains  oiseaux  produisent 
plusieurs  fois  chaque  année;  d’autres  seulement  une  fois. 
La  poule,  plus  féconde,  nous  enrichit  de  ses  œufs  presque 
tous  les  jours  tant  qu’il  fait  assez  chaud  et  qu’elle  ne  mue 
point  ou  qu’elle  ne  couve  point.  Le  nombre  des  œufs  que 
peut  produire  chaque  espèce  est  fixe ,  et  on  remarque  que 
celles  qui  sont  nuisibles  ou  inutiles  et  qui  nourrissent  leurs 
petits  en  font  très-peu ,  au  lieu  que  les  espèces  utiles,  dont 
les  petits  mangent  seuls  dès  qu’ils  viennent  au  jour ,  comme 
la  plupart  de  celles  de  la  famille  des  poules,  en  produisent 
un  très-grand  nombre.  Les  perroquets,  comme  les  pigeons 
et  les  loui  lerelles ,  n’en  pondent  que  deux;  le  grand  aigle 
et  l'orfraie  ,  deux;  les  grands  oiseaux  de  proie  trois  ou 
quatre;  les  moineaux  et  la  plupart  des  autres  cinq  ou  six; 
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la  crécerelle  et  l’émerillon ,  sept.  Enfin  ceux  delà  famille 
des  poules ,  comme  le  paon,  le  dindon ,  le  faisan ,  la  perdrix, 
la  caille ,  en  font  dix-Imit  à  vingt ,  et  une  bonne  poule  peut 
produire  cent  œufs  dans  une  seule  saison  ,  depuis  le  prin¬ 
temps  jusqu’en  automne.  Cette  fécondité  surpasse  de  beau¬ 
coup  celle  de  nos  quadrupèdes  les  plus  féconds.  II  semble 
que  toute  la  nourriture  qu’on  fournit  abondamment  à  ces 
animaux  se  convertit  en  liqueur  séminale  et  tourne  entiè¬ 
rement  au  profit  de  la  propagation.  Les  pigeons  peuvent 
être  considérés  comme  aussi  féconds  que  les  poules,  parce 
que,  quoiqu’ils  ne  produisent  que  deux  œufs  à  la  fois  et 
qu’ils  nourrissent  leurs  petits,  ils  pondent  cinq  à  six  fois  et 
même  davantage  dans  Tannée.  Ce  qui  prouve  encore  que  le 
nombre  des  œufs  est  déterminé  pour  chaque  espèce,  c’est 
que  si  Ton  casse  aux  moineaux ,  aux  hirondelles ,  aux  ca¬ 
nards,  ou  si  on  leur  retire  un  certain  nombre  d’œufs,  ils 
en  pondent  bientôt  un  pareil  nombre  pour  compléter  leur 
couvée.  Enlève-t-on  entièrement  leur  nid,  ils  en  recom- 

t- 

mencent  un  second  ,  y  repondent  de  nouveau ,  et  recom¬ 
mencent  ainsi  jusqu’à  trois  fois  en  diminuant  d’un  œuf  à 
chaque  fois  sur  le  nombre  qui  leur  est  ordinaire,  c’est  ainsi 
que  le  moineau  ,  qui  en  produit  communément  cinq  à  six, 
et  qui  fait  quelquefois  deux  pontes  naUirellcment  dans  le 
même  été ,  ne  fait  que  trois  ou  quatre  œufs  à  la  deuxième 
et  deux  ou  trois  à  la  troisième. 

Il  n’y  a  point  d’œufs  ronds  on  exactement  sphériques 
dans  les  oiseaux ,  ils  sont  tous  plus  ou  moins  ovoïdes  ou 
allongés.  Ceux  des  oiseaux  granivores,  comme  les  autru¬ 
ches,  les  poules,  les  pigeons,  les  perroquets,  sont  commu¬ 
nément  blancs.  Ceux  des  oiseaux  carnassiers  ou  carnivores 
sont  ordinairement  mouchetés  de  noir  ou  de  rouge,  comme 
ceux  des  aigles  ,  des  corbeaux,  des  moineaux. 

Les  œufs  oblongs  ont  un  lait  plus  blanc  et  un  goût  plus 
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délicat  que  les  ronds;  les  meilleurs  ou  les  plus  savoureux,  les 
plus  délicats  sont  ceux  de  poule.  Apres  eux  viennent  ceux 
d’autruclie,  de  perdrix ,  de  faisan  et  de  paon.  Ensuite  ceux 
de  vanneau  ,  de  canard ,  d’oie  ,  de  grue  et  d’autres  oiseaux 
aquatiques,  parmi  ceux  qui  se  mangent.  Les  autres  ne  se 
mangent  point.  Les  écrivains  qui  ont  dit  que  ceux  d’autru¬ 
che  sont  d’un  mauvais  goût  et  digèrent  difTicilement  se 
sont  trompés;  nous  en  mangions  aussi  souvent  que  de  ceux 
de  pouleau  Sénégal,quûiquccosdcrniersn’y  manquent  point. 

Tous  ont  une  écorce  ou  coque  calcaire  blanche,  assez 
dure  quoique  fragile,  et  plus  dure,  à  ce  qu’on  prétend,  à 
ceux  qui  renferment  un  germe  mâle. 

Cette  coque  est  tapissée  intérieurement  par  une  mem¬ 
brane  blanche  qui  contient  le  blanc,  lequel  renferme  le 
jaune  dans  une  pellicule  peu  sensible.  Ce  jaune  est  sphéri¬ 
que,  et  occupe  le  centre  de  l’œuf.  C’est  à  sa  surface,  ou  , 
pour  parler  plus  exactement ,  sur  la  pellicule  qui  l’envi- 
ronue,  qu’est  attachée  la  cicatricule  ou  le  germe  où  réside 
le  petit.  Il  a  été  vraisemblablement  appliqué  lors  de  l’ap¬ 
proche  du  mâle,  car  ces  jaunes  existent  par  centaines  dans 
les  deux  ovaires  de  la  femelle  meme  vierge,  c’est-à-dire 
meme  avant  la  fécondation  du  mâle.  Ce  n’est  que  lorsqu’ils 
sont  parvenus  à  toute  leur  grosseur  qu’ils  se  couvrent  d’un 
blanc,  ensuite  d’une  peau,  enfin  d’une  coque;  ceux  qui 
n’ont  pas  cette  coque  pierreuse  s’appellent  des  œufs  har^ 
dés  ;  les  poules  trop  grasses  sont  sujettes  à  en  avoir  de 
pareils.  Ces  œufs  bardés  sont  ordinairement  stériles ,  infé¬ 
conds.  On  sait  que  les  poules  produisent  des  œufs  sans  avoir 
été  fécondées,  au  lieu  que  les  quadrupèdes  ne  conçoivent 
point  intérieurement,  et  ne  produisent  rien  en  dehors  sans  le 
concours  du  mâle.  Ce  n’est  qu’en  sortant  du  corps  de  la 
mère  que  la  coque  prend  de  la  dureté. 

Dans  les  œufs  fécondés ,  le  petit  est  donc  jeté  par  le  mâle 
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sur  le  jaune  où  il  s’attache ,  ou  bien  il  reçoit  seulement  du 
mâle  le  principe  de  vie ,  après  quoi  il  est  enveloppé  par  le 
blanc  qui  se  forme  autour  de  lui.  On  pourrait  soupçonner 
que  la  fécondation  de  Tembryon  se  ferait  également  à  tra¬ 
vers  le  blanc  lorsque  l’oeuf  est  presque  entièrement  formé, 
mais  ce  soupçon  s’évanouit  lorsqu’on  considère  qu’il  n’y  a 
qu’un  ou  deux  œufs  qui  grossissent  en  même  temps,  et 
que  l’approche  du  mâle  féconde  souvent  à  la  fois  une  ving¬ 
taine  d’œufs  ou  plutôt  de  jaunes  d’œufs  qui  garnissent  les 
Il  ovaires,  et  dont  les  uns  n’ont  quelquefois  pas  la  grosseur 

|i  d’un  pois,  pendant  que  les  autres  égalent  la  grosseur  d’une 

cerise.  M,  de  Buffon  dit  que  la  cicatricule  blanche  du  jaune 
I  de  chaque  œuf  est  le  sperme  de  la  femelle,  comme  celui  des 

I  femelles  des  quadrupèdes  réside  dans  le  corps  glanduleux 

i  des  testicules.  Cette  cicatricule  se  trouve  dans  tous  les  œufs 

fécondés  ou  non. 

Au  reste ,  le  jaune  de  l’œuf  est  soutenu  vers  le  centre  par 
deux  ligaments  ou  cordons  qui  s’attachent  de  part  et  d’au¬ 
tre  à  la  peau  de  la  coque.  Ces  ligaments  servent  à  retenir 
le  jaune  ,  de  manière  que  de  quelque  façon  qu’on  retourne 
l’œuf,  le  petit  ne  se  trouve  jamais  renversé.  L’enibiyon,  en 
É  grandissant,  s’approprie  d’abord  tout  le  blanc  qui  se  méta- 

I'  morphose  en  sa  substance  en  passant  par  son  ombilic,  ensuite 

I  ce  même  ombilic  absorbe  le  jaune  qui  remplit  son  ventre 

t  dans  le  temps  où  son  bec  durci  est  prêt  à  rompre  sa  coque , 

I  et  il  sert  à  le  nourrir  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  état  d’aller 

I  chereber  sa  nourriture,  ou  que  le  père  et  la  mère  viennent 

I  lui  en  apporter. 

I  11  n’est  pas  rare  de  trouver  deux  jaunes  dans  une  seule 

j|  coque.  Cela  arrive  lorsque  deux  œufs  également  mûrs  se 

'  détachent  en  même  temps  de  l’ovaire,  parcourent  ensem- 

j  ble  Vovidiictns ,  y  forment  leur  blanc  sans  se  séparer ,  et  se 

i  trouvent  réunis  sous  la  même  enveloppe. 

.v;  t 
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Si  par  quelque  accident ,  facile  à  supposer,  un  œuf  déta¬ 
ché  depuis  quelque  temps  de  i^ovaire  se  trouve  arrêté  dans 
son  accroissement, et  qu’étantformé  autant  qu’il  peut  l’être, 
il  se  rencontre  dans  la  sphère  d’activité  d’un  autre  œuf  qui 
aura  toute  sa  force,  celui-ci  l’entraînera  avec  lui ,  et  ce  sera 
un  œuf  dans  un  œuf. 

On  comprendra  dcmêmecommentony  trouve  quelquefois 
une  épingle  ou  tout  autre  corps  étranger  qui  aura  pu  péné¬ 
trer  jusque  dans  l’oviducte. 

De  même  que  les  œufs  hardés  ou  membraneux  sans  co¬ 
que  sont  tels,  soit  parce  qu’ils  sont  chassés  de  l’oviducte 
avant  leur  entière  maturité,  soit  par  le  défaut  de  matière 
propre  à  la  formation  de  la  coque  ;  de  même  aussi  les  causes 
contraires  produisent  des  œufs  à  coque  trop  épaisse  et  à 
double  coque.  On  en  a  vu  qui  étaient  arqués  en  croissant , 
d’autres  qui  avaient  la  forme  d’une  poire,  et  qui  avaient 
conservé  le  pédicule  par  lequel  ils  étaient  attachés  à 
l’ovaire  ;  d’autres  qui  portaient  l’empreinte  d’un  soleil,  d’une 
comète,  d’une  éclipse.  Enfin,  on  en  a  vu  de  lumineux, 
on  a  voulu  sans  doute  dire  de  luisants  et  de  transparents. 

A  l’égard  des  prétendus  œufs  de  coq  sans  jaune  et  qui 
contiennent,  à  ce  que  croit  le  peuple,  un  serpent,  ce  n’est 
autre  chose  que  le  premier  produit  d’une  poule  trop  jeune, 
ou  le  dernier  effort  d’une  poule  épuisée  par  sa  fécondité 
même,  ou  enfin  ce  ne  sont  que  des  œufs  imparfaits  dont  le 
jaune  aura  été  crevé  dans  l’oviducte  de  la  poule,  mais 
qui  auront  toujours  conservé  leurs  cordons,  que  les  ama¬ 
teurs  du  merveilleux  n’auront  pas  manqué  de  prendre  pour 
un  serpent.  C’est  ce  que  M.  de  la  Peyronie  a  mis  hors  de 
doute  par  la  dissection  d’une  poule  qui  pondait  de  ces  œufs  ; 
mais  ni  M.  de  la  Peyronie  ,  ni  Thomas  Bartholin,  qui  ont 
disséqué  de  prétendus  coqs  ovipares,  ne  leur  ont  trouvé 
d’œufs,  ni  d’ovaires ,  ni  aucune  partie  équivalente. 
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Les  premiers  œufs  que  poudent  les  oiseaux  sont  les  plus 
petits,  ainsi  que  les  derniers  qu’ils  produisent  quand  iis 
sont  vieux  ;  cela  est  plus  remarquable  dans  les  grands  oiseaux 
qui  font  de  gros  œufs,  comme  les  autruches  et  les  poules. 

Le  petit  embryon  contenu  dans  l’œuf  est  vivant  lorsqu’il 
sort  du  ventre  de  la  mère,  et,  pour  continuer  de  vivre,  il 
a  besoin  d’une  chaleur  de  32  à  55  degrés ,  c’est-à-dire  égale 
à  celle  de  sa  mère.  Aussi  les  mères  couvent-elles  leurs  œufs 
dès  qu’elles  les  ont  pondus,  les  uns  plus,  les  autres  moins 
longtemps,  suivant  leur  grosseur  et  surtout  la  température 
du  climat.  Les  plus  petits,  comme  les  moineaux  ,  les  serins, 
éclosent  au  bout  de  treize  à  quatorze  jours.  Les  poules  le 
vingt-deuxième  jour  dans  les  pays  froids  du  nord,  le  vingt 
et  unième  en  France  et  dans  les  climats  tempérés,  le  dix- 
neuvième  ou  le  vingtième  au  Sénégal  et  dans  les  pays  les 
plus  chauds ,  situés  entre  les  tropiques  ;  ainsi  l’incubation 
est  beaucoup  plus  longue  pour  les  gros  œufs  que  pour  les 
petits,  et  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds. 

Un  œuf,  soit  qu’il  soit  couvé,  soit  qu’il  reste  à  l’air,  dimi¬ 
nue  beaucoup  de  volume  dans  les  liqueurs  qu’il  contient, 
parce  que  ces  liqueurs  transpirent  à  travers  les  pores  dont 
la  coque  est  criblée,  et  ils  transpirent  d’autant  plus  que 
l’air  où  ils  sont  est  plus  chaud  :  aussi,  pour  les  conserver 
pleins  et  frais ,  il  suffit  de  les  tenir  dans  un  lieu  frais  et  de 
les  empêcher  de  transpirer  en  enduisant  leur  coque  d’un 
vernis  à  l’esprit -de -vin.  Les  habitants  de  la  campagne 
font  moins  de  dépense  en  les  plongeant  dans  de  la  graisse 
fondue  par  un  petit  feu ,  et  les  conservent  ainsi  pendant 
plus  d’une  année.  Mais  on  a  beau  empêcher  la  transpiration 
des  œufs,  le  germe  ou  l’embryon  y  périt  dès  qu’il  a  resté 
quelque  temps  sans  une  chaleur  suflisarile,  et  l’expérience 
nous  a  convaincus ,  M.  de  Réaumur  et  moi,  que  ce  temps 
ne  s’étend  pas  jusqu’à  cinq  ou  six  mois.  De  douze  œufs  d’au- 
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truche  que  j’avais  bien  vernissés  au  Sénégal  en  septem¬ 
bre  17S5,  ceux  qui  furent  couvés  dans  des  couches  tenues  à 
52  et  35  degrés  de  chaleur  se  putréfièrent  sans  rien  pro¬ 
duire  ,  pendant  que  les  six  autres  ,  qui  furent  mangés  chez 
lui,  chez  M,  de  Jussieu  et  chez  moi,  furent  trouvés  aussi 
frais  que  s’ils  eussent  été  pondus  la  veille. 

Les  pigeons,  les  moineaux  et  plusieurs  autres  oiseaux 
qui  s’apparient  et  font  ménage,  couvent  tour  à  tour;  ou 
bien  le  mâle  se  réunit  avec  la  femelle  pour  augmenter  la 
chaleur  du  nid  et  partager  les  ennuis  de  sa  situation ,  ou 
bien  il  lui  apporte  à  manger  pendant  qu’elle  couve;  c’est 
l’usage  du  corbeau  et  de  la  corneille  male.  Dans  les  espèces 
chanteuses,  le  mâle  distrait  la  femelle  par  son  ramage;  tel 
est  le  rossignol,  qui  ne  cesse  de  faire  retentir  les  bois,  jour 
et  nuit,  de  ses  accents  mélodieux.  Quand  les  canards  sont 
obligés  d’aller  chercher  à  manger  fort  loin  et  de  quitter 
leurs  œufs  pendant  longtemps,  ils  s’arrachent  une  bonne 
quantité  de  plumes  pour  les  couvrir  et  les  garantir  du 
froid. 

Après  tant  d’assiduité  pour  lui  procurer  la  chaleur  né¬ 
cessaire,  l’embryon  croît  et  son  œuf  devient  trop  étroit 
pour  le  contenir  ;  alors  il  en  frappe  la  coque  avec  son 
bec  pour  la  briser;  sa  mère  seconde  ses  efforts  par  des 
coups  de  bec  plus  efficaces;  enfin,  il  sort  de  prison,  cou¬ 
vert  d’abord  d’un  duvet,  qui  est  bientôt  suivi  par  des 
plumes  qui,  avec  le  temps,  acquièrent  de  la  consistance 
et  changent  de  couleur.  Alors  le  père  et  la  mère  changent 
leur  tranquillité  en  un  mouvement  continuel  pour  cher¬ 
cher,  dès  le  point  du  jour,  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre,  quel¬ 
quefois  tous  deux  ensemble,  la  nourriture  nécessaire  à  leurs 
petits;  iis  la  distribuent  avec  beaucoup  d’égalité  à  chacun 
d’eux.  S’ils  ne  peuvent  la  digérera  cause  de  sa  dureté,  le 
père  et  la  mère  la  ramollissent  auparavant  dans  leurs  jabots 
I.  30 
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pour  la  dégorger  ensuite  dans  le  bec  de  leurs  enfants;  tel 
est  l’usage  des  pigeons. 

Le  hibou  fait  son  nid  sur  le  haut  des  rochers  les  plus 
exposés  au  soleil,  afin  que  les  cadavres  qu’il  y  apport® 
se  changent  par  la  chaleur  en  une  espèce  de  bouillie  ani 
male  propre  à  nourrir  ses  petits. 

Le  coucou  femelle  pond  des  œufs  dans  le  nid  des  autres 
oiseaux,  surtout  de  la  fauvette,  à  laquelle  elle  laisse  le 
soin  de  couver  et  de  faire  éclore  les  petits.  A  peine  l’un 
de  ces  petits  a-t-il  quelques  jours  qu’il  dévore  ceux  dont  le 
nid  lui  a  servi  de  berceau ,  et  souvent  il  mange  sa  propre 
nourrice. 

L’amour  maternel  des  oiseaux  pour  leurs  petits  va  jus¬ 
qu’à  changer  leurs  caractères  et  corriger  leurs  défauts.  Une 
poule  cesse  d’être  gourmande  dès  qu’elle  est  mère;  si  elle 
rencontre  quelque  grain,  on  la  voit  inviter  par  des  glous¬ 
sements  ses  petits  à  le  recueillir. 

La  poule  d’Inde,  suivie  de  ses  petits,  voit-elle  dans  l’air  un 
oiseau  de  proie  prêt  à  fondre  sur  eux,  elle  pousse  un  cri 
lugubre  qui  les  avertit  de  se  tapir  sous  les  buissons  et 
de  contrefaire  les  morts;  l’oiseau  de  proie  disparaît-il,  elle 
pousse  un  cri  qui  dissipe  la  consternation  et  rend  le  mou¬ 
vement  à  cette  famille  alarmée. 


Apres  avoir  examiné  tous  les  sens  dans  les  oiseaux ,  com- 
parons-les  avec  ceux  de  l’homme  et  des  quadrupèdes, 
voyons  l’ordre  que  la  nature  semble  avoir  établi  dans  leurs 
divers  degrés  de  perfection.  ' 

Dans  l’homme,  le  toucher  est  le  premier,  c’est-à-dire  le 
plus  parfait,  le  goût  est  le  deuxième,  la  vue  le  troisième, 
l’ouïe  le  quatrième,  l’odorat  le  dernier.  Dans  le  quadrupède, 
rodorat  est  le  premier,  le  goût  le  deuxième ,  la  vue  le  troi 
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sième,  l’ouïe  le  quatrième,  et  le  toucher  le  dernier.  Dans  l’oi¬ 
seau,  la  vue  est  le  premier,  l’ouïe  le  deuxième,  le  toucher 
le  troisième ,  le  goût  le  quatrième,  et  l’odorat  le  cinquième. 

Les  oiseaux  n’ont  pas  toutes  les  parties  qui  se  voient 
dans  les  mamellës  ou  dans  les  quadrupèdes  ;  celles  qui  leur 
manquent  sont  :  t®  les  oreilles,  9,^  les  lèvres,  5®  le  scro¬ 
tum,  les  dents,  5°  le  diaphragme,  G'’  le  corps  calleux  , 
7*"  la  voûte,  forma;. 

La  durée  de  la  vie  des  oiseaux  est ,  en  général ,  plus  lon¬ 
gue  que  dans  les  quadrupèdes  ;  elle  ne  suit  pas  les  mêmes 
règles,  car  dans  les  quadrupèdes  les  os  sont  plus  durs,  l’ac¬ 
croissement  des  corps  est  plus  lent;  la  puberté ,  ou  la  puis¬ 
sance  d’engendrer,  n’arrive  que  quand  ils  ont  pris  la  plus 
grande  partie  de  leur  accroissement  ;  enfin ,  la  durée  de 
leur  vie  est  d’autant  plus  grande  que  cet  accroissement  est 
long,  et  elle  égale  environ  sept  fois  la  longueur  de  cet 
accroissement.  Dans  les  oiseaux  ,  au  contraire,  l’accroisse¬ 
ment  est  plus  prompt  et  la  puissance  généralive  plus  pré¬ 
coce;  un  jeune  oiseau  peut  se  servir  de  ses  pieds  en  sortant 
de  la  coque,  et  de  scs  ailes  peu  de  tempsaprès;  il  peut  marcher 
en  naissant,  et  voler  un  mois  ou  cinq  semaines  après  sa  nais¬ 
sance;  il  prend  son  accroissement  entier  à  quatre  ou  cinq 
mois.  Un  coq  est  en  état  d’engendrer  à  l’âge  de  quatre  mois , 
et  ne  prend  son  en  lier  accroissement  qu’en  un  an.  Les  oiseaux 
croissentdonc  plus  vite  et  plus  tôt  que  les  quadrupèdes,  néan¬ 
moins,  ils  vivent  bien  plus  longtemps  proportionnellement, 
car  en  suivant  l’échelle  établie  pour  les  quadrupèdes,  le  coq, 
le  perroquet,  qui  ne  sont  qu’un  an  à  croître ,  ne  devraient 
vivre  que  six  ou  sept  ans;  tandis  que  la  linotte  prisonnière 
vit  quatorze  à  quinze  ans,  le  coq  vingt  ans,  le  pigeon  vingt- 
deux  ans,  le  chardonneret  vingt-trois  ,  le  perroquet  trente 
à  quarante  ans,  l’oie  quatre-vingts  ans,  le  pélican  cent  ans, 
l’aigle  et  le  corbeau  deux  cents  ans,  le  cygne  trois  cents  ans. 
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On  a  vu  des  perroquets  femelles,  âgées  de  quarante  ans, 
pondre  dans  ce  pays-ci  sans  le  concours  d’aucun  mâle. 
Aldrovande  rapporte  qu’un  pigeon  avait  vécu  vingt-deux 
ans ,  et  qu’il  n’avait  cessé  d’engendrer  que  les  six  dernières 
années  de  sa  vie.  En  général ,  la  vie,  dans  les  oiseaux  privés 
et  en  cage,  n’est  pas  de  si  longue  durée  que  ceux  qui  sont  en 
liberté ,  et  les  femelles  sont  plus  vivaces  que  les  mâles. 
Comme  il  y  a  plus  de  femmes  que  d’hommes  qui  aillent  à 
une  extrême  vieillesse,  il  y  a  apparence  que  cela  vient  de 
ce  que  leurs  os  sont  d’une  texture  plus  poreuse,  qu’ils 
s’endurcissent  moins  vile,  puisque  c’est  cet  endurcissement 
qui  est  la  cause  générale  de  la  mort  naturelle,  et  que  c’est 
par  cette  même  raison  que  les  oiseaux  vivent  plus  long¬ 
temps  que  les  quadrupèdes,  et  les  poissons  plus  longtemps 
que  les  oiseaux,  parce  que  les  os  des  poissons  sont  d’une 
substance  encore  plus  légère  et  plus  approchante  du  carti¬ 
lage  et  conservent  ainsi  la  mollesse  plus  longtemps  que  celle 
des  os  des  oiseaux  *. 

Le  bec  des  oiseaux  ne  représente  qu’imparfaitement  et 
qu’à  certains  égards  la  mâchoire  des  quadrupèdes.  C’est 
un  os  recouvert  d’une  enveloppe  composée  enfin  comme 
la  corne  du  bœuf  et  du  mouton,  mais  qui,  quoique  mobile 
dans  sa  partie  supérieure  comme  dans  l’inférieure,  dans 
le  perroquet  et  quelques  autres  oiseaux,  au  contraire  des 
quadrupèdes  qui  n’ont  que  la  mâchoire  inférieure  de 
mobile;  quoique  dentelée  dans  les  uns,  comme  le  plon¬ 
geon,  etc,,  pour  prendre  du  poisson;  dans  d’autres,  comme 
les  toucans,  les  momos,  pour  couper  et  scier  les  branches 
d’arbres ,  ne  peut  suppléer  à  l’oUice  des  dents  pour  opérer 

*  Néanmoins,  les  os  (3c  quelques-uns,  tels  que  la  cigogne,  quoique  très- 
légers  ,  très-creux  eu  dedans,  composés  de  lames  trés-tendres  et  transpa¬ 
rentes  comme  du  verre,  sont  plus  coinpacles  et  plus  durs  que  les  os  des 
quadrupèdes. 
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ïa  mastication.  Aussi  ceux  qui  vivent  de  grains  qu’ils  sont 
forcés  d’avaler  entiers  ou  demi-concassés,  comme  les  autru¬ 
ches,  les  poules,  les  moineaux,  etc.,  ont-ils,  comme  nous 
l’avons  dit,  un  gésier  assez  ferme  pour  broyer  ces  grains 
au  moyen  d’un  grand  nombre  de  petits  cailloux  qu’ils 
avalent. 

La  différence  d’âge  produit,  comme  nous  l’avons  dit  ail¬ 
leurs,  un  changement  dans  les  couleurs,  et  ce  changement 

•k 

dans  le  premier  âge  est  assez  général  dans  les  diverses  classes 
d’animaux.  Nous  avons  vu  qu’il  s’étend  sur  les  quadrupèdes, 
qui  portent  alors  ce  qu’on  appelle  la  livrée ,  et  qui  perdent 
cette  livrée,  c’est-à-dire  les  premières  couleurs  de  leur  pe¬ 
lage  à  la  première  mue. 

Les  oiseaux  sont  sujets  au  même  changement,  non-seu¬ 
lement  à  la  première  mue ,  mais  en  devenant  caducs  et  en 
vieillissant.  Les  mâles  sont  souvent  autrement  colorés  que  les 
femelles.  Dans  les  animaux  retenus  en  domesticité  ou  en 
captivité,  les  couleurs  naturelles  et  primitives  ne  s’exaltent 
jamais  et  paraissent  ne  varier  que  pour  se  dégrader  et  s’af¬ 
faiblir.  Les  chiens  et  les  chevaux  parmi  les  quadrupèdes, 
les  coqs  et  les  pigeons  parmi  les  oiseaux ,  nous  en  fournis¬ 
sent  un  exemple. 

L’influence  du  climat  est  au  moins  aussi  remarquable; 
l’excès  du  chaud  et  du  froid  produit  dans  la  nature  des 
animaux  des  qualités  excessives  qui  se  marquent  à  l’exté¬ 
rieur  par  des  couleurs  fortes.  Les  quadrupèdes  dont  la  robe 
est  variée  de  couleurs  tranchantes  ,  tels  que  le  léopard ,  la 
panthère,  ïa  civette,  sont  tous  des  animaux  des  climats 
les  plus  chauds.  Les  oiseaux  de  ces  mêmes  climats  offrent, 
pour  la  plupart ,  les  plus  vives  couleurs,  au  lieu  que,  dans 
nos  pays  tempérés,  les  teintes  sont  plus  faibles  ;  sur  trois 
cents  espèces  d’oiseaux  que  l’on  peut  compter  dans  notre 
climat,  le  paon,  le  coq,  le  geai,  le  loriot,  le  martin- 
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pêcheur,  le  chardonneret,  la  pie,  sont  presque  les  seuls 
dont  le  plumage  ait  une  certaine  beauté. 

Dans  les  quadrupèdes  et  la  plupart  des  oiseaux,  les  mâles 
sont  plus  grands  et  plus  forts  que  les  femelles.  Dans  les 
oiseaux  de  proie,  au  contraire,  ils  sont  d’environ  un  tiers 
moins  grands  que  leurs  femelles,  de  là  le  nom  de  tiercelet 
qui  est  général  à  tous  les  mâles  de  ces  oiseaux  ;  ils  ressemblent 
à  cet  égard  aux  poissons  et  aux  insectes  dont  les  femelles 
sont  un  peu  plus  grosses  que  les  mâles.  La  cause  de  celle 
différence  est  palpable  dans  les  poissons  et  les  insectes.  La 
prodigieuse  quantité  d’œufs  que  contiennent  leurs  femelles 
renfle  leur  corps,  mais  cette  cause  est  d’autant  moins  appli¬ 
cable  aux  femelles  des  oiseaux  de  proie  que  c’est  précisé¬ 
ment  tout  le  contraire,  car  celles  des  aigles,  des  vautours, 
des  éperviers,  des  milans  et  des  buses  n’en  produisent  que 
trois  ou  quatre,  au  lieu  que  dans  les  oiseaux  qui  produisent 
quinze  à  vingt  œufs,  comme  les  poules,  les  dindons,  les  fai¬ 
sans,  les  perdrix,  les  cailles,  les  canards,  les  femelles  sont 
plus  petites  que  les  mâles.  La  raison  de  celte  différence  dans 
les  animaux  de  la  même  classe  et  du  même  ordre,  dans  des 
ovipares  enfin,  nous  est  encore  inconnue,  on  pourrait  soup¬ 
çonner  que  c’est  parce  que  les  femelles  ont  besoin  de  plus 
de  force  pour  dominer  leur  mâle  et  pour  dompter  la  proie 
nécessaire  à  la  subsistance  de  leurs  petits. 

Les  oiseaux  ont  pour  le  renard  une  si  grande  antipathie 
que  dès  qu’ils  l’aperçoivent,  ils  font  un  petit  cri  d’aver¬ 
tissement;  les  geais,  les  merles  surtout  le  suivent  du  haut 
des  arbres,  répétant  souvent  le  petit  cri  d’avis,  et  vont  ainsi 
jusqu’à  deux  ou  trois  cents  pas. 

Les  oiseaux  domestiques,  surtout  ceux  qu’on  tient  enfer¬ 
més  dans  des  cages,  sont  sujets  à  des  maladies  qui  abrègent 
souvent  leurs  jours.  On  reconnaît  qu’ils  souffrent  à  leur 
plumage  hérissé  et  mal  en  ordre;  tous  les  oiseaux  du  Sénégal 
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qu’on  transporte  dans  nos  climats  tempérés,  sont  si  sujets 
au  froid  qu’on  les  voit  presque  toujours  hérissés  ainsi. 

Une  maladie  des  plus  douloureuses  pour  les  oiseaux ,  et 
qui  les  rend  languissants,  c’est  la  pepie;  elle  consiste  en  un 
petit  bouton  blanc  qui  s'élève  au  bout  de  la  langue;  on  les 
guérit  en  leur  ouvrant  le  bec,  leur  prenant  la  langue  entre 
les  doigts  et  arrachant  le  bouton  avec  une  épingle. 

Ils  sont  encore  plus  sujets  aux  poux  et  aux  mites  qui  les 
chagrinent  beaucoup  ;  on  les  en  délivre  en  les  frottant  d’huile 
de  lin.  Us  s’en  débarrassent  eux-mêmes  lorsqu’ils  ont  la  li¬ 
berté  de  SC  baigner  ou  de  se  rouler  dans  la  poussière.  Les 
oiseaux  qui  ne  volent  pas  haut,  comme  les  poules,  aiment  à 
se  vautrer  ainsi ,  c’est  ce  qu’on  appelle  faire  la  poudrette. 
Les  moineaux  font  aussi  la  poudrette,  mais  ils  se  baignent 
aussi  volontiers;  les  oiseaux  qui,  comme  les  vanneaux,  les 
bécasses,  les  hérons,  fréquentent  les  rivages,  se  lavent  en 
toutes  saisons. 

Il  est  quelquefois  nécessaire  de  les  purger;  tous  ceux  qui 
mangent  de  la  pâte  doivent  l’être  au  moins  une  fois  le  mois; 
leur  purgation  consiste  en  deux  ou  trois  vers  de  farine  qu’il 
faut  leur  donner,  puis  deux  jours  après  jeter  dans  leur  eau 
gros  comme  une  noisette  de  sucre  candi.  Ceux  qui  mangent 
du  chenevis,  du  millet  et  de  la  navette,  se  purgent  avec  de 
la  graine  de  melon  mondée  et  les  herbes  rafraîchissantes, 
telles  que  les  feuilles  de  laitue,  de  mouron,  de  seneçon,  de 
rave  et  de  poirée. 

Lorsque  la  voix  leur  manque,  on  jette  un  peu  de  réglisse 
dans  leur  boisson. 

11  est  peu  d’oiseaux  qui  ne  soient  de  quelque  utilïté  A 
l’homme.  Les  uns  servent  à  sa  nourriture,  les  autres  a  son 
amusement  par  leur  ramage,  d’autres  lui  fournissent  des 
fourrures  ou  des  vctemenls  pour  se  couvrir,  d’autres  enfin 
le  délivrent  de  nombre  d’animaux  qui  l’incommodent. 
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Parmi  les  oiseaux  qui  se  mangent,  on  préfère  toujours 
ceux  qui  vivent  de  grains,  leur  ciiair  est  meilleure  au  goût 
et  plus  facile  à  digérer  que  celle  des  oiseaux  aquatiques  ou 
des  carnassiers.  La  poule,  le  dindon,  le  faisandeau,  le  pinta¬ 
deau,  la  caille,  la  jeune  autruche,  le  pigeon,  la  mauviette, 
Portolan,  le  cul-blanc,  le  pluvier,  le  vanneau,  la  bécasse, le 
courlis,  la  poule  d’eau,  le  canard ,  Poie  se  suivent  ainsi  par 
ordre  de  bonté.  L’aile  est  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  et  de  plus 
délicatdans  les  oiseaux  qui  grattent  comme  ceux  de  la  famille 
des  poules.  Dans  ceux  qui  volent  haut,  on  préfère  la  cuisse. 

Les  oiseaux  aquatiques  à  long  bec,  comme  les  hérons,  ne 
se  mangent  point  parce  qu’ils  sentent  trop  l’huile. 

Les  oiseaux  de  proie  sont  ordinairement  maigres  ou 
puants,  cependant  on  en  mange  en  certains  pays. 

Ces  oiseaux  nous  sont  utiles  en  ce  qu’ils  nous  délivrent  des 
charognes  qui  nous  infecteraient,  comme  les  pies,  Thiron- 
delle,  la  fauvette,  le  rossignol  nous  débarrassent  de  cette 
quantité  de  vers,  de  mouches,  de  cousins  et  autres  insectes 
semblables,  dont  la  multiplicité  est  un  fléau. 

En  Suisse,  on  récompense  celui  qui  tue  le  grand  aigle, 
appelé  Lœmmer-Geyer.  Au  Sénégal,  au  contraire,  et  à  Bénin 
on  regarde  comme  un  crime,  et  c’est  une  aflaire  de  religion 
que  de  tuer  la  plupart  des  oiseaux  noirs  ou  d’une  couleur 
triste  comme  le  marchant j  qu’ils  appellent  qui  ne  vit 

que  d’insectes  et  de  reptiles  dont  ces  pays  sont  infectés.  Les 
faucons  s’élèvent  pour  la  chasse,  les  cormorans  pour  la 
pêche,  les  moineaux  pour  la  musique. 

Les  petits  oiseaux  dont  les  plumes  brillent  des  plus  vives 
couleurs,  sont,  comme  les  insectes,  les  miniatures,  pour  ainsi 
dire,  du  règne  animal.  En  efiet,  le  colibri  et  le  papillon  sont 
comme  des  ficurs  animées  qui  voltigent  sur  d’autres  fleurs. 

Il  y  a  peu  d’oiseaux  dont  les  plumes  ne  servent  à  divers 
ornements.  Celles  de  rautruche  sont  employées  sur  la  te  le 
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des  héros  et  sur  les  lits.  Celles  du  coq  servent  à  faire  des  pa¬ 
naches  et  des  lioussoirs  ;  celles  de  l’aigrette ,  à  faire  des 
aigrettes;  celles  du  cygne  et  de  Toie  à  écrire,  le  duvet  de 
l’eider  ou  édredon,  à  garnir  ou  bourrer  des  coussins,  des  man¬ 
chons  ,  des  couvre-pieds.  Les  Napolitains  savent  mieux  que 
toute  autre  nation  colorer  les  plumes  du  ventre  du  cygne 
pour  en  faire  des  fleurs  artificielles;  on  a  vu  des  garnitures 
de  robes  faites  entièrement  avec  les  plumes  noires  et  bleues 
du  geai  de  nos  bois. 

En  Angleterre  et  en  quelques  lieux  d’Italie,  il  est  encore 
d’usage  de  montrer  au  peuple  le  spectacle  du  combat  des 
oiseaux  en  faisant  battre  ensemble  des  coqs ,  des  cailles,  etc. 
En  France,  des  hommes  industrieux  se  contentent  de  faire 
faire  l’exercice  et  des  tours  d’adresse  aux  oiseaux  qui  en 
paraissent  le  moins  susceptibles,  comme  les  serins,  les  char¬ 
donnerets,  les  linottes,  etc. 

Tel  est  à  peu  près  le  tableau  abrégé  et  méthodique  de 
tous  les  faits  relatifs  à  l’iiistoire  naturelle  des  oiseaux,  par 
lesquels  cette  classe  d’animaux  se  distingue  des  animaux 
do  toutes  les  autres  classes. 

Les  ornithologistes  qui  se  sont  le  plus  distingués  parmi  les 
anciens  sont  :  Gesner  en  1553,  Belon  en  1557,  Aldrovande 
en  1509,  en  1648  Margrave,  en  1676  Willughy  qui  a  rassemblé 
tout  ce  qui  était  connu  avant  lui.  Parmi  les  modernes, on  peut 
citer  Calesby ,  qui,  en  1751,  publia  les  figures  des  oiseaux 
enluminés  d’Amérique;  Albin,  en  1751,  ceux  de  l’Europe; 
Frisch  ceux  d’Allemagne  en  1754,  Edwards  en  1745,  Bris- 
son  en  1760  ,  Butfon  en  1766, 

Dans  la  prochaine  séance  nous  ferons  l’histoire  des  six 
familles  d’oiseaux  les  plus  voisins  des  quadrupèdes ,  savoir  : 
1"  les  AUTRUCHES ,  2®  les  pluviers,  3*^  les  vanneaux ,  4®  les 

UÉRONS,  5'’  les  FOULQUES,  6°  leS  GRÈBES. 
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11%  in%  IV%  Y'  ET  VI*  FAMILLES  DES  OISEAUX. 

tES  AUTRUCHES,  LES  PLUVIERS, 

LES  VANNEAUX ,  LES  HÉRONS ,  LES  FOULQUES ,  LES  GRÈBES, 

Dans  la  dernière  séance  nous  avons  examiné  les  caractères 
généraux,  les  qualités  et  les  facultés  qui  sont  communs  è 
tous  les  oiseaux;  nous  allons  dans  celle-ci  commencer  This- 
toire  de  chacun  en  particulier.  Quoiqu’il  en  existe  environ 
deux  mille  espèces  qui  présentent,  comme  nous  l’avons  dit, 
sept  à  huit  mille  variétés,  on  n’en  voit  guère  que  quinze 
cents  rassemblées  dans  les  cabinets  des  curieux  ;  Linné  les  a 
réduites  h  neuf  cent  trente  espèces ,  dont  il  forme  soixante- 
quatre  genres ,  qu’il  partage  en  six  ordres  et  six  familles , 
savoir  : 

Les  ÉrERViÊits,  accipitres. 

2®  Les  PIES,  piccBf  qui  comprennent  les  corbeaux,  les 
grimpereaux ,  les  perroquets ,  les  tartarins. 

5®  Les  OIES ,  anseres,  qui  rassemblent  les  cormorans,  les 
canards,  les  plongeons ,  les  uries,  les  grèbes. 

4*  Les  GRAILLES,  graîlœ ,  qui  réunissent  les  autruches, 
les  pluviers ,  les  vanneaux,  les  hérons  et  les  foulques. 

S®  Les  POULES ,  gaîlinw. 

6°  Les  MOINEAUX,  passereê,  qui  renferment  les  tangaras, 
les  hirondelles  et  les  merles. 

Nous  diviserons  les  oiseaux  en  quinze  cents  espèces,  en 
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deux  cent  vingt-cinq  genres  et  en  vingt--deux  familles , 
savoir  : 


3"  onseï'es^Linn.  [  6®  les  grèbes 
5**  gaUinœ,Lmû.  [  7"  les  poules 


(  il®  les  n 

6®paweres,Linn.  j  |gg  ^ 


6"  passeres  > 
Lina. 


1 7®  les  perroquets,  psiiîaci.  i  rondes,  doigts 

18®  les  lurlarins ,  alcedines,  /  disiittcis, 

.n..  /.«riTinraiic,  corvi. 


De  ces  vingt- deux  familles,  parcourons  d’abord  les  six 
premières  qui  comprennent  tous  les  oiseaux  à  doigts  dis* 
tincîs,  qui  ont  les  cuisses  déplumées  en  partie  et  les  jambes 
rondes,  en  commençant  par  la  famille  des  autruches,  comme 
la  plus  approchante  des  animaux  vivipares  à  mamelles,  par 
la  famille  des  chameaux,  et  en  passant  ensuite  à  celle  des 
pluviers  qui  en  approche  le  plus,  puis  à  celle  des  vanneaux, 
à  celle  des  hérons,  à  celle  des  foulques,  enfin  à  celle  des 
grèbes. 


1"  Famille.  LES  AUTRUCHES,  STRUTniO]YES. 

Les  oiseaux  de  cette  famille  se  distinguent  facilement  en 
ce  que,  leurs  pieds  u’ont  que  deux  à  quatre  doigts ,  tous 
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antérieurs ,  réunis  par  une  à  deux  de  leurs  articulations  in¬ 
férieures  avec  une  membrane  assez  lâche  ;  2®  leurs  jambes 
sont  nues  de  plumes  et  d’écailles  dans  leur  partie  inférieure  ; 
3°  leurs  ailes  sont  petites  et  incapables  de  voler. 

On  connaît  cinq  genres  d’animaux  de  celte  famille,  sa¬ 
voir  :  1°  l’autruche  (  deux  doigts  )  j  2°  l’iandou  ou  toucou  ; 
5®  le  casoar  ;  4®  le  dronte  (  tous  trois ,  trois  doigts  )  ;  5®  le  so¬ 
litaire  ( quatre  doigts). 

Ces  oiseaux  sont  tous  particuliers  aux  climats  les  plus 
chauds  de  la  zone  torride  ;  ils  en  habitent  les  friches  décou¬ 
vertes  et  les  campagnes  les  plus  désertes.  C’est  ainsi  que 
l’autruche  occupe  les  déserts  du  Sénégal,  de  la  Syrie  et  de 
l’Arabie;  le  casoar  ceux  de  l’Asie;  le  dronte  et  le  solitaire 
ceux  des  îles  Moluques,  Malouines  et  Philippines;  enfin 
l’iandou  ou  toucou  ceux  de  Cayenne  et  du  Brésil,  ils  ne  per¬ 
chent  donc  jamais.  Dans  ces  déserts  ils  se  nourrissent  d’her¬ 
bes  ,  qu’ils  paissent  pour  ainsi  dire  comme  les  animaux 
ruminants ,  de  graines,  d’insectes;,  de  reptiles  et  de  ser¬ 
pents  lorsqu’ils  en  rencontrent. 

Ce  sont  les  plus  grands  de  tous  les  oiseaux  ;  on  peut  à  cet 
égard  les  comparer  à  la  famille  des  sangliers  et  des  cétacés 
qui  présentent  les  plus  grands  des  grands  quadrupèdes  ou 
des  animaux  à  mamelles. 

Leurs  yeux,  grands  et  très-clairvoyants,  les  rendent  si 
attentifs  et  si  méfiants  qu’ils  partent  du  plus  loin  qu’ils 
aperçoivent  quelque  animal  qu’ils  ont  à  craindre. 

Leurs  ailes  sont  fortes,  mais  trop  courtes  pour  les  élever 
de  terre  et  leur  permettre  de  voler  ;  elles  sont  armées  de 
deux  ergots  ou  deux  espèces  de  doigts,  dans  l’autruche  ,  et 
comme  divisés  en  cinq  doigts  dans  le  casoar.  En  récompense 
leurs  pieds  sont  si  longs,  leur  marche, quoique  alterne,  est 
comme  celle  de  la  perdrix  si  vive  et  si  précipitée  qu’elle 
surpasse  celle  du  cerf  et  des  plus  fameux  coureurs.  Ils  ruent 
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et  jcHciU  quelquefois  des  pierres  eu  courant  avec  une  force 
capable  de  blesser  ceux  qui  les  poursuivent. 

Ces  oiseaux  n’ont  pour  tout  nid  qu’un  trou  qu’ils  creu¬ 
sent  au  milieu  d’un  monceau  de  sable  qu’ils  ont  amassé  au 
milieu  des  déserts ,  au  pied  d’un  buisson  ou  d’un  amas 
d’herbe.  Ils  y  pondent  douze  à  vingt  œufs ,  de  cinq  à  sept 
pouces  de  longueur  dans  leur  plus  grand  diamètre ,  blancs 
pour  la  plupart,  et  pointillés  de  noir  dans  les  autres;  ils 
les  couvent  pendant  vingt-cinq  à  trente  jours. 

L^'S  petits  qui  éclosent  de  ces  œufs  courent  et  mangent 
seuls  dès  qu’ils  sont  nés,  comme  ceux  des  pluviers,  des 
vanneaux. 

L’autrücue  est  l’éléphant  des  oiseaux  ;  il  est  moins  oiseau 
qu’aucun  autre,  cl  ne  pouvant  quitter  la  terre,  il  tient  à 
cet  égard  de  la  nature  des  quadrupèdes;  il  leur  ressemble 
encore  à  quelques  autres  égards;  il  tient  au  porc*épic  par  les 
lujaux  ou  piqiiantsdoniscsailes  sont  années,  au  chameau  par 
la  forme  de  ses  jambes,  par  la  callosité  de  sa  poitrine,  par  le 
nmnbre  de  scs  estomacs,  par  la  longueur  et  la  slruclure  de 
scs  intestins  qui  répondent  en  partie  à  ceux  des  ruminants, 
en  partie  à  ceux  d'autres  quadrupèdes.  Le  male  a  une  verge 
cl  la  femelle  un  clitoris  comme  les  quadrupèdes;  mais  d’un 
autre  côté  il  est  ovipare;  il  a  un  bec  et  des  plumes  d’oiseau, 
il  a  un  gésier  comme  les  oiseaux,  c’est  donc  un  animal 
pour  ainsi  dire  moitié  oiseau,  moitié  quadrupède,  et  qui 
ne  se  range  réellement  parmi  les  oiseaux  que  par  les  plumes 
et  parce  qu’il  est  ovipare. 

Cet  oiseau  est  particulier  à  l’Afrique  dont  il  habite  les 
terres  sablonneuses,  comprises  entre  le  55®  degré  de  lati¬ 
tude  de  part  et  d’autre  de  la  ligue,  le  long  des  lisières  des 
bois  épineux  d’acacias,  loin  des  rivières. 

Ou  n'en  connaît  qu’une  espèce,  mais  elle  est  très-com- 
i  munc,  surtout  dans  les  environs  du  Sénégal ,  où  l’on  en  voit 
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des  troupes  fort  nombreuses  que  l’on  prendrait  de  loîn  pour 
des  escadrons  de  cavalerie.  Les  iXègics  rappctteiil  bà. 

Les  plus  grandes  autruches  que  j’ai  mesurées  avaient  de  la 
plante  des  pieds  au  sommet  de  la  tète  huit  pieds  et  demi , 
et  du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue  sept  pieds  deux  tiers  : 
leur  poids  était  de  cent  à  cent  vingt-cinq  livres. 

On  pourrait,  pour  la  forme,  les  comparer  assez  cxaclc- 
mciit  à  une  poule  montée  sur  de  hautes  jambes,  à  cou 
très-long,  à  tète  fort  petite ,  aplatie,  presque  cliauvc,  à  bec 
déprimé  ou  aplati  de  dessus  en  dessous,  terminé  par  une 


espèce  d’ongle  un  peu  courbe,  à  yeux  grands  garnis  de  deux 
paupières  et  de  cils,  et  d’une  troisième  paupière  ii.lérieure, 


comme  les  quadrupèdes  ruminants;  à  orincc  des  oreilles  ou¬ 


vert;  à  callosité  sous  la  poitrine,  à  cuisses  nues  eu  partie 
semées  de  poils  et  ridées  par  comparliraenls  carrés;  à  jambes 
longues  de  dix-huit  pouces,  terminées  par  deux  doigts  tournés 


en  devant  (chacun  de  trois  phalanges  commedans l’homme), 
djnt  le  plus  long  a  Ituit  pouces  de  longueur  et  dont  le  plus 
court  porte  un  ongle  de  onze  lignes  de  longueur  seulement, 
ce  quiafail  dire  à  tous  les  aulcursqu’il  n’eu  avait  point. 

Ses  aites  sont  composées  de  trente-six  plumes;  en  se  dé¬ 
ployant  elles  ont  sept  pieds  d’envergure  ;  pliées  elles  s’élcn- 
dcnl  jusque  vers  le  milieu  de  la  queue  qui  n’a  que  qualoi  ze 
pouces  de  longueur,  cl  qui  est  composée  de  soixante-douze 
plumes  disposées  sur  six  rangs,  et  pliées  en  deux  connue 
celles  de  ta  poule.  Elles  sont  garnies  de  plumes  détacliées  à 
bai  l)cs  velues  en  duvet ,  cl  terminées  par  deux  ergots  longs 
d’un  bon  pouce  sur  deux  lignes  de  diamètre,  semblables  à 
une  épine  de  porc-épic,  l’un  au  bout  de  l’aile,  l’autre  au 
bout  de  l’aileron. 


La  conformation  des  parties  intérieures  de  l’autruche 
oîTre  encore  de  nouvcllos  dill'ércuccs  avec  les  oiseaux  cl  de 


nouveaux  rapports  avec  les  quadrupèdes. 
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La  colonne  osseuse  de  son  cou  est  composée  de  dix-sept 
vertèbres,  son  dos  de  sept  vertèbres  auxquelles  s^ai  lïculent 
sept  paires  de  cotes,  dont  deux  de  fausses  et  cinq  de  vraies. 
De  Uos  sacrum  part  une  espèce  de  queue  composée  de 
sept  vertèbres  semblables  aux  vertèbres  Immaines.  Il  a  deux 
ventricules,  dont  le  premier  qui  tient  lieu  de  jabot,  est 
comme  ]  ortagéen  deux  par  un  étranglement,  et  ie deuxième, 
qui  fait  l’cfïice  de  gésier,  est  aussi  étranglé,  de  sorte  que 
tous  deux  imitent  en  quelque  sorte  les  quatre  estomacs  des 
quadrupèdes  ruminants.  En  mesurant  les  intestins,  depuis 
le  pilorc  ou  l’orifice  inférieur  de  l’estomac  jusqu’à  l’anus,  je 
leur  ai  trouvé  une  longueur  desoixarUe  à  soixante-dix  pieds. 

j’ajouterai  ici  en  passant  que  les  auteurs  qui  ont  refusé 
I  à  cet  animal  une  vésicule  du  fiel  se  sont  trompés;  j’en  ai 
trouvé  constamment  une  et  meme  assez  grande  dans  toutes 
celles  que  j’ai  ouvertes  au  Sénégal;  elle  est  grise,  cylindri¬ 
que,  deux  fois  plus  longue  que  large  ,  cinq  fois  plus  courte 
que  le  foie,  et  placée  longitudinalement  sous  le  milieu  de 
sa  largeur. 

La  plupart  des  oiseaux  n’ont  pas  de  verge  apparente, 
l’autruche  en  a  une  assez  considérable  composée  de  deux 
ligaments  blancs,  solides,  nerveux,  de  quatre  lignes  de  dia¬ 
mètre  sur  cinq  pouces  et  demi  de  longueur,  revêtus  d’une 
membrane  épaisse,  et  qui  ne  s’unissent  qu’à  deux  doigts 
près  de  rcxtrémilé,  sans  gland  ni  prépuce,  ni  même  de 
cavité  qui  peut  donner  issue  à  la  matière  séminale;  elle  est 
I  compîimée  par  les  cotés  cl  creusée  en  dessous  d’un  profond 
sillon  longitudinal.  Les  testicules  sont  placés  sur  les  reins  et 
cinquante  fois  plus  gros  dans  le  temps  de  la  chaleur  ou  du 
rut  que  pendant  la  mue.  Ceux  de  la  femelle  sont  adliércnts 
à  l’aorlc  et  à  la  veine  cave  au-dessus  de  rovairc,  et  longs  de 
rlix-liiiit  ligues  sur  quatre  lignes  de  diamètre. 

L’ovaire  est  simple  cl  unique  dans  tous  les  oiseaux,  selon 
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M.  de  Bcffon,  vol.  ïf,  oiseaux,  p.  259,  et  le  hêcharn  est  le 
seul  dans  lequel  MM.  les  anatomistes  de  PAcadénîie  aient 
cru  en  trouver  deux,  mais  cette  observation  unique  mé¬ 
rite  d’etre  confirmée.  La  femelle  a  un  clitoris  qui  sort  quel¬ 
quefois  de  plus  d’un  demi-pouce  hors  de  l’anus. 

Oppicn  qui  croyait  mal  à  propos  que  les  chameaux  tic  la 
Baclrianc  s’accouplaient  à  rebours  en  se  tournant  le  der¬ 
rière,  a  cru  que  l’autruche  qu’on  nommait  alors  oiseau 
clinrncau  s’accouplait  de  nmme  (0pp.,  Ill&t,  anim.,  liv.  IX, 
ch.  2o),  mais  c’est  une  erreur;  elles  s’accouplent  à  la  ma¬ 
nière  accoutumée,  par  équitation,  et  même  fort  souvent, 
car  elles  soûl  très-lascives,  et  cet  accouplement  ne  se  passe 
point  en  simples  compressions  comme  dans  tous  les  oiseaux, 
mais  il  y  a  une  intromission  réelle  des  parties  sexuelles 
du  mâle  dans  celles  de  la  femelle. 

ïhévenot  est  le  seul  qui  ait  dit  que  les  autruches  s’assor¬ 
tissent  par  paires,  et  que  chaque  male  n’a  qu’une  femelle 
contre  l’usage  des  oiseaux  pesants  qui  ne  volent  point;  et 
cela  est  vrai  au  Sénégal. 

Quoique  le  climat  de  la  France  soit  beaucoup  moins 
chaud  que  celui  de  l’Afrique,  on  a  vu  des  autruches  pondre 
à  la  ménagerie  de  Versailles,  Mais  leurs  œufs  n’avaient 
sans  doute  pas  été  fécondés,  car  quelques  précautions  que 
l’on  ait  prises  pour  leur  procurer  une  chaleur  sufllsante 
par  une  incubation  artificielle,  on  n’a  jamais  pu  y  décou¬ 
vrir  aucune  organisation  commencée. 

Le  temps  de  la  ponte  dépend  du  climat  qu’elles  babitent; 
c’est  en  juillet,  ou  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  au 
delà  des  tropiques  où  il  fait  plus  froid  ,  et,  eu  décembre, 
entre  les  tro|)iques. 

Élien  a  dit  que  chaque  autruche  femelle  pondait  Jusqu’à 
quatre-vingts  œufs  dans  une  année;  Willughbey  les  restreint 
à  cinquante;  Aristote  à  vingt-cinq  on  trente,  cl  ce  dernier 
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approche  beaucoup  plus  de  la  vérité.  Elle  pond  au  Sénégal 
deux  à  trois  fois  pendant  ia  saison  de  la  sécheresse,  entre  le 
mois  de  novembre  cl  le  mois  de  mai,  douze  à  quinze  œufs 
à  chaque  fois. 

Que  d’erreurs  n’a-l-on  pas  publiées  au  sujet  de  ces  œufs  ? 
Les  uns  comme  Belon  {Ilist.  nal.  des  oiseanœ^  p.  239)  les 
comparant  à  des  œufs  de  crocodile,  et  disant  qu'ils  pou¬ 
vaient  COM  tenir  jusqu’à  une  pinte  de  liqueur;  et  les  autres 
comme  Léon  l’Africain  (  Description  de  VJfriqne^  liv.  JX) , 
et  Willughbey  (Ornifh.,  p.  103),  qu’ils  pesaient  quinze 
livres.  N’esl-il  pas  étonnant  que  de  tant  d’œufs  qui  sont 
parvenus  pleins  et  entiers  en  Europe,  et  que  de  ceux  mêmes 
qui  y  sont  éclos  pas  un  n’ait  été  ni  mesuré  ni  pesé,  et  que 
de  quinze  à  seize  autruches  dont  on  a  fait  la  disseclion 
dans  nos  pays,  une  seule  ait  été  pesée,  c'est  celle  de  Vallis- 
nicri;  encore  était-elle  si  maigre  ,  ou  si  petite,  qu’elle 
ne  pesait  pas  soixante  à  soixante-quinze  livres,  au  lieu 
que  les  grandes  que  j’ai  tuées  au  Sénégal  pesaient  depuis 
cent  jusqu’à  cent  vingt-cinq  livres. 

De  pins  de  quinze  cents  œufs  qui  m’ont  passé  par  les 
mains  pendant  l’espace  de  six  ans  que  j’ai  demeuré  au  Sé¬ 
négal,  les  plus  grands  que  j’aie  mesurés  avaient  six  pouces 
et  demi  de  longueur  sur  cinq  pouces  de  diamètre  ou  dix-huit 
pouces  de  cii  conférence  sur  leur  plus  grand  diamètre  et  seize 
seulemcnlsur  le  plus  petit  diamètre;  ils  contenaient  une  pinte 
trois  quarts  ou  presque  deux  pintes  de  liquide  :  leur  poids 
total,  pleins,  était  de  trois  livres  trois  quarts  à  quatre  livres, 
leur  coque  vide  pesait  seule  presque  trois  quarts  de  livre. 
Chaque  œuf  pesait  donc  autaijl  que  l rente  à  quarante  œufs 
ordinaires  de  poules.  Aussi  suflisail-il  pour  faire  une  outc- 
ieltc  capable  de  rassasier  dix  personnes;  leur  coque  a  commu¬ 
nément  deux  tiers  de  ligneoti  une  ligne  au  plus  d’épaisseur. 

Jusqu’à  ce  que  j’eusse  été  au  Sénégal,  on  a  cru  et  dit  que 
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les  aiilriicbcs  sc  con I en l aient  de  déposer  îenrs  œufs  sur 
un  amas  de  sable  qu’cites  avaient  formé  grossièrement  avec 
leurs  pieds,  et  qu’elles  laissaient  à  la  chaleur  du  soleil  le 
soin  de  les  faire  éclore;  on  a  meme  poussé  les  choses  au 
point  d’assurer  qu’on  en  avait  vu  éclore  qui  n’avaient 
point  été  couvés  par  la  mère  ,  ni  même  exposés  anx  rayons 
du  soleil.  Ces  trois  assertions  ne  sont  pas  pins  fondées  les 
unes  que  les  aulres.  Nous  avons  vu  et  fréquenté  les  lieux 
qu’habile  l’autruche  au  Sénégal,  et  nous  nous  sommes  as¬ 
surés  qu’elle  pond  en  efTet  sur  des  espèces  de  buttes  de 
sable  de  quatre  à  cinq  pieds  de  diamètre  qu’elle  amoncelle 
avec  ses  pieds  non  pas  au  soleil  comme  on  le  prétend,  mais 
à  couvert  sous  les  arbres  isolés  des  plaines,  et  plus  souvent 
à  l’ombre  des  lisières  des  forêts;  enfin,  qu’elle  les  couve 
constamment  les  nuits,  et,  jiendant  le  jour,  toutes  les  fois 
seulement  que  l’air  est  au-dessous  de  la  température  de  50 
à  52  degrés,  ce  qui  arrive  assez  rarement  dans  ce  pays 
pendant  la  saison  de  la  ponte,  quoique  ce  soit  celle  de  l’iii- 
ver,  ou  la  saison  la  moins  cliaiide  de  Tannée. 

On  dit  dans  le  pays  que  ces  œufs  éclosent  après  dix-neuf 
ou  vingt  jours  d’incubation  à  peu  près  comme  ceux  de  la 
poule,  mais  il  est  probable  que  ce  terme  doit  être  prolongé 
de  trois  ou  quatre  jours,  vu  la  grosseur  énorme  de  ces  œufs. 

Dès  que  les  jeunes  autruches  sont  écloses,  elles  înarebent, 
courent,  cherchent  leur  nourriture  sous  les  yeux  de  leur 
mère,  qui  les  voyant  peu  de  temps  après  en  étal  de  se 
passer  de  ses  soins,  sc  dispose  à  rejoindre  le  mAle  et  à  re¬ 
commencer  une  nouvelle  ponte. 

Les  jeunes  autruches  en  sortant  de  Tæiif  sont  déj'i  de  la 
grosseur  d'uii  fort  coq,  mais  elles  paraissent  aussi  grosses 
qu’un  dindon,  parce  qu’elles  ont  les  jambes  très-hautes, 
très-grosses,  cl  le  cou  fort  long. 

Elles  sont  couvertes  entièrement  pendant  la  première 
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aniiéc  défausses  plumes  jaunâtres  d’abord ,  ensuite  gris-cen¬ 
drées,  qui  tombent  bîcnlôl  d’elles-mémes,  ctqiii  ucsont  point 
remplacées  sur  les  parties  qui  doivent  être  nues  comme  la 
lêle,  le  liant  du  cou ,  les  cuisses,  les  fiancs  et  le  dessous  des 
ailes.  Les  plumes  qui  succèdent  à  celles-ci  sur  les  autres 
parties  sont  ccridrécs,  brunes  en  dessus,  plus  claires  en 
dessous,  cl  moins  foncées  dans  les  fonielles  que  dans  les 
mâles.  Les  pennes  sont  d'nn  gris  blanc,  excepte  au  bord  et 
à  la  pointe  où  elles  sont  noires.  Les  ongles  sont  noirs. 

L’autruche  n’ayant  point  de  vraies  pennes  comme  les 
autres  oiseaux  aux  ailes,  mais  seulement  des  plumes  h 
barbes  duvetées  et  détacliécs ,  ne  peut  voler;  mais  en  re¬ 
vanche  elle  court  prodigieusement  vile;  ci  lorsqu’elle  est 
excitée  et  poursuivie,  clic  étend  sa  queue  et  scs  ailes  hori¬ 
zontalement  comme  pour  prendre  le  vent  pour  diriger  et 
faciliter  sa  course,  en  soulageant  le  poids  de  son  corps. 
En  efl’cl,  elles  la  facilitent  au  point  qu’elle  semble  perdre 
terre  cl  qu’elle  devance  les  ebevaux  arabes  qui  sont  les  plus 
lestes  cl  les  plus  ardents  que  l’on  connaisse. 

Cet  oiseau  est  extrémcnienl  fort  :  on  en  peut  juger  par 
rcxpéricncc  dont  j’ai  rendu  compte  dans  les  Helations  de 
7}ion  voyarje  au  Sénégal,  p.  48,  et  qui  nous  apprend  qu'une 
jeune  autruche  de  deux  ans  et  domestique,  c’est-à-dire 
qui  n’a  point  pris  toute  la  force  que  donnent  l’âge  et  la  li¬ 
berté,  peut  devancer  le  cheval  le  plus  prompt,  quoique 
chargée  du  poids  de  deux  hommes  de  grande  taille,  c’est- 
à-dire  de  trois  cents  livres  au  moins. 

Elle  a  donc  plus  de  force  à  proportion  que  le  cheval  qui 
passe  pour  un  des  plus  forts  animaux  parmi  les  quadru¬ 
pèdes.  Elle  donne  en  ruant  par  derrière  des  coups  do  pied 
aussi  forts  que  ceux  du  cheval,  cl  Pline  avait  raison  de  dire 
qu’elle  lance  ninsi  des  pierres. 

Quoique  rauUuchc  privée  mange  de  tout  ce  qu’on  lui 
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présente  et  passe  pour  omnivore,  on  doit  néanmoins  la 
mettre  au  rang  des  phytophages,  c’csl-à-dirc  des  oiseaux 
qui  se  nourrissent  de  végétaux ,  car  communément  elle 
paît  riierbc,  et  surtout  les  feuilles  de  l’espèce  de  liseron 
rampant  que  les  Nègres  nomment  dénall,  La  manière  dont 
elle  prend  cette  nourriture  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  qui  est  ordinaire  au  cliamcau.  D’abord  elle  paît  l’herbe 
qu’elle  engorge  jusqu’à  ce  que  son  amas  forme  sous  son 
menton  une  pelote  de  trois  pouces  environ  de  diamètre 
qu’elle  fait  alors  descendre  dans  son  premier  estomac  en 
relevant  sa  tête  et  son  cou,  puis  elle  recommence  de  nouveau 
jusqu’à  ce  que  son  estomac  soit  sufTisammcnt  rempli.  Elle 
prend  ainsi  dans  un  jour  jusqu’à  trente  livres  de  nourriture. 

Daus  son  estomac  qui  est  ovoïde,  long  d’un  pied,  une 
fois  moins  large,  étranglé  à  son  milieu,  placé  au  travers  du 
corps  sous  le  foie,  mcnibrancux  à  gauche  et  très-épais  à 
droite,  on  trouve  environ  quatre  à  cinq  livres  de  cailloux 
dont  quelques-uns  ont  souvent  la  grosseur  d’un  oeuf  de 
poule.  Comme  ces  cailloux  sont  destinés  non-sculcmont  à 
lui  servir  de  lest,  mais  encore  à  broyer  les  alimcnls,  sur¬ 
tout  les  graines  dures  dont  cet  oiseau  se  nourrit ,  lorsqu’il 


n’en  peut  trouver,  il  avale  à  b  ur  défaut  les  corps  durs  qu’il 
rencontre,  du  bois,  des  os,  du  fer,  et  toutes  sortes  de  ma¬ 
tières  métalliques.  On  y  a  souvent  trouvé  de  ces  matières 
creusées  d’un  côté  comme  des  dés  à  coudre  qui  avaient  été 
usées  cl  rayées  sur  leur  côté  convexe  pendant  que  le  côté 
creux  n’avait  pas  sonlï’crt  la  moindre  altération  :  ce  qui 
prouve  que  ces  pierres  servent  en  clTol  à  broyer  et  moudre 
les  aliments  aussi  bien  que  le  pourraient  faire  des  dents 
molaires,  et  que  leur  dissolution  n’est  point  duc  à  l'action 
d’un  liquide  dissolvant  qui  dans  celle  supposition  aurait 
attaqué  également  la  face  creuse  de  cos  corps  métalliques. 

La  vessie  urinaire  n’csl  poiii  t ,  comme  dans  iesquadrupèdes, 
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(listînclc  des  boyaux ,  elle  consiste  en  un  reiincment  consi 
dcrable  du  boyau  reclum  qui  forme  près  de  l’anus  une  pocl 
un  cloaque  dans  lequel  les  uretères  se  rendent  obli^c- 
nicnt  pour  y  cliarrier  rurine,  et  celle  matière  calcanc  ou 
marneuse  semblable  à  une  pâte  blanclie  qui  accompaaie  les 
excréincms  de  tous  les  oiseaux.  On  a  trouvé  quelquefois 
jusqu’à  une  demi -livre,  c’csl-à-dirc  un  dcmi-sclicr  d’uiine 
dans  celle  poche. 

Los  excréments  se  présentent  dans  les  intestins  grêles  sous 
la  forme  d’une  bouillie  verte  ou  iioiiàirc,  selon  la  couleur  des 
aliments.  Mats  celle  bouillie  prend  de  lu  consistance  en  ap¬ 
prochant  des  gros  in  lest  ins,  et  ne  se  figure  que  dans  le  second 


cordon  d’où  elle  passe  dans  le  rectum  et  est  chassée  hors  du 
corps  sous  la  forme  de  petites  crottes  ovoïdes,  solides  cl  par- 
failemenl  semblables  à  des  pilules  ou  à  des  olives  comme 
celles  des  brebis  cl  des  chèvres. 

C’est  à  tort  que  Léon  l’Africain  a  dit  que  l’aulrucbc  était 
privée  du  sens  de  l’ouîc;  indépendamment  de  ce  qu’elle  a 
rouvert  lire  des  oreilles  fort  grande  et  dégagée  de  plumes, 
nous  savons  qu’elle  entend  fort  bien,  et  il  est  probable  que 
la  surdité  qu’on  lui  attribue  ii’a  licnqu’cn  cerlaines  circon¬ 
stances  comme  on  dit  qu’il  arrive  au  télrao  ou  tétras  dans  la 
saison  des  amours. 

Son  cri  est  une  espèce  de  gémissement  semblable  à  la  voix 
d’un  enfant  enroué.  Lllc  le  fait  rarement  entendre. 

La  plupart  des  oiseaux  sont  snjeis  à  avoir  de  la  vermine 
sur  leurs  plumes  et  des  vers  dans  leur  corps.  Redi  et  Vallis- 
nieri  n’en  ont  jamais  rencontré  sur  nombre  d’autruches  qui 
ont  passé  par  leurs  mains. 

L’autruche  est  stupide  et  brutale  au  moins  en  apparence. 
Elle  est  volontaire,  se  laisse  loucher  diincilcmcnl,  donne  sou¬ 
vent  dos  coups  de  [ued  en  ruant  de  coté  et  d’autre.  Elle  s’ap¬ 
privoise  aisément  quand  elle  est  jeune,  cl  elle  promet  trop 
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d’avaTitage  à  Thommc  pour  espérer  de  rester  toujours  on  H- 
herté  dans  scs  déserts.  Sa  chair  élait  interdiic  aux  juifs  par 
leur  législateur  comme  une  chair  immonde.  En  cfTcl,  clic  est 
noirâtre  et  assez  fade  dans  les  vieilles  autruches  cl  fort  bonne 


dans  les  jeunes.  Aussi  en  mange-i-on  dans  tous  les  pays  où  elle 
est  commune.  Les  Romains  en  faisaient  usage  et  on  sait  que 
rem  perçu  r  Iléliogabalc  fit  un  jour  servir  la  cervelle  de  six 
cents  autruches  dans  un  seul  repas.  Scs  œufs  sc  mangent 
aussi,  et  j’en  ai  mangé  cent  fois  au  Sénégal  ;  ils  sont  peu  in¬ 
férieurs  à  ceux  de  la  poule  cl  préférés  à  ceux  de  l’oie  aux¬ 
quels  on  a  tort  de  les  comparer  ordinairement. 


Avec  la  coque  de  ces  œufs  on  fait  des  espèces  de  coupes  qui 
imitonl  en  quelque  sorte  l’ivoire.  Los  Turcs  cl  les  Perses  les 
suspendent  comme  ornement  à  la  voûte  de  leurs  mosquées. 

Les  habitants  de  Dara  et  ceux  de  la  Libvc,  scion  Marmol 
(Descript.  de  Vj-lfrique^  vol.  IIÎ,  p.  Il),  en  nourrissent  des 
troupeaux  pour  leur  tirer  des  plumes  de  la  première  qualité; 
elles  s’apprivoisent  même  sans  soin  par  la  seule  habitude  de 
voir  des  hommes,  d’en  recevoir  de  la  bonne  nourriture  et 
de  bons  traîlemciils. 


On  en  a  meme  dompté  quelques-unes  au  point  de  les  mon¬ 
ter  comme  on  monte  un  cheval.  Le  tyran  Finnius  qui 
régnait  en  Égypte  sur  la  fin  du  troisième  siècle,  se  faisait 
porter,  dit-on,  par  de  grandes  aulruclies.  Moore,  Anglais,  dit 
avoir  vu  à  .loai,  sur  la  côte  du  Sénégal,  un  liomme  voyageant 
sur  une  autruche.  Valîisnicri  parle  d’un  jeune  homme  qui 
s’étail  fait  voir  h  Venise  monté  sur  une  autruche  â  laquelle 


il  faisait  faire  des  espèces  de  voiles  devant  le  peuple.  On  sait, 
comme  je  l’ai  dit  dans  la  relation  de  mon  f^oy  ge  ou  Sénégal^ 
page  4S,  que  j’avais  accoutumé  deux  autruches  de  deux  ans 
à  porter  mes  Nègres  au  point  qu’elles  sc  laissaient  monter 
sans  peine,  cl  je  ne  doute  nnlicment  qu’on  ne  put  en  tirer 
le  part!  qu’oii  tire  du  chameau  ou  plutôt  encore  du  clic  val 
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de  sollc^  vu  Taplitude  qu’elle  a  à  fournir  une  course  pré¬ 
cipitée. 

Quoique  raiitruchc  coure  plus  vile  que  le  cheval,  c’est 
cependant  avec  le  clicval  que  les  Arabes  du  Sénégal  la 
prennent.  Comme  elle  court  rarement  sur  une  ligne  droite, 
mais  en  décrivant  un  cercle  plus  ou  moins  étendu,  tout  l’art 
consiste  à  la  poursuivre  en  formant  un  cercle  intérieur  pa¬ 
rallèle  au  sien,  et  par  conséquent  plus  étroit  et  moins  fatigant, 
à  l’inquiéter  assez  sans  la  trop  presser  pour  IVm pécher  de 
prendre  de  la  nourriture.  Lorsqu’elle  a  été  ainsi  fatiguée  et 
alTatnéc  pendant  une  demi-journée  ou  un  jour  entier,  on 
saisit  un  momeut  iavorable  pour  fondre  dessus  au  grand 
galop  en  la  chassant  contre  le  vent  autant  qu’il  est  possible, 
puis  ou  la  tue  à  coups  de  bàloti  pour  que  son  sang  ne  gâte 
point  scs  plumes. 

Lorsqu’on  veut  forcer  l’autruche,  on  se  sert  de  chiens  et 
de  filets.  Pour  lors  on  court  droit  dessus,  et  c’est  lorsqu’elle 
donne  ses  détours  brusques  que  les  lévriers  rarrétent,  la 
font  caracoler  et  donnent  par  là  aux  cliasscurs  le  temps  de 
raUeindre, 

Diodore  de  Sicile  dit  que  les  strulbophagcs  se  servaient 
d’un  stratagème  pour  prendre  les  autruches.  Ils  se  couvraient 
d’une  peau  d’aulrnchc,  passaient  un  bras  dans  son  cou  et 
lui  faisaient  faire  tous  les  mouvements  que  fait  ordinaire¬ 
ment  l’autruche,  et  par  ce  moyen  ils  pouvaient  les  approcher 
et  les  surprendre.  C’est  ainsi  que  les  sauvages  d'Amérique  sc 
déguisent  en  chevreuils  pour  prendre  les  chevreuils. 

ïhévenot  prétend  (voy.  tome  1,  p.  515)  que  lorsque  les 
Arabes  ont  tué  l’autruclie,  ils  lui  ouvrent  la  gorge,  font  une 
ligature  au-dessous  du  trou,  cl  la  prenant  ensuite  à  trois 
ou  quatre,  ils  la  secouent  cl  la  ressassent  comme  on  ressas¬ 
serait  une  outre  pour  la  rincer.  La  ligature  élaiil  défaite,  il 
sort  par  le  trou  fait  a  la  gorge  environ  vingt  livres  de 
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man  l  èq  ne,  c^csl -à-dire  de  sang  rnèlé  de  graisse  en  cousis  lance 
d’Iiuilc  figée;  c’est  un  irès-bon  manger,  mais  il  donne  le 
cours  de  venlre. 


Les  Éiliiopicns  écorchent  les  aiUruclics  et  en  vendent  les 
peaux  emplumées  aux  marchands  d’Alexandrie.  Le  cuir  en 
est  Irès-épais.  Les  Arabes  s’en  faisaient  autrefois,  scion  Pol- 
lux ,  des  vestes  qui  leur  tenaient  lieu  de  cuirasse  et  de  bou¬ 
clier.  Les  longues  plumes  blanches  de  la  queue  et  des  ailes  ont 
servi  de  tout  temps  d’ornement  sur  la  télé  des  militaires  et 
sur  les  pommes  des  lits.  On  fait  plus  de  cas  de  celles  des 
mâles  parce  qu’elles  sont  plus  larges  et  plus  fournies  et 
qu’elles  prennent  mieux  la  couleur  qu’on  veut  leur  donner. 
Celles  qui  s’arracbent  à  l’autruche  vivante  sont  aussi  plus 
estimées.  On  les  reconnaît  en  ce  que  leur  tuyau  étant  pressé 
dans  les  doigts,  donne  un  suc  sanguinolent  :  celles,  au  con¬ 
traire,  qui  ont  été  arrachées  après  la  mort,  sont  sèclics,  lé¬ 
gères  et  sujettes  aux  vers.  Les  pluincs  grises  du  ventre  que 
les  pl  U  massærs  appellent  petlt-g  listel  le  duvet  se  frisent  avec 
le  couteau;  on  les  employait  autrefois  à  des  garniiurcs,  à 
des  bonnets,  des  palatines,  des  écrans  et  des  manchons.  Ou 
lire  ces  plumes  de  Barbarie,  d’Égypte,  de  Lcyde  et  d’AIcp 
par  la  voie  de  Marseille. 


2*  Famillk.  les  pluviers,  PLUVIALES. 

Les  oiseaux  de  cette  famille  difTèrent  de  ceux  de  la  pre¬ 
mière  en  ce  qu’ils  peuvent  üo/cr,  et  on  les  distingue  de  ceux 
des  autres  familles  en  ce  que  1®  ils  ont  des  caisses  nues  de 
plames  vers  leur  partie  inférieure  ;  2^  ils  réont  que  trois 
doigts  tous  antérieurs  réunis  par  tineddeu30  de  ieurs  articu¬ 
lations  inferieures  avec  une  nienibratie  assez  lâche.  On  en 
coniiail  neuf  genres  qui  sont  :  1"  I’oütaroe;  2®  I’éciiasse, 
imantepüs;ô'’  rutuTiuER,  ostralegct;  le  courlis  i>e  terue, 
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œâicnemus  (Uclon);  o'"  Puet  du  Séiicgal;  G"  le  pluvier, 
vialis;  7“  le  K  ET- K  ET  tJu  SéiU'giil  ;  8"*  le  lonk  du  Sénégal  ou 
autruche  volante;  9°  le  bed-bed  du  Sénégal.  Ces  oiseaux  habi¬ 
tent  parliculièrcnient  les  campagnes  les  plus  vastes  et  les  fri¬ 
ches  découvertes;  réeliasscct  riuiitiier  qui  vivent,  le  premier 
de  vermisseaux  aquatiques,  le  second  de  coquillages  mariti¬ 
mes,  ont  le  bec  assez  long;  les  antres,  -au  contraire,  qui  se 
nourrissent  d’herbes,  de  graines  et  d’insectes  l’ont  cylindri¬ 
que,  assez  court.  Ils  ont  les  yeux  grands,  perçants,  très-clair¬ 
voyants  et  attentifs,  et  ils  sont  si  méfianis  qu’ils  partent  de 
très- loin  dès  qu'ils  aperçoivent  quelque  danger.  Leur  vol 
est  assez  lourd,  mais  très*rapide  et  toujours  assez  près  de 
terre,  cl  leur  marche  est  à  pieds  alternes  et  au.ssi  précipitée 
que  celle  de  la  perdrix.  Ils  ne  font  point  de  nids,  mais 
creusent  seulement  la  terre  en  pleine  campagne  loin  des 
arbres  pour  y  déposer  deux  à  cinq  œufs  qui  sont  verts  dans 
les  uns  ou  blancs  lacliés  de  roux.  Leurs  petits  mangent  seuls 
et  courent  dès  qu’ils  sont  nés  comme  ceux  des  autruches,  des 
poules,  des  perdrix,  etc. 

J.’OüTARDE  .SC  fait  reconnaître  aisément  et  distinguer  des 
autres  genres  de  celle  fomillc  des  pluviers  par  son  bec  de 
dindon,  c’est-à-dire  conique,  courbé  cl  de  nioycrme  gran¬ 
deur,  par  sa  queue  courte  et  ses  jambes  courtes.  On  en  con¬ 
naît  deux  espèces  ;  1°  l’outarde,  2*  la  canepclierc. 

L’outarde  égale  en  grandeur  le  cygne  et  le  dindon,  elle  est 
blanchâtre  sous  le  ventre,  cendrée  sur  le  dos  qui  est  traversé 
par  des  lignes  rousses  et  noiiâircs.  Son  duvet  est  couleur  de 
rose. 

Elle  a  sous  la  gorge  une  poche  qu’EdNvards  dit  être  par¬ 
ticulière  au  mâle,  contenant  environ  sept  pintes,  découverte 
par  Douglas  qui  la  regarde  comme  un  réservoir  qu’elle  rem¬ 
plit  d’eau  pour  s’cii  servir  au  besoin  dans  les  plaines  arides 
où  clic  se  lient  ordinairement, 
ï. 
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Cet  oiseau  ne  rumine  pas  comme  l'ont  prétendu  Alliénée 
et  Eustache;  bien  loin  d'avoir  plusieurs  estomacs  et  de  longs 
intestins  comme  les  ruminants,  il  a,  au  contraire,  le  tube 
intestinal  fort  court,  d’une  petite  capacité  longue  de  quatre 
pieds  et  demi  et  un  seul  ventricule. 

L'outarde  est  phytophage;  elle  vit  d'herbes  et  de  graines 
de  toute  espèce,  surtout  de  ciguë.  C’est  une  erreur  que  de 
dire,  avec  Albert,  d’après  Aristote ,  qu'elle  vit  de  gre¬ 
nouilles  ,  de  mulots  et  d’insectes  ,  et  que  ce  n’est  que  dans 
les  disettes  de  ces  animaux  qu’elle  a  recours  à  i'bcibe  et 
aux  grains.  On  trouve  dans  son  estomac  beaucoup  de  cail¬ 
loux  ,  comme  dans  celui  deraulruebe  et  des  oiseaux  grani¬ 
vores. 

C'est  un  oiseau  do  passage  qui  sc  voit  depuis  Tlikrainc, 
en  Pologne ,  jusqu'en  Syrie  et  en  Libye.  Scion  lljaczinscki , 
elle  passe  quelquefois  l'iiivcr  en  Pologne,  au  milieu  des 
neiges.  Aldrovande  cl  Linnée  disent  que,  sur  la  fm  de  l’au- 
tomne ,  elles  arrivent  par  troupes  de  cinquante  à  soixante 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  Au  printemps,  elles  passent 
en  France  régu licreni eut  tous  les  ans. 

En  arrivant  du  Sénégal  ù  Brest  en  janvier  ITSi,  par 
un  froid  et  des  neiges  considérables,  des  paysans  m’en 
apportèrent  deux  qu'ils  avaient  tuées,  ci  n'osèrent  les 
manger, parce  qu'ils  n'en  avaient  jamais  vu  dans  ce  canton. 

On  la  voit  rarement  dans  les  pays  montagneux  on  bien 
peuplés,  si  ce  u'est  en  petit  nombre  et  lorsqu’elles  sont 
égarées  ou  dépaysées.  Elle  sc  lient,  par  préféi cnce ,  dans 
les  plaines  vastes  et  éloignées,  loin  des  villes,  et  elle  y 
vit  par  troupes.  Elle  perche  ordinairement  sur  les  arbres 
lorsqu’elle  est  en  voyage.  L'été  est  la  saison  de  scs  amours; 
alors  les  males  se  battent  à  outrance,  ils  vont  piallaiit 
autour  de  leurs  femelles,  en  faisant  une  espèce  de  roue 
avec  leur  queue ,  comme  le  coq  d'Inde, 
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La  femelle  ^-lorsqu’elle  veut  pondre,  abandonne  quelque¬ 
fois  les  friclies  pour  s’ëlablir  dans  les  blés  qui  approchent 
de  la  maturité.  Elle  ne  construit  point  de  nid,  elle  creuse  seu¬ 
lement  un  trou  en  terre,  et  y  dépose  en  juin  deux  œufs 
blancs,  tachés  de  roux  vers  le  gros  bout,  et  grands  comme 
ceux  (lu  cygne  et  de  l’oie. 

Elle  les  couve  pendant  trente  jours  ,  comme  font  tous  les 
gros  oiseaux,  selon  Aristote;  quelques-uns  disent  cinq 
semaines,  comme  les  dindes.  Klein  dit  [Historia 
page  18)  que,  lorsqu’elle  se  déüc  des  cliasseiirs  cl  qu’elle 
craint  qu’on  n’en  veuille  à  ses  œufs,  elle  les  prend  sous  ses 
ailes  cl  les  transporte  dans  un  lieu  plus  sur.  Selon  Hector 
Bœlh.  {a\yüd  Gesn.^  page  488),  si,  pendant  qu’elle  quitte 
ses  œufs  pour  aller  chercher  sa  nourriture,  quelqu’un  les 
touche  des  doigts  ou  de  son  haleine, elle  s’en  aperçoit  à  son 
retour  et  les  abandonne. 


Scs  petits  courent  et  mangent  comme  les  poulets  dès  qu’ils 
sont  éclos.  L’ouiarde  est  un  oiseau  des  plus  timides  et  si 
pusillanime  que,  pour  peu  qu’ou  le  blesse,  il  meurt  plutôt 
de  la  peur  que  de  scs  blessures  (<7es/î.  ov.,  page  488).  Néan¬ 
moins,  lorsqu’elle  se  met  en  colère,  on  voit  s’enfler  la  peau 
lôche  qu’elle  a  sons  le  cou.  Comme  on  la  ctiassc  avec  les 
cliiens,  elle  a  beaucoup  d’antipathie  pour  eux,  et  au  con¬ 
traire  beaucoup  d’amitié  pour  le  cheval,  sans  don  te  parce 
qu’elle  irouv’e  dans  sa  fiente  dos  grains  à  moitié  digérés  qui 
lui  fout  une  ressource  dans  la  disette.  Selon  Athénée,  on  la 
prend  au  (iict,  et  on  l’attire  où  on  veut  en  faisant  paraître 
à  propos  un  clic  val  ou  seulement  en  s’alTnblant  de  la  peau 
d’un  de  CCS  animaux.  On  la  chasse  avec  l’oiseau  de  proie. 


mais  surtout  avec  des  lévriers  ou  des  chiens  courants  qui  U 
forcent.  Elle  court  d’abord  fort  vile  eu  battant  des  ailes  et 
va  quelquefois  jdusicurs  milles  de  suite  sans  s’airêler; 
mais  comme  elle  ne  prend  son  vol  que  difficilement  et 
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qn’cVIc  ne  peut  se  percher  sur  les  arbres,  elle  est  bientôt 
rendue. 

Le  cri  de  l’oiilarde  est  assez  semblable  à  celui  du  cor¬ 
beau;  sa  chair,  surtout  celle  des  jeunes,  est  bonne  à  man¬ 
ger. 

On  SC  sert  de  ses  pennes  comme  de  celles  de  l’oie  et  du 
cygne  pour  écrire,  et  les  pécheurs  les  recherchent  pour  les 
altaclicr  à  leurs  hameçons,  parce  qu’ils  croient  que  les 
petites  taches  noires  dont  elles  sont  émaillées  paraissent 
autant  de  peliies  mouches  aux  poissons,  qu'elles  attirent  par 
cotte  fausse  apparence.  (Gesn.  a\\,  page  488.) 

La  petite  outarde,  nommée  canepetière  à  cause  de  son 
cri  d’amour  b  rouf  ou  proat,  qui  imite  le  bruit  d’un  pet, 
ne  diirèie  presque  de  l’outarde  que  pour  la  grandeur  et  la 
couleur,  en  ce  qu’elle  a  deux  pennes  de  moins  à  la  queue  et 
une  de  t)lus  à  chaque  aile. 

Elle  est  grande  comme  le  faisan;  sa  couleur  est  cendré 
roux,  traversé  de  petites  lignes  noiiâlres;  le  male  dilTèrc  de 
la  femelle  en  ce  que  son  cou  rst  noir  au  inilieu ,  entre  deux 
anneaux  blancs. 

Us  entrent  en  amour  en  mai;  alors  leur  cri  est  hrout  ou 
prof//;  ils  le  répètent  la  nuit,  clou  rcniend  de  fort  loin.  Les 
mâles  SC  hailenl  entre  eux  avec  acharnement  et  lâchent  de 
se  rendre  mailrcs  d’un  petit  canton;  un  seul  suITit  à  plu¬ 
sieurs  femelles,  et  la  ])lacc  du  rendez-vous  d’amour  est 
hallue  comme  une  grange.  La  femelle  pond,  en  juin,  trois 
à  cinq  œufs  vert  luisant  sur  la  terre.  Lorsque  les  petits  sont 
éclos,  elle  les  mène  comme  la  poule  mène  les  siens;  ils  ne 
commencent  à  voler  que  vers  le  miü  u  d’août.  Quand  ils 
entendent  du  bruit,  ils  sc  tapissent  contre  terre  cl  se  lais¬ 
sent  plutôt  écra.seï'  que  de  changer  de  place. 

La  cariepciière  vil,  comme  l’oulartlc,  d’herbe.s,  de  grains 
et  d’iiiscclcs,  foui mis,  scarabées.  Elle  est  moins  répandue 
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qno  l’oü(arde.  Elle  parall  particulière  à  quelques  provinces 
de  la  France,  comme  la  Normandie,  le  Maine,  la  Beau  ce, 
le  Derry,  C’esi  un  oiseau  de  passage  qui  arrive  en  Beaiicc, 
commiinéinenl ,  vers  le  milieu  d’avril,  cl  qui  part  aux 
approches  de  Thiver  pour  aller  sans  doute  en  Barbarie  ou 
dan»  le  Levant,  puisqu’elle  est  inconnue  en  Suède,  en 
Pologne,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  tt  que 
c’est  par  hasard  quand  on  en  a  vu  une  dans  ce  pays. 

Elle  se  plaît  dans  les  terres  maigres  et  pierreuses ,  dans 
les  friches.  Lorsque  sur  la  fin  de  Tété  elles  se  disposent  à 
quitter  le  pays,  elles  se  rassernblciU  par  troupes. 

On  prend  les  mâles  au  piège  en  les  attirant  avec  une 
femelle  empaillée  dont  on  imite  le  cri  ;  on  les  chasse  aussi  avec 
Poiseau  de  proie;  mais,  en  général,  ces  oiseaux  se  laissent 
approcher  diiïicilemcnt ,  voient  de  très-loin ,  restant  dans 
les  friches  et  les  campagnes  découvertes,  peu  liorbcuscs, 
plutôt  que  dans  les  blés,  pour  ii’clrc  pas  surpris  de  trop 
près.  Ils  sont  rusés  cl  toujours  en  garde;  des  qu’ils  soup¬ 
çonnent  quelque  danger,  ils  partent,  font  nn  vol  de  deux 
ou  trois  cents  pas  très-rapide  et  fort  près  de  terre;  puis, 
lorsqn’iU  sont  posés,  ils  courent  si  vile  qu’un  homme  ne 
pourrait  les  atteindre, 

La  chair  de  la  cancpciièrc  est  noire  et  d’un  goût  exquis, 
elle  est  meilleure  que  celle  du  petit  coq  de  biuyèrc,  selon 

Klein  ,  qui  assure  que  ses  œufs  sont  aussi  fort  bons  à 
manger. 

Legenre  des  pluviers  ne  dilîère  dc  celui  de  l’outarde  qu’en 
ce  qu’il  a  le  bec  cylindrique,  droit,  à  bout  renflé.  Le  pluvier 
vert  ou  doré  a  la  grandeur  de  la  lonricrclle,  dix  pouces  et 
demi  de  long  du  bout  du  bec  au  bout  des  pieds,  et  un 
pied  sept  pouces  de  vol.  Il  est  convci  l  de  plumes  noiiâtrcs 
bordées  de  jaiiue  vcrdâlrc*  il  vit  solitaire  dans  les  champs, 
au  bord  dos  eaux;  il  vic.ii  en  octobre  et  en  mars,  p.’ndant  les 
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pluies,  dans  les  plaines,  et  passe  l'été  dans  les  montagnes. 
C’est  un  excellent  manger;  sa  chair  est  tendre  et  fort  reclicr- 
chéc.  On  se  sert  de  vanneaux  enfermés  en  cage  pour  leur 
faire  la  chasse;  ils  volent  toujours  contre  le  vent. 

Les  Nègres  du  Sénégal  donnent  le  nom  de  Lonk  et  les 
Français  celui  d’AuiRUCiiE  volante  a  un  oiseau  de  la  gros* 
scur  du  cygne  et  de  Poutarde,  mais  léger  dans  ces  propor¬ 
tions,  à  bec,  cou  et  jambes  plus  allongés  et  à  liiippe  sur 
Pocciput;  son  bec  est  droit  ,  un  peu  comprimé  par  les  côtés. 
M.  Edwards  Pa  figuré  sous  le  nom  d’outarde  d’Arabie, pC 
c’est  vraisemblablement  Votis  des  anciens. 

Son  corps  est  couvert  en  dessous  de  plumes  blanches  et 
en  dessus  de  plumes  cendré  noir  dans  le  mâle  ,  entourées 
d’un  croissant  blanc.  De  sa  huppe  parlent  deux  traits  noirs, 
dont  Pun  ,  plus  long,  passe  au-dessus  de  Pœil  pour  lui  former 
une  espece  de  sourcil;  Pautre,  plus  court,  se  dirige  vers  le 
dessous  de  Pœil  sans  arriver  Jusfiu’à  cet  œil  qui  a  la  prunelle 
noire  cl  Piris  jaune  rougeâtre,  et  non  pas  blanc,  comme  le 
disent  les  auteurs.  La  queue  est  tombante  comme  à  la  per¬ 
drix ,  traversée  par  une  bande  noire.  Les  pennes  de  Paile 
et  de  la  huppe  sont  noires.  Le  bec  et  les  pieds  sont  jaune 
brun.  La  femelle  a  ses  couleurs  plus  claires  et  moins 
foncées. 

Cet  oiseau  est  commun  au  Sénégal ,  sur  les  bords  du 
Niger,  où  il  vit  solitaire.  C’est  un  excellent  manger.  On 
remarque  ordinairement  que  sa  chair  a  deux  couleurs; 
celte  des  cuisses  est  blanche,  pendant  que  celle  des  ailes 
est  brune. 

Fasulle.  LES  VANNEAUX  ,  T'AiYELLl. 

Les  oiseaux  de  celle  famille  ne  diffèrent  de  ceux  do  la 
famille  des  pluviers  qu’en  ce  qu'ils  ont ,  outre  les  trois 
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(loîgfsi  antérieurs  à  demi  membraneux  et  Ulclies,  im  quü- 
iriéme  doigt  placé  derrière  eiix^  un  peu  plus  haut  et  libre, 
sans  aucune  membrane.  La  membrane  du  bécharu  s’étend 
jusqu’aux  ongles,  et  ceile  de  i’avocetfe  jusqu’au  delà  du 
milieu  des  doigts.  Dans  Icjacana  etTaguapaca,  au  contraire, 
elle  est  insensible.  Je  les  divise  en  vingt-cinq  genres; 
savoir  :  1  le  net-xet  du  Sénégal  ;  2°  Pag  ami  de  Cayenne;  o'’  le 
VANNEAU,  ;  4“  le  rARUALUs ,  vttnncoïî  ou  pluvier  de 

Delon;  S'’  le  jacana,  ou  chirurgien  ;  D"  I’acuapaga  du  Brésil; 
7“  Canhima,  ou  Uaniichi  ;  8"  le  cartama  du  Brésil;  9'’  le 
GLAREOLA,ou  pcrdrix  dc  mer;  10®  la  marouette,  ou  râle 
d’eau  ;  il®  le  râle,  rallus  ;  12®  le  pugnax,  ou  combattant, 
paon  de  mer;  13®  le  trinca  ,  ou  mauhèche,  bécasseau, 
chevalier;  14®  le  tolk,  ou  couillon  chaud;  15®  le  limosa, 
ou  barge;  16®  le  scolopax  ,  ou  bécasse^  bécassine;  17®  le 
NüMEMUS,  ou  courlis;  18®  le  guara  ,  ou  courlis  rouge  du 
Brésil  ;  19®  Pibis;  20®  le  jabiru;  21®  le  baleabica  ,  ou  oiseau 
royal  ;  22®  la  platea  ,  ou  palette,  ou  spatida;  25°  le  tamatia, 
on  savacotj  du  Brésil;  24®  le  bécharu  ;  25®  la  grue,  grns.  Ces 
oiseaux  fréquentent  communément  le  bord  des  eaux  et 
perchent  rarement;  ils  se  nourrissent  dc  grains,  d’insectes, 
dc  vermisseaux,  de  crustacés,  de  serpents  cl  dc  poissons. 
Ceux  qui  nielteiit  les  pieds  dans  l’eau,  comme  la  bécasse 
et  le  bécharu,  ou  pliénicoptère,  forment  leur  nid  au 
milieu  des  joncs  et  des  roseaux,  pendant  que  les  autres 
le  font  dans  les  champs  sur  la  terre  ,  comme  le  vanneau  ,  le 
jacana ,  on  sur  les  arbres,  comiim  l’i'ôis  et  la  palette, 

1æ  hcc  dc  ceux  qui  vivent  dc  grains  et  d’insectes  comme 
le  vanneau,  le  jacana,  la  grue,  l'oiseau  royal  est  cylin¬ 
drique,  assez  court,  il  est  long  au  contraire  dans  ceux  qui 
cboi  chenl  des  vermisseaux  dans  la  vase  et  le  limon  des  ri¬ 
vières  ou  des  marais,  comme  la  barge,  ravoceitc,  la  bé¬ 
casse,  ou  qui  vivent  dc  serpenls  et  de  reptiles  qu’ils  ont  à 
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clicrcilcr  dans  des  Irons  comme  l’ibis  el  le  jabiru.  Les  pctîls 
de  ceux  qui  niclienl  sur  la  lerrc  courent  cl  mangent  seuls 
dès  qu’ils  sont  éclos. 

Le  VANNEAU,  vanelhis^  a  le  hcc  cylindrique  court,  droit, 
à  bout  en  Ile,  une  Iiuppe  derrière  la  tctc,  les  doigls,  les 
jambes  cl  la  queue  courte.  11  a  à  peu  près  la  grosseur  du 
pigeon,  douze  pouces  et  demi  de  longueur  du  bout  du  bec  au 
bout  de  la  queue,  et  deux  pieds  un  tiers  de  vol.  La  femelle 
est  un  peu  plus  pelile. 

Son  plumage  est  vert,  doré  sur  le  dos  et  blanc  sous  le 
ventre.  Il  est  commun  en  France.  En  été,  il  vole  seul  avec 
sa  femelle  cl  gagne  les  pays  élevés  et  montueux,  mais  hu¬ 
mides.  En  hiver,  vers  le  1*'^  novcnfbre,  il  se  rassemble  par 
compagnies  et  descend  dans  les  prairies  spacieuses ,  fraîches 
el  humides  où  il  vit  de  sauterelles,  de  chenilles,  de  mou¬ 
ches,  de  vers  et  de  limaçons.  Aussi  en  laisse- l-on  courir 
quelquefois  de  privés  dans  les  jarditis  pour  les  délivrer  de 
CCS  insectes.  Bclon  dit  qu’il  soufïlc  dans  les  trous  des  lom¬ 
brics  ou  vers  de  lerrc  pour  les  faire  sortir. 

On  le  nomme  vanneau  parce  que  son  vol,  quoique  léger, 
imite  le  bruit  que  fait  le  van  à  vanner  le  blé\  On  l’appelle 
encore  dix-huit  à  cause  de  son  chant  qui  semble  prononcer 
CCS  mots.  Il  crie  aussi  plus  souvent  la  nuit  que  le  jour. 

It  fait  son  nid  Pété  sur  les  coteaux  ou  sur  les  plaines  éle¬ 
vées,  désertes  et  découvertes,  au  milieu  des  arbrisseaux, 
surtout  des  brujeres,  mais  de  manière  qu’il  est  creusé  dans 
la  terre.  Il  y  pond  quatre  à  cinq  œufs  gros  comme  ceux  de 
la  perdrix,  jaunes,  sales,  tachés  de  grandes  lignes  noires, 
cl  il  les  recouvre  de  brins  de  paille  pour  les  cacher.  Quand 
on  eu  approche  pendant  qu’elle  les  couve,  elle  vole  douce¬ 
ment  pour  en  éloigner  ceux  qui  pourraient  nuire  à  sa 
couvée.  Dès  que  les  petits  sont  éclos,  ils  suivent  leur  mère 
comme  les  petits  poulets.  La  chasse  du  vanneau  sc  fait  au 
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filet  depuis  le  1"  novembre  jusqu’au  23.  Le  vanneau  voltige 
ainsi  que  Se  pluvier,  la  mau vielle  el  l\3tourneaü,  cl  les  au¬ 
tres  oiseaux  criards,  autour  du  cbasscur  qui  les  lue^  cl  l’on 
en  lue  beaucoup  lorsqu’on  a  des  fusils  à  deux  coups,  et 
qu’on  les  tire  en  l’air  plutôt  qu'à  terre.  Sa  cbair  est  tendre, 
grasse  el  irès-déücatc,  on  ne  vide  pas  les  boyaux.  Les 
œufs  se  mangenl  en  omelclie.  Ms  passent  |)our  si  délicats 
qu’en  Hollande  les  lielics  en  paient  la  couple  une  pislole 
dans  leur  primeur. 

Le  vanneau  cris  de  M.  de  Buiroii ,  ou  pluvier  gris  de  Bc- 
]oT)^  par  dahlia,  Aiisl. ,  n’esl  pas  un  pluvier,  puisqu'il  a  quatre 
doigts;  ce  nVst  pas  non  plus  un  vanneau  ,  puisqu’il  n'a 
point  de  huppe  sur  la  (èic.  11  est  gris  brun  ,  à  peu  près  de  la 
grosseur  du  pluvier  doré,  et  habile  les  bords  de  la  mer. 
D’ailleurs  il  vil  à  pou  près  de  me  me  que  le  vanneau. 

Le  GLAREOLA  dc  Scliwciick,  OU  lü  pcrdi  ix  de  mer,  se  com¬ 
pose  de  quatre  espèces;  scs  ailes  sont  armées  d’un  ongle 
Irès-foil.  Elle  vit  sur  nos  cotes  mardi i mes,  elle  a  la  gran¬ 
deur  du  merle,  clic  fait  son  nid  dans  le  sable,  pond  sept 
œufs  oblongs;  elle  vole  vite  et  haut,  et  sesouiiciU  toujours 
en  l’air.  Dès  qu’elle  aperçoit  un  poisson,  clic  se  plonge 
dans  l’caii ,  et  s’envole  aussitôt  qu’elle  a  saisi  sa  proie.  Celle 
du  Sénégal  ne  vil  que  d’itisccl<'s  et  ne  pond  qu’un  œuf. 

Le  cuEx  ou  la  irAROiiETTE  ne  difïèic  presque  du  pardalas, 
ou  du  vanneau  gris,  qu’en  ce  qu’il  a  le  hcc  encore  pins  court 
cl  le  doigi  poslérirur  nss(  z  long.  Il  est  brun  olive,  lachclé 
dc  noir,  et  à  peu  i  r as  grand  comme  une  caille.  Il  est  com¬ 
mun  dans  les  prés  salés  mari  limes  de  la  Normandie.  H  ne 
sait  ni  nager,  ni  plonger  dansl’cuu,  mais  il  semble  marcher 
dessus  en  volant,  parce  que  ses  pattes  sont  pendantes.  Sa 
chair  est  tendre  et  du  goût  de  la  prule  d’eau;  la  femelle  niche 
cl  nourrit  ses  pelils  comme  ceile  du  râle. 

Le  RALE  proprement  dil,  ou  lûlc  d’eau  ne  ditTcrc  dc  la 
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niaroiielte  quVn  ce  que  son  hcc  csl  plus  long  que  sa  iê(e,sa 
jambe  est  trancliantc  par-dciricre.  U  est  fort  peu  plus  grand 
que  la  caille,  à  [)lunies  cendré  noir,  entourées  de  gris  roux 
sur  le  dos  et  plombées  sous  le  ventre.  II  cour  avec  tant 
de  vitesse  que  l'on  dit  en  proverbe  conrir  convne  un  râle. 
Il  sert  de  conducteur  aux  cailles  dans  le  temps  de  leur 
passage.  On  le  prend  au  lacet  le  long  des  haies  et  des  buis¬ 
sons.  En  automne,  il  est  gras  et  bon  à  manger;  il  a  le  gésier 
gros,  le  foie  petit,  les  os  tendres. 

Le  COMBATTAIT,  puf/nox  (Aldr.),  paon  de  mer,  ruff  des 
anglais,  brushane  des  Suédois,  dîHère  du  rAIe  en  ce  que  son 
bec  est  cylindrique,  fort  menu,  ïiiédiocicment  long,  cf 
que  le  mâle  a  les  plumes  du  cou  et  de  Poccipul  plus  longues 
que  les  autres. 

Il  a  la  grandeur  de  la  perdrix,  et  la  femelle  a  plus  de 
blanc  que  le  male.  Ces  oiseaux  varient  tellement  par  la  cou¬ 
leur  qu’il  est  difilcile  d'en  rencontrer  deux  qui  se  ressem¬ 
blent  parfaitement.  Mais  on  dit  qu’à  la  Saint-Jean  ils  de¬ 
viennent  tous  semblables.  Lorsqu’ils  commencent  à  muer, 
des  cnnnres  blanches  s’élèvent  aulour  de  leurs  veux  et  de 

ifc- 

leur  tête.  Ils  pondcîit  en  été  dans  les  marécages.  On  les 
nomme  combaKanfs ,  parce  qu’ils  sont  fort  enclins  à  se 
battre,  à  moins  qu’ils  ne  soient  enfermés  dans  un  lien  trop 
obscur,  car  dès  que  le  jour  y  pénètre ,  ils  ne  se  quittent 
point  que  l’un  n’ait  tui!  l’autre.  Lorsque  les  oiseleurs  les 
voient  disposés  à  se  battre,  ils  leur  leudcnldes  pièges  pour 
les  attraper  avant  qu’ils  soient  sur  leurs  gardes.  On  les 
engraisse  de  pain  blanc  et  de  lait,  lis  ont  le  dedans  de  IVs- 
tomac  jaune  et  la  vcs.sie  large. 

Le  BÉCASSEAU  ou  ccL-BLAxc ,  îrlnga^  la  matibèchc,  le 
chevalier  et  la  guiguclle  sont  quatre  espèces  d’oiseaux 
du  même  genre  qui  ne  dilTèrent  de  celui  du  combaiiant 
qu’en  ce  qu’il  a  le  bec  assez  long,  enflé  et  lisse  au  bout,  et 
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que  ]c  niûie  n’a  point  de  plumes  longues  au  coo.  On  con¬ 
naît  cinq  espèces  de  clievdlîcr.  Le  plus  grand  égale  à  peu 
près  le  pluvier  doré,  ou  le  pigeon.  11  est  commun  sur  les 
côtes  maritimes,  surtout  eu  Normandie  où  on  le  nomme 
ainsi,  parce  que  scs  jambes  fort  longues  le  fout  paraître 
comme  monté  sur  un  cheval.  U  court  très-légèrement  et 
entre  dans  Teau  jusqu’aux  cuisses  pour  manger  des  ver¬ 
misseaux  aquatiques.  Sa  chair  est  délicate  cl  de  bonne 
odeur. 

Les  MAUBÈciiES  sont  de  quatre  espèces.  La  plus  grande 
égale  en  grosseur  le  pluvier  doré.  FJ  le  vole  par  troupes  et 
fréquente  les  bords  de  la  mer.  Le  bécasseau  autrement  ap¬ 
pelé  cul-blanc  est  un  peu  plus  petit  que  le  pluvier,  il  vit 
seul  presque  toute  Tannée  au  bord  des  étangs,  des  lacs  et 
des  rivières. 

En  été  qui  est  la  saison  des  amours,  le  besoin  d’aimer  et 
de  reproduire  son  semblable  est  pour  lui  un  besoin  sans 
plaisir  :  il  s’en  acquitte  assez  négligemment  pendant  deux 
ou  trois  mois,  et  reprend  ensuite  son  air  triste  et  son  hu¬ 
meur  chagrine  jusqu’à  l’année  suivante. 

On  le  chasse  en  tendant  au  bord  des  eaux  des  gluaux  dans 
lesquels  il  va  se  prendre. 

Il  est  très-bon  à  manger. 

La  GuiGNETTE  OU  pic-DE-ïEURE  TIC  diffère  presque  du  bé¬ 
casseau  qiTen  ce  qu’elle  n’est  guère  plus  grosse  que  l’alouclle 
de  mer.  Elle  ressemble  au  guignard  ou  au  pluvier,  et  elle 
passe  par  bandes  dans  la  Normandie,  surtout  aux  monts 
d’Ereuvre,  près  Falaise.  Sa  chair  est  un  cxcellenl  manger. 

Le  TOLE  de  Suède,  ou  le  couillox  chaud,  a  le  bec  conique, 
droit,  médiocrement  loiig,  un  peu  déprimé  à  son  cMré- 
nùté.  Ou  en  connaît  irnis  t'spèccs  dont  une  à  Cayenne. 
Celui  d’Europe  a  la  grandeur  du  merle,  les  plumes  cen¬ 
drées  sur  le  corps  et  blanches  eu  dessous.  11  vit  sur  les  ri- 
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vaîTos  de  la  mer  qui  sont  bordés  de  sable  et  de  rorbrrs,  et 
il  fait  son  nid  dans  le  sable;  d'où  lui  vient  le  nom  d’Aicna- 
ria  que  lui  a  donné  Ray. 

Il  y  a  sept  ou  liitil  espèces  de  eaiiges  qui  forment  un 
genre  d’oiseau  différent  des  autres  de  celle  famille  par  sou 
bec  menu  ,  long,  à  bout  enflé  et  recourbé  en  dessus^  et  par 
scs  jambes  assez  longues.  La  grande  barge  grise  ou  le  God- 
Avit  des  Anglais,  a  la  grandeur  d’un  pigeon.  Elle  se  lient 
sur  les  bords  de  la  mer  où  elle  vit  de  vermisseaux.  Elle 
cherche  à  vivre  la  nuit  comme  le  jour,  scion  Delon.  Son  cri 
imite  celui  du  bouc,  d’où  lui  est  venu  son  nom  de  capriceps. 

La  BÉCASSE,  scolopax  ou  bécassine,  comprend  cinq  es¬ 
pèces  d’oiseaux  qui  forment  un  genre  d’oiseau  di lièrent 
de  la  barge,  en  ce  que  leur  bec  est  droit,  à  bout  renflé  et 
raboteux.  La  bécasse,  scolopax,  Arist.,  égale  pi  csqne  la  per¬ 
drix  grise  en  grandeur.  On  en  voit  quelquefois  de  blanches, 
mais  communément  elle  est  va  liée  agréablement  de  mar¬ 
ron,  de  noir  et  d’un  peu  de  gris.  Cet  oiseau  voyage  par  be¬ 
soin  de  trouver  une  nourriture  convenable;  en  automne, 
aux  approches  de  i'bîvcr,  par  des  temps  de  bronillaid  il 
quille  les  montagnes  des  Alpes  cl  des  Pyrénées,  descend 
dans  les  plaines,  sc  répand  en  Erancc  et  dans  les  pays  voi¬ 
sins,  il  s’y  trouve  pendant  Tbiver  par  compagnies  dans  les 
bois  liumidcs,  et  le  long  des  ruisseaux  bordés  de  baies  où 
il  trouve  des  vers  qu’il  relire  delà  icrrc  et  de  IVau  avec 
son  bec;  c’csl  le  malin  et  le  soir  qu’il  va  chercher  sa  nour¬ 
riture. 

Au  retour  du  printemps  le  mâle  s’apparie  avec  sa  fe¬ 
melle;  alors  CCS  oiseaux  volent  par  paire  cl  regagnent  les 
pays  froids  cl  les  monlagiies.  Il  en  reste  qui’lquefois  en 
France  qui  y  pondent.  Ils  font  leur  nid  sur  tes  mof.lagnes, 
cl  choisissent  pour  cela  le  côté  du  nord.  Leur  nid  c^t  lait 
d'herbes.  Us  pondent  quatre  à  cinq  œufs  lougcs  pâles, 
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tîiclic's  rouges  ]il(js  foncées.  Quoique  ces  oiscüux 

aient  de  grands  yeux,  on  dit  qu’Üs  sont  tnyo[ics,  c’csl-u- 
dire  qu’ils  oui  la  vue  courte,  cl  que  leur  odoral  serl  à  les 
guider.  Ils  troll  en  l  à  terre  «ivcc  une  grande  légèreté  et  leur 
vol  est  fort  pesant.  Aussi  les  lire-t-on  au  vol  après  leur 

avoir  lâché  des  chiens  qui  les  font  partir  des  lieux  où  ils  se 

■( 

lieniicnt  cachés.  On  les  prend  aussi  dans  des  Hlrls  à  la 
passée,  ou  avec  des  lacets  sur  le  bord  des  ruissscaux;  ce 
qui  s'appelle  brider  la  bécasse.  La  bécasse  est  un  manger 
excellent  et  itotin  issaïU. 

Los  Normands  l’appellent  videcoq  par  corruption  du  nom 
anglais  woodcock,  qui  signifie  coq  de  bois. 

La  bécassine f  galUnago  (Gesn.  ) ,  dinère  de  la  bécasse  en 
ce  qu'elle  n’csl  guère  plus  grande  que  la  caille.  Elle  est 
rousse  sur  le  dos,  tachée  de  noir  avec  trois  bandes  fauve 
clair.  C’est  un  oiseau  de  passage  comme  la  bécasse. 
Quoiqu’il  eu  reste  beaucoup  dans  leur  pays  natal,  en  hiver, 
depuis  le  mois  de  sepletnbrc  jusqu'au  |)rintemps,  elles  sont 
très-communes  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France 
et  en  liollande.  Il  y  a  a|>parcncc  qu’elles  vont  passer  le  prin¬ 
temps,  l’été  et  raulointic  dans  les  pays  les  plus  septentrio¬ 
naux  ou  dans  les  montagnes.  Elles  se  lieuncnt  dans  les  lieux 
marécageux  cl  sur  le  l)ord  des  petits  ruisseaux.  Elles  se  nour¬ 
rissent  de  vers  aquatiques  cl  de  la  subsUnce  grasse  cl  fluide 
qu'elles  tirent  de  la  terre. 

Elles  font  leurs  nids  dans  les  joncs  des  marais  cl  pondent 
quatre  à  cinq  œufs.  On  dit  que  le  chant  des  bécassines  présage 
la  pluie.  Ces  oiseaux  sont  timides  d  craintifs;  aussi  dès 
qu’elles  prennent  leur  essor,  clics  jettent  un  petit  cri  sem¬ 
blable  à  celui  du  vanneau. 

Leur  vol  c>l  fort  roide,  aussi  sont-elles  difliciles  à  tirer  à 
moins  qu'on  tic  saisisse  l’instant  où  leur  vol  est  en  ligne 
droite,  c'est  de  là  que  vient  ic  proverbe  tirer  la  bécassine 
1.  33 
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pour  tromper  au  jeu  en  eacliant  sa  force.  On  en  prend  beau¬ 
coup  avec  des  collets  qu’on  leur  tend  sur  riierbc  ic  long  des 
rigoles. 

Les  Catalans  appellent  du  nom  de  hecadell  la  petite  bé¬ 
cassine  que  les  Français  nom  ment  deux  pour  uu  parce  qu’elle 
est  une  fois  moins  grosse  que  la  bécassine  et  qu’il  en  faut 
deux  pour  en  faire  une.  Son  bec  n’est  pas  non  plus  si  long. 
Elle  est  noire,  tachée  de  fauve  avec  deux  bandes  fauve 
clair. 


Le  coRi.is  ou  COURLIS  comprcnd  environ  douze  espèces  d’oi- 
seaux  qui  forment  un  genre  dilTcrenl  de  la  bécassine  en  ce 
que  leur  bec  est  arqué  en  bas,  ou  courbé  en  faucille. 

Le  grand  corlis  est  commun  sur  les  côtes  de  France  et 
d’Angleterre  autour  des  marais  d’eau  salée.  II  vit  de  vers 
aquatiques  et  mange  de  la  verveine  quand  il  en  trouve.  Il  a 
la  grandeur  du  cliapon,  le  bec  long  de  cinq  pouces  8  lignes, 
le  corps  long  de  deux  pieds  trois  pouces  depuis  le  bout  du 
bec  jusqu’au  bout  des  ongles,  et  trois  pieds  un  tiers  de 
vol.  Les  plumes  sont  grises,  tachetées  de  brun  ;  il  pond  en 
avril  quatre  œufs  de  couleur  paie;  il  vit  en  troupes  et  court 
avec  vitesse;  il  ne  chante  point,  il  lire  son  nom  du  cri  per¬ 
çant  qu’il  pousse  en  volant  et  qui  semble  dire  corlis. 

Le  CLARA  du  Brésil  ou  courlis  rouge  vit  conirnc  le  courlis 
d’Europe. 

Ce  qui  distingue  le  genre  del’iDisde  celui  du  courlis,  c’est 
qu’il  a  la  tête  nue  de  plumes;  ü  diiTèrc  du  guaia  du  Brésil 
en  ce  que  son  bec  est  plus  épais,  plus  dur,  cylindrique, 


moins  courbé  et  relevé  de  deux  nervures  au  bout  des  na¬ 
rines.  .J’ai  observé  quatre  cspèecs  d’ibis  au  Sénégal. 

Vibis  blanc  si  fameux  en  Egypte,  s’appelle  oraan  au 
Sénégal.  C’est  un  oiseau  aussi  grand  (juc  lu  cigogne.  Il  a 


quatre  pieds  sept  pouces  de  longueur  du  bout  du  bec  au 
bout  des  ongles.  Son  bec  a  jusqu’aux  coins  de  la  bouche  sept 
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pouces  de  long.  Il  est  blanc  sale,  à  bec  jaune,  à  face  et  pattes 
rouges,  à  bout  des  ailes  et  queue  noirs  en  dessous. 

II  SC  voit  par  paires  et  fort  communément  autour  des  ma¬ 
rais  voisins  du  Niger  et  du  Nil,  ne  loucbant  que  très-rare- 
nieiU  à  l’eau  et  jamais  à  l’eau  trouble.  C’est  de  ià  qu’est  venu 
l'ancien  usage  des  Égyptiens  de  sc  purifier  avec  celle  où  cet 
oiseau  avait  bu. 

L’ibis  se  nourrit  d’herbes,  de  lézards,  d’inscclcs,  de  saii- 
lcrclles,  de  grenouilles  cl  surtout  de  petits  serpents.  Il  bâtit 
son  nid  sur  les  palmiers  et  les  arbres  les  plus  liants.  11  est 
fort  sujet  â  la  vermine. 

Sa  chair  est  ronge  comme  celle  du  saumon;  clic  ne  sent 
pas  mauvais  quoique  gardée  longlemps  après  sa  mort,  parce 
(|u’clle  coriticuL  beaucoup  de  sel  volatil  et  d’huile  qui  sont 
deux  antiseptiques. 

C’est  pour  faire  rire  le  peuple  qu’on  a  imaginé  que  cet 
oiseau  sescringuait  de  l'eau  avec  son  bec  lorsqu'il  était  ma¬ 
lade,  et  que  de  là  venait  l’origine  de  l’usage  des  lavements 
chez  les  hommes.  Cela  n’est  fias  plus  vrai  que  le  récit  d’Élicii 
qui  prétend  que  ses  plumes  et  ses  œufs  ont  la  vertu  de  faire 
rester  le  crocodile  sans  mouvement  et  qu’il  aime  tellement 
l’Égypte  qu’il  se  laisse  mourir  de  faim  si  on  le  transporte 
ailleurs.  On  en  a  vu  un  vivant  à  la  ménagerie  de  Versailles. 
M.  Perrault  eu  a  donné  la  dcsci  iplion  anatomique. 

Il  est  plus  vrai  »[nc  cet  oiseau  était  du  nombre  de  ceux  qu'on 
adorait  en  Egypte.  On  lui  faisait  des  funérailles,  on  l’embau¬ 
mait  après  sa  mort  parce  qu’il  purgeait  la  terre  des  serpents, 
dos  sauterelles  et  autresanimaiix  incommodes  cl  malfaisants. 
Heureuse  la  nation  qui  honore  et  récompense  ainsi  les  ani¬ 
maux  bienfaisants  -  elle  néglige  encore  moins  les  hommes 
qui  leur  ressemblent,  et  multiplie  ainsi  les  sources  de  son 
bonheur  ! 

Le  JABiRü  du  Brésil  se  trouve  aussi  au  Sénégal  :  c’est  un 
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oiseau  qui  a  clé  souvent  confondu  avec  la  cigogne,  mais  il 
en  diffère  beaucoup. 

La  PALETTE  ou  spatiilc  (Platca  Aldrov.)  se  dislinguc  tic 
tous  les  autres  genres  d’oiseaux  de  celle  famille  par  son 
long  cou  cl  par  la  forme  de  son  bec  qui  est  apiali  el  allongé 
en  spatule  ou  plutôt  en  palcllc;  on  en  connaît  trois  à 
quaire  espèces. 

La  pa lotie  ordinaire  est  un  oiseau  de  passage  qui  reste 
rété  dans  TEuropc  sans  aller  plus  au  nord  que  la  Hollande 
où  il  fait  son  nid,  et  qui  passe  en  hiver  au  Sétiègal  et  vrai¬ 
semblablement  jusqu’au  cap  de  Bon  ne- Espérance  où  on  voit 
la  même  espèce.  Elle  fréquente  le  bord  des  rivières  mettant 
les  pieds  dans  Beau  pour  i>rerulre  les  peliis  poissons  dont 
elle  fait  uniquement  sa  nourriture.  CtMtc  espèce  est  la  plus 
grande,  elle  égale  à  peu  près  la  grandeur  du  héron  ayant 
trois  pieds  cl  demi  de  longueur  du  boni  du  bec  au  bout  des 
pieds ,  quatre  pieds  el  demi  d’envergure  ou  de  vol  et  quairc 
pouces  et  demi  de  largeur  aux  épaules.  La  Icrncllc  est  d’un 
tiers  plus  petite. 

Sa  couleur  générale  est  un  blanc  de  lait.  Elle  n’a  de  noir 
que  les  pieds  et  les  quatre  pennes  enlièrcs  de  scs  ailes.  Son 
bec  est  couleur  de  corne.  Son  plumage  change  un  peu  en 
vieillissant. 


C’est  en  Europe  et  non  en  Afrique  que  cct  oiseau  fait  son 
nid  surtout  en  Hollande,  il  le  fait  au  mois  de  mai  comme 
le  héron  au  sommet  des  filu.s  grands  arbres  qui  bordent  les 
rivièies.  On  en  voit  un  très-grand  nombre  ainsi  rapprochés 


dans  le  même  endroit.  Ce  nid  est  fait  de  rameaux  el  de 
biiclieiles.  La  femelle  y  pond  quatre  œufs  grands  comme  les 
plus  gros  œufs  de  poule  et  blancs  mouclielés  de  rouge. 

Les  Nègres  du  .Sénégal  appellent  cet  oiseau  ginm  koudou, 
c’csl-à-dirc  gfani  cuîKier,  et  en  iriang  ni  la  chair  qui  est 
fort  bonne.  En  lloilaiidu  ou  mange  particulièrcincnt  les 
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jeunes  ,  lorsqu’ils  sont  prêts  à  s’échapper  flu  nid.  Ceux  qni 
licnncnl  le  bois  ti  ferme,  les  font  tomber  avec  dos  crochets 
attaches  à  de  longues  perches. 

Le  BÉCiiARu,  c’csl-à-dire  bec  en  charrue,  p/ie/ü'copferos,  ou 
Flamant,  se  distingue  par  son  bec  triangulaire  courbé,  plat 
en  dessus,  aigu  en  dessous  et  dentelé  intérieurement  comme 
celui  des  canards. 

C’est  un  oiseau  de  passage  qui  se  trouve  en  Amérique  et 
au  Sénégal,  et  qui  vient  quelquefois  en  été  jusqu’en  Pro- 
Yoncc,  Il  fréquente  surtout  les  plaines  liumidcs  voisines  des 
marais  salés  et  de  la  mer,  II  marche  en  troupe  cl  rangé  de 
file,  cl  perche  sur  les  arbres.  II  vil  de  vers,  d’insectes  aqua- 
tiques  ,  de  crabes  et  surtout  de  graines ,  de  graminées  cl  de 
nénufar. 

La  femelle  fait  son  nid  au  bord  et  souvent  au  milieu  des 
marcs  d’eau.  C’est  un  massif  de  terre  grasse  élevé  au  niveau 
de  l’eau  de  diK-huit  pouces  de  diamètre,  nu,  sans  foin  ni 
plumes  au  dedans.  La  femelle  y  pond  deux  œufs,  scs  Jiimbcs 
sont  si  longues  qu’en  les  couv’^aivl,  elles  débordent  le  nid. 

Les  petits  sont  d’abord  gris  et  blanc  avec  du  noir  au  boni 
du  bec;  la  deuxieme  année  leur  blanc  devient  couleur  de 
rose  ;  dans  la  troisième  année  ils  ont  les  ailes  d'un  rouge  vif 
cl  le  bec  incarnai  à  bout  noir.  Ces  oiseaux  crient  ensemble 
tous  les  malins  du  haut  des  arbres  avant  le  lever  du  soleil 
avec  une  si  grande  force  qu'on  les  entend  d’un  quart  de 
lieue.  Leur  cri  imite  le  son  d’une  trompette  qui  dirait  îoeo, 
d’où  vient  le  nom  qu’on  leur  donne  en  Amérique;  ilss’appri* 
voiscnl  aisément;  leur  chair  n’est  pas  trop  bonne.  On  sait 
que  Calîgula  cl  lléliogabalc  se  faisaient  servir  des  langues 
de  pbénicoptères. 

J^acRUE,  gruSf  a  été  réunie  jusqu’ici  par  la  plupart  des 
méthodistes  avec  la  cigogne,  et  aucun  d'eux  n’a  encore  fait 
M  allen  lion  que  so)i  doigt  postérieur  est  no ii -seulement  beau- 
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coup  plus  petit,  mais  encore  attaché  beaucoup  plus  haut 
derrière  la  jambe.  Elle  se  fait  reconnaîlre  à  scs  jambes 
longues,  à  son  cou  long  et  à  son  bec  qui  est  conique,  droit 
et  long.  On  en  connaît  quatre  ou  cinq  espèces  dont  il  n’y  a 
qu’une  qui  apparlicnne  à  l’Europe. 

La  grue  d'Europe  est  cendrée,  à  front  presque  chauve, 
semé  de  quelques  poils  noirs,  à  gorge,  ailes,  queue  et  paltes 
noires.  Le  mâle  a  derrière  la  tête  une  plaque  en  croissant 
ccu verte  de  poils  rougeâtres.  Elle  a  quatre  pieds  deux  tiers 
de  long  du  bout  du  bec  au  bout  des  ongles,  et  six  pieds  a  six 
pieds  et  demi  de  vol. 

Les  pays  les  plus  septentrionaux  de  l’Europe  paraissent 
être  leur  lieu  nalal,  car  elles  y  pondent  et  en  sortent  tous 
les  ans  dès  que  le  froid  commence  à  glacer  les  eaux  ,  ce  qui 
arrive  en  septembre  ou  en  octobre  au  plus  tard,  et  on 
juge  dans  ces  pays  que  l’hiver  sera  bâtif  si  leur  migraliou 
SC  fait  de  bonne  heure  et  par  grondes  troupes,  et  qu’au 
contraire  il  sera  plus  long  à  venir  si  elle  se  fait  tard  cl  par 
petits  pelotons  de  temps  à  autre. 

On  IfS  voit  communément  venir  du  nord,  et  passer,  dès 
le  mois  de  septembre,  sur  la  France,  pour  aller  au  midi  de 
l’Europe  jusqu’en  (Irèce.  En  1755,  pendant  les  quinze  pre¬ 
miers  jours  d’octobre,  on  en  vil  passer  eu  plein  jour,  par 
Orléans,  plusieurs  milliers  qui  volaient  du  nord  au  midi  par 
bandes  de  cinquante  à  cent;  plusieurs  de  ces  bandes  passè¬ 
rent  h  nuit  dans  des  plaines  semées  en  sarrasin  en  Sologne 
et  y  firent  de  grands  ravages. 

Lorsqu’elles  voyagent,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  clics 

volent  extrêmement  haut,  par  bandes  de  cinquante  ou 

même  jusqu’à  cent,  rangées  comme  les  canards  et  beaucoup 

d’autres  oiseaux  de  cette  famille,  sur  la  nicmc  ligne,  en 

■ 

décrivant  sur  deux  lignes  réunies  la  figure  d’un  triangle. 
Celle  qui  fait  la  pointe  cl  qui  dirige  les  autres  leur  facilite 
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le  passage  en  fendant  l’air  ;  de  là  ccüc  devise  :  Omnea  diri- 
gît  una  (une  seule  les  dirige  loules).  A  chaque  halte 
qu'elles  font  on  chemin  ^  elles  changent  de  chef  et  sont 
alt( malivcnienl  à  la  tète  de  la  marche;  de  là  cette  devise  ; 
JlternU  agmina  duennt  (chacune  est  clief  à  son  tour).  On 
prétend  que,  pendant  ces  halles,  elles  établissent  un  guet, 
uneseniincllc,  qui ,  pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  par  le 
soinineil ,  se  soutient  sur  un  pied  et  tient  de  l’a u lie  un  cail- 
lou,aün  que  sa  chute  ia  réveille,  d’où  est  venu  le  proverbe  : 
Faire  le  pied  de  grue ,  qui  signifie  attendre  longtemps  sur 
scs  pieds.  C’est  même  de  cetle  manière  que  les  peintres  et 
les  sculpteurs  caractérisent  la  Vigilance,  avec  ces  mots  : 
Nihil  me  sianfe  timendum  (on  ne  doit  rien  craindre  sous  ma 
garde).  Pline  dit  qu’elles  tiennent ,  en  pai  lanl  de  la  Cilicie, 
do  petits  cailloux  dans  leur  bec,  alin  de  traverser  en  silence 
et  pendant  la  nuit  le  mont  ïaurus,  où  beaucoup  d’aigles 
veillent  sur  leur  passage. 

Les  grues  habitent  communément  les  plaines  maréca¬ 
geuses;  elles  y  vivent  de  graines,  d’herbes  et  quelquefois 
d’insectes;  leur  cstoinac,ou  gésier,  est  composé  de  deux 
muscics  forts;  clics  le  remplissent  en  partie  de  petites 
pierres  qui,  mises  en  mouvement  par  l'action  des  deux 
muscics,  servent  comme  de  petites  meules  pour  broyer  le 
grain  et  en  faciliter  ia  digestion.  Au  printemps,  ces  oiseaux 
quittent  les  pays  méridionaux  de  l’Europe  pour  retourner 
dans  leur  pays  natal,  vers  le  nord,  où  règne  alors  un 
froid  plus  supportable. 

La  femelle  pond  ordinairement  deux  œufs.  Les  gruons 
qui  en  sorlerU  sont  l’un  mâle  et  l’autre  femelle.  Elle  les 
élève  cl  les  nourrit  jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  voler.  Ces 
gruons,  quoique  sans  plumes,  courent  si  vile  qu’un  homme 
aurait  de  la  peine  à  les  atteindre.  La  grue  court  pareille¬ 
ment  avec  une  grande  vitesse.  Elle  a  beaucoup  de  peine  à 
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prendre  son  vol  lorsqu’elle  rst  à  terre  ;  mais  quand  elle  est 
une  fois  à  une  certaine  hauteur,  elle  vole  avec  aisance  et 
souvent  à  perle  de  vue,  au  point  donc  pas  paraître  plus 
grosse  qu’une  hirondelle. 

En  quittant  la  terre  pour  voler,  elle  pousse  un  cri  extrê¬ 
mement  fort  et  qui  s’eu  tend  de  très-loin.  La  force  de  sa 
voix  dépend  de  la  conformation  de  sa  trachée-artère ,  qui 
fait  plusieurs  tours  dans  le  sternum  avant  que  d’arriver  aux 
poumons. 

On  prétend  que  la  grue  vil  plus  de  quarante  ans.  Les  grues 
schatlenl  quelquefois  entre  elles  très-vivement.  Elles  sont 
faciles  à  tromper,  et  sautent  comme  en  dansant  de  joie  cl  de 
contentement  à  la  voix  de  riiommc  qui  contrefait  leur  cri. 
C’est  ce  qui  fait  dire  figurémcnt  et  par  injure  d’un  niais  qui 
se  laisse  tromper  que  c^est  une  griie> 

Elles  aiment  la  compagnie  et  s’apprivoisent  aisément; 
mais  quoiqu’on  les  voie  en  foule  sur  la  terre,  il  est  fort 
diflicilc  d’en  approcher,  d’en  tuer  une  seule  sans  appeau, 
parce  qu’elles  s’envolent  à  la  vue  du  chasseur.  Pour  les 
surprendre,  surtout  quand  elles  sont  lasses  cl  que  le  temps 
est  orageux,  on  monte  dans  unccharrellc  ,  ce  qui  ne  leur 
inspire  aucune  méfiance.  ï.cs  fauconniers  instruisent  des 
petits  oiseaux  de  proie  qui  osent  les  combattre  corps  à  corps, 
mais  on  en  lâcîic  plusieurs  ensemble. 

La  chair  des  vieilles  grues  est  dure,  sèche  et  insipide;  il 
n’y  a  que  les  jeunes  qui  soient  tendres.  Plutarque  dit 
qu’autrefois  on  les  recherchait  dans  les  repas,  qu’on  leur 
crevait  h’S  yeux  et  qu’on  les  tenait  enfermées  dans  des 
volières  pour  les  engraisser.  I.os  Polonais  les  uouri issent , 
leur  arrachent  les  plumes  de  la  queue,  c’est-à-dire  du  crou¬ 
pion  qui  recouvre  la  queue,  et  versent  de  l’huile  dans  leurs 
alvéoles.  Les  plumes  qui  y  renaisseiil  sont  blanches  et  tiès- 
câiiuiées  pour  orner  lus  bonnets  des  nobles. 
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Les  poètes  les  appellent  oiseaux  de  Palaméâe ,  parecqu'iis 
ont  prétendu  que,  pendant  la  guerre  de  Troie ,  Palamède 
avait  appris  des  grues  quatre  lettres  grecques,  Tordre  de 
bataille  et  le  mot  du  guet.  On  dit  aussi  que  leur  vol  en  Pair 
cl  sans  bruit  est  signe  de  beau  temps,  cl  qu’elles  annoncent 
de  la  pluie  quand  elles  se  reposent  à  terre. 

Famille.  LES  HÉRONS,  ^ A’ 


Ce  qui  distingue  ces  oiseaux  de  ceux  de  la  famille  des  plu¬ 
viers,  c’est  que  tous  leurs  quatre  doigts  tirent  leur  origine 
de  la  même  hauteur;  ils  sont,  d'ailleurs,  réunis  de  même  à 
leur  base  par  une  membrane  fort  lûcbc.  On  peut  diviser  cette 
famille  en  six  genres,  qui  sont  :  la  cigogne,  ciconia; 

2'*  !e  HÉRON,  ardca;  5“  le  bîongios,  ou  cRx\bier,  ou  butor; 
4°  la  DEMOISELLE  DE  NüMiDiE,  Numidica  j  ou  Taigrcllc  ;  5°  le 
BIHOREAU,  G°  le  ciD  DU  SÉNÉGAL  appelé  aussi  l’om- 

brcllc,  5CO/>as,  Ces  OiScaux fréquentent  les  prés  ou  les  lieux 
humides  et  marécageux  et  le  bord  des  eaux  et  perchent, 
mais  plus  rarement  sur  les  arbres;  ceux  qui  mettent  les 
pieds  dans  Teau,  comme  le  héron  et  le  butor,  vivent  de 
poissons  ;  ceux,  au  contraire,  qui  ne  font  que  la  côtoyer,  se 
nourrissent  de  mulots,  de  taupes,  de  serpents,  de  reptiles, 
de  limaçons;  comme  la  cigogne,  Taigrcllc,  le  bihoreau  et  le 
gid  du  Sénégal. 

Les  uns,  comme  le  butor,  font  leur  nid  dans  une  touffe 
de  roseaux,  les  autres,  comme  le  héron,  sur  la  cime  des  plus 
grands  arbres,  d’autres  enfin  sur  les  cheminées  et  les  tours 
les  plus  élevées,  comme  la  cigogne.  Tous  ont  le  cou  cl  le 
boc  Ircs-longsel  pointu  pour  leur  faciliter  le  moyen  de  cher¬ 
cher  les  poissons  dans  Teau  ou  le  limon  ,  ou  dans  les  terriers 
souterrains  les  rejUilcs  qui  y  sont  cachés.  Los  petits  de  ces 
oiseaux  restent  dans  leur  nid  où  leurs  pèic  et  mère  les 
nourrissent  jusqu'à  ce  qu’ils  soient  en  état  de  vuLr. 
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Le  genre  de  la  cigogne  se  dislingue  des  autres  genres  de 
la  famille  des  hérons  qui  ont  lous  les  doigts  à  la  même  hau- 
Icur,  comme  la  grue  se  distingue  de  ceux  de  la  famille  des 
vanneaux  par  ses  longues  pâlies,  son  long  cou  et  son  bec 
conique,  long  5  droit  et  pointu.  On  en  connaît  deux  espèces, 
la  blanche  et  la  brime,  toutes  deux  particulières  à  l’Eu¬ 
rope ,  car  les  oiseaux  des  climats  chauds  de  TAfi  ique  et  de 
l’Amérique,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  cigogne,  sont 
d’un  autre  genre  auquel  nous  avons  conservé  son  nom  de 
pays ,  jabiru. 

La  cigogne  blanche  est  plus  petite  que  la  grue  et  à  peu 
près  grosse  comme  le  dindon,  elle  a  quatre  pieds  de  longueur 
du  bout  du  bec  au  bout  des  ongles  ,  et  six  pieds  un  quart 
de  vol.  Pline  s’est  trompé,  en  ne  lui  donnant  point  de  langue, 
elle  en  a  une,  à  la  vérité ,  fort  courte  cl  fort  mince.  Elle  est 
toute  blanche,  àPcxcepiion  du  bout  des  ailes  qui  est  noir 
et  du  bec  et  des  pattes,  qui  sont  rouge  pâle. 

Son  pays  natal  est  l’Europe,  puisqu’elle  y  fait  ses  petits. 
Elle  en  part  le  f 5  août ,  pour  aller  en  Egypte  cl  dans  d’au¬ 
tres  parties  du  nord  de  l’Afrique,  mais  il  n’est  pas  vrai 
qu’elle  y  niche  sur  les  sapins  et  dans  les  bois,  on  a  pris  pour 

elle  l’ibis  ou  une  espèce  de  héron. 

Au  printemps,  elle  quitte  les  pays  chauds  ,  pour  revenir 
en  Europe,  surtout  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Hollande 
et  dans  le  Brabant.  Elle  vole  par  troupes,  en  allongeant  les 
pieds  par  derrière.  Un  ne  les  voit  ni  arriver,  ni  partir,  ni 
paraître  pendant  le  vent  du  midi,  selon  Pline ,  parce  qu’elles 
ne  voyagent  que  la  nuit. 

La  cigogne  fréquente  le  bord  des  marais,  des  étangs,  des 
rivières  et  des  prés  Itumidcs.  Elle  vit  de  limaçons,  de  gre¬ 
nouilles,  de  serpents  cl  de  taupes  qu’elle  cherche  jusque 
sous  terre  avec  son  long  bec.  Au  mois  de  mai,  elle  s’apparie 
et  fait  son  nid  grand  comme  une  aire,  avec  des  branchages 
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au  haut  des  (ours  et  des  cheminées.  Elle  y  pond  deux  à 
quatre  œufs  de  la  grandeur  et  blancheur  des  œufs  d’oie. 
L’incubation  dure  un  mois.  Le  mâle  couve  f  eiidanl  que  la 
femelle  va  cherclicr  sa  vie.  Ces  oiseaux  ont  un  soin  particu¬ 
lier  de  leurs  cigogneaux;  dès  qu’ils  sont  éclos,  ils  vont  sans 
cesse  leur  déterrer  des  limaçons  et  dos  serpents. 

La  cigogne,  en  dormant,  ne  pose  que  sur  un  pied  qu’elle 
change  tour  à  tour,  et  cache  sa  tête  sous  une  de  ses  ailes, 
comme  font  presque  tous  les  autres  oiseaux. 

Le  bruit  qu’elle  fait  en  volant  ne  vient  que  du  claque¬ 
ment  de  scs  deux  demi-becs  qui,  frappant  l’un  contre  l’au¬ 
tre  avec  violence,  rendent  un  son  à  peu  près  pareil  à  celui 
du  tambour  de  basque;  de  là  lui  vient  le  nom  de  crota- 
llstria.  Les  petits,  quand  ils  ont  faim,  poussent  des  cris 
semblables  à  ceux  des  hérons. 

Les  ennemis  de  la  cigogne  sont  l’aigle,  la  corneille,  le 
plongeon  et  la  chauve-souris  :  celle-ci  par  son  seul  ailouchc- 
inent  rend  ,  dit-on,  les  œufs  stériles. 

Ou  prétend  que  les  cigognes  étant  devenues  vieilles,  leurs 
enfants  leur  préparent  un  nid  et  leur  vont  chercher  à  manger 
pendant  la  nuit,  et  que  c’est  pour  cette  raison  que  les  Ro¬ 
mains  appelaient  cet  oiseau  avis  pia^  l’oiseau  pieux.  De  là 
vient  encore  qu’on  donne  pour  devise  h  la  reconnaissance 
une  cigogne  avec  les  mots  :  Balci pro  munere  viUe.  Elle  était 
chez  les  Égyptiens  le  symbole  de  l’amour  d’un  fils  envers 
son  père.  Ce  peuple  la  donnait  encore  pour  ornement  au 
sceptre  des  rois  ,  afin  qii'tls  ne  perdissent  pas  la  mémoire  des 
vertus  qui  devaient  caractériser  leur  règne.  Le  roi  de  la 
Chine,  pour  marque  de  royauté  ,  en  porte  deux  en  hroucrie 
sur  la  poitrine. 

La  chair  de  la  cigogne  est  marécageuse,  peu  agréable  et 
de  difficile  digestion  ;  Moïse  la  mit  au  nombre  des  animaux 
impurs. 
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On  11  l  II  jours  rcvt'ré  ccl  oîscihj  clirz  plusieurs  natinns 
surtou I.  dans  la  ïliessalic  rjn'cllc  purgo  de  sorpeuts  qui  y 
abondent.  Pline  dit  que  ctduî  qui  avait  tué  une  cigogne  était 
puni  de  la  peine  des  homicides.  Celte  loi  n’éiait  pas  tiop 
juste.  Eu  Hollande,  il  est  aussi  défendu  de  tuer  cet  oiseau. 

La  cigogne  brune  est  un  peu  plus  petite  que  la  blanche; 
elle  a  trois  pieds  trois  ponces  de  longueur  du  bout  du  bec 
au  bout  de  la  queue ,  cl  cinq  pieds  cl  demi  de  vol.  Elle  est 
brun  violet  et  verdâtre,  à  ventre  bianc;  elle  fréquente  les 
étangs  vers  les  côtes  maritimes,  et  se  plonge  dans  Peau 
pour  prendre  sa  proie  qui  consiste  piincipalcinenl  en  gre¬ 
nouilles. 

Les  auteurs  modernes  mettent  an  nombre  des  iiÉr.oNS 
une  cinquantaine  d’espèces  d’oiseaux  qui  forment,  selon 
nous,  quatre  genres  bien  dilTércnts ,  savoir  ;  1®  le  iîéiîon; 
2®  le  BLONGios  ou  le  bütob;  5®  la  xcmidique,  ou  demoiselle 
de  Nuiiiidic;  4®  le  nüiortEAU,  pella. 

Le  iiÉRo:^  SC  distingue  de  la  cigogne  en  ce  qii’ii  n’a  pas  les 
jambes  longues,  et  que  sou  bec  qui  est  plus  court,  a  deux 
sillons  au  bout  des  narines.  Scs  ailes  sont  ircs'grandes,  re¬ 
lativement  à  la  grandeur  de  son  corps,  et  facilileiU  son  vol. 

Le  vrai  héron  de  l’Europe  est  sans  huppe  ou  sans  longues 
plumes  sur  le  corps,  qui  est  cendré  en  dessus,  blanc  en 
dessous,  avec  des  taches  noires  sous  le  cou.  Son  bec  est  jau¬ 
nâtre  cl  scs  pattes  vertes. 

Sa  longueur  du  bout  du  bec  au  bout  des  ongles  est  de 
trois  pieds  un  tiers,  il  a  cinq  pieds  un  pouce  de  vol.  Son 
alliiudc  nalurelic  est  d’avoir  le  cou  coiilourné  eu  S,  et  Ja 
tête  ramenée  ou  abaissée  entre  les  deux  épaules. 

Ccl  oiseau  est  commun  en  France,  surtout  dans  la  basse 
Bretagne,  en  Angleterre  cl  en  quelques  contrées  de  l’Alle¬ 
magne.  11  est  solitaire,  et  se  tient  pendant  le  jour  dans  les 
murais  eu  sur  le  bord  des  lacs,  des  rivières  cl  de  la  mer.  il 
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est  presque  toujours  daus  Peau,  où  il  mange  avidement  des 
coquillages,  des  grenouilles  et  des  poissons.  Quelquefois,  il 
enlève  et  il  emporte  jusque  dans  sa  héronnière,  des  anguilles 
des  plus  grosses,  malgré  les  fréüllemenis  qui  sembleraient 
devoir  s'opposer  à  son  vol. 

Les  hérons  font  leurs  nids  sur  la  cime  des  plus  grands 
arbres,  surtout  des  peupliers  de  cent  à  cent  dix  pieds  de 
hauteur  plantés  au  bord  des  eaux.  Ces  nids  sont  souvent 
assez  près  les  uns  des  autres ,  chacun  néanmoins  sur  un 
arbre  particulier.  Iis  sont  construits  de  branchages  grossière¬ 
ment  arrangés  pour  former  une  aire  de  deux  pieds  et  demi 
à  trois  pieds  de  diamètre.  Les  écrivains  modernes  deman¬ 
dent  s’ils  nichent  dans  les  nids  de  corneilles  comme  Aldro- 
vande  le  dit  d’après  Polydore, 

Quelques  autres  disent  qu’ils  recherchent  le  voisinage  des 
corneilles  avec  lesquelles  ils  font  une  alliance  contre  les  re^ 
nards.  On  jugera  de  ces  soupçons,  d’après  ce  que  j’ai  ob¬ 
servé  dans  le  parc  de  SaiiU-Maur. 

Tous  les  ans,  les  hérons  y  construisent  trois  ou  quatre 
nids  sur  des  peupliers  blancs,  plantés  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Marne,  à  deux  cents  toises  de  distance  d’autres 
peupliers  semblables,  où  l’on  voit  quelques  centaines  de 
nids  de  corbeaux  rassemblés  comme  en  peuplade.  Ces  cor¬ 
beaux  passent  et  repassent  souvent  au-dessus  des  nids  des 
hérons  ,  et  leur  font  continuellement  la  guerre  pour  les  in¬ 
quiéter  et  leur  enlever  leurs  petits.  Jamais  les  hérons  n’ont 
fait  leur  nid  dans  le  canton  occupé  par  les  corbeaux,  ni  les 
corbeaux  dans  le  canton  choisi  par  les  lierons. 

Ces  oiseaux  s’accouplent  de  bonne  heure,  souvent  dès  le 
mois  de  janvier  ou  de  février.  Pendant  Paccouplement ,  le 
mûle  lient  ses  jambes  de  manière  que  ses  pieds  étant  à  la 
tète,  scs  genoux  sont  vers  l’amis  de  la  feineüe,  et  cela  ne 
peut  pas  être  auireiiient,  parce  que  ce  qui  leur  tient  lieu 
1.  3ù 
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de  jambe ,  comme  dans  les  autres  oiseaux ,  n’est  que  le  tarse 
du  pied  prolongé, 

La  fcmcMe  pond  düTicilcment  et  avec  douleur  ,  en  février 
ou  mars,  trois  ou  quatre  œufs  vert  bleuâtre,  grands 
comme  des  œufs  de  poule,  et  plus  ronds.  Le  mâle  couve 
pendant  que  la  femelle  va  preiidre  sa  rmurrilure.  Lorsque 
les  petits  sont  éclos,  elle  les  nourrît  avec  de  peiiis  poissons 
qu’elle  leur  apporte.  Ils  dorment  perchés  sur  les  arbres. 

La  durée  de  la  vie  du  héron  nous  est  inconnue.  Néanmoins, 
on  peut  tirer  quelque  conjecture  à  ce  sujet.  LVmpcreur  prit 
un  héron  au  pied  duquel  on  trouva  un  anneau  qui  lui 
avait  été  mis  en  1G51  par  Ferdinand  lit.  On  l’ola  pour  en 
inctlrc  un  autre  avec  celle  inscription  :  Pris  par  Chai  les  Vf, 
en  -1725,  puis  on  le  lâcha.  Cet  oiseau  avait  donc  au  moins 
soixante-douze  ans  quand  il  fut  pris  la  djuxième  fois. 


On  chasse  aux  hérons,  et  on  les  prend  comme  les  oies 


sauvages,  avec  le  sacro  ou  le  gerfaut;  mais  lorsqu’ils  sont 
poursuivis  par  ces  oiseaux,  ils  passent  leur  bec  par-des¬ 
sous  leur  aile,  puis  s’élèvc.il  pour  attaquer  leur  cunemi  j 
souvent  ils  se  tuent  tous  deux,  parce  qu’ils  toinbciU  pe¬ 
samment  d’une  très-grande  hauteur.  Ce  fait  rend  probable 


le  passage  d’Aristolc,  qui  dit  que  le  liéroa  se  délcud  cou¬ 
rageusement  contre  les  attaques  de  l’aigle. 

Les  iiéi  onncaux  sont  plus  délicats  que  les  gnions,  et  on 
en  fait  d’excellents  pâtés  dans  certaines  provinces  de  France, 
surtout  en  Bretagne.  Pour  avoir  beaucoup  de  ces  héio:*- 
ncaux,  on  dresse  des  liéionnicrcs.  Ce  sont  de  grandes  loges 


élevées  le  long  des  ruisseaux  ,  el  couvertes  à  claire-voie  sur 
lesquelles  les  hérons  s’accoulusnciil  à  dresser  leur  aire  ou 
leur  nid.  Les  héronneaux  qu’on  y  déniche  s’engraissent  de 
poisons  cl  sont  Irès-csliiné.'!.  Du  temps  de  Delon,  ils  étaient 
une  branche  de  coinmeice.  Aujourd’hui,  les  étrangers  n’en 


foui  pas  luiil  de  cas. 
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Les  pêcliciirs  amorcent  leurs  filets  avec  sa  chair  pour  atti¬ 
rer  le  poisson.  Sa  graisse  s\ipplique  enlièrement  contre  les 
doiitears  de  ia  goutte.  Le  héron  gris  n’est  pas  plus  grand 
qu’une  corneille,  il  est  gris  brun  sur  le  dos  et  blanc  sous  le 
ventre.  Il  a  à  peine  deux  pieds  de  longueur  du  bout  du  bec 
au  bout  des  ongles. 

Le  BUTOR  se  distingue  du  héron,  en  ce  qu’il  a  les  plumes 
du  cou  plus  longues  que  les  autres,  et  le  devant  des  yeux 
nu  de  plumes.  Il  y  en  a  cinq  à  six  espèces  parmi  lesquelles 
il  faut  compter  le  crübier^ 

Le  commun  a  la  grosseur  d’un  coq,  trois  pieds  trois  pouces 
de  longueur,  du  bout  du  bec  au  bout  des  ongles,  et  près  de 
quatre  pieds  de  vol. 

Tout  son  corps  est  roux  clair,  taché  de  noir  par  étoiles 
ou  par  croix  avec  une  huppe  noire. 

Cet  oiseau  est  commun  par  toute  l’Europe,  il  se  tient 
communément  dans  les  marais  et  dans  les  étangs  herbeux; 
souvent  le  bec  plongé  dans  la  boue  ,  il  reste  comme  immo¬ 
bile,  en  attcndaîU  les  anguilles  et  autres  poissons,  dont  il 
fait  sa  nourriiurc. 

Scs  amours  commencent  en  février,  et  durent  jusqu’en 
mors.  Pendant  tout  ce  temps,  il  imite  le  beuglement  du  tau¬ 
reau  ,  au  point  qu’on  l'cnlend  crier  d’une  demi-lieue;  c’est 
ce  qui  l'a  fait  nommer  hnior,  du  mot  bf>s-imiri\s.  il  a  encore 
été  appelé  p/ioix,  selon  la  fable,  du  nom  d’un  esclave  pa¬ 
resseux  qui  fut  métamorphosé  en  butor.  Aristote  l'appelait 
OenoSf  c’est-à-dire  paresseux. 

H  fait  son  nid  piir  terre,  sur  les  joncs  et  les  roseaux. 
Néanmoins,  quelques  naturalisics  prélcndenl  qu’il  le  com¬ 
pose  de  bûchettes,  sur  le  haut  des  branches  des  arbres  éle¬ 
vés.  H  y  pond  en  mars  trois  à  cinq  œufs  blancs,  vcrdàlrcs 
ou  cendiés;  Gesner  dit  on  avoir  trouvé  jusqu’à  douze.  En 
automne,  après  le  couciicr  du  soleil,  il  a  coutume  de 


m 
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prendre  l’essor  à  une  grande  distance.  Il  s’élève  en  ligne 
spirale  jusqu’à  ce  qu’on  le  perde  de  vue.  Si  pendant  qu’il 
est  tranquille,  le  cou  contracté  pour  guetter  des  poissons, 
il  est  surpris  par  un  chasseur  qui  ne  l’a  point  aperçu ,  il 
alTectc  de  ne  pas  remuer  à  dessein  de  le  blesser  ou  même  de 
lui  crever  les  yeux. 

La  chair  du  butor  sent  fort  le  sauvagin,  elle  n’est  pas  à 
beaucoup  près  aussi  bonne  que  celle  du  héron. 

Le  hlongios  de  la  Suisse  est  une  autre  espèce  de  Héron. 

La  DEMOISELLE  DE  NüMiDiE  formc  avcc  le  héron  gris,  et 
huit  à  dix  autres  espèces  de  hérons  étrangers  dont  l’aigrette 
est  du  nombre,  un  genre  qui  diffère  de  celui  du  butor  en  ce 
qu’il  a  une  huppe  derrière  la  tète.  On  appelle  cet  oiseau 
demoiselle  ou  comédien,  parce  qu’en  marchant  il  saule 
et  danse  pour  ainsi  dire  en  imitant  les  mouvements  qu’il 
voit  faire  aux  hommes.  Il  a  à  peu  près  la  grandeur  d’un 
dindon ,  trois  pieds  et  demi  de  long ,  du  bout  du  bec  au  bout 
des  ongles ,  et  près  de  cinq  pieds  de  vol.  Son  plumage  est 
cendré  bleu,  à  cou  et  pattes  noires.  Cet  oiseau  est  commun 
en  Afrique.  On  en  voit  de  tout  temps  à  la  ménagerie  de  Ver¬ 
sailles. 

L’aigrette  est  commune  en  Italie  où  on  l’appelle  agroîi, 
et  au  Sénégal.  Elle  est  blanche  et  a  des  plumes  longues  sur 
la  tête ,  à  la  poitrine  et  au  croupion.  Ce  sont  celles  du  crou¬ 
pion  qui  SC  vendent  un  si  haut  prix,  qui  servent  à  orner  la 
lêlcdcs  grands  chez  les  nations  qui  portent  des  turbans  et 
des  bonnets,  comme  les  Turcs,  les  Persans  et  les  Polonais 
qui ,  à  leur  défaut ,  emploient  celles  du  croupion  de  la  grue. 

5c  Famille.  LES  FOULQUES ,  FUUC/E. 

Les  oiseaux  de  cette  famille  ne  diffèrent  de  celle  de  la  fa¬ 
mille  des  hérons  qu’en  ce  que  leurs  doigts,  qui  sont  tous 
pareillement  placés  à  la  même  hauteur ,  sont  hordes  de 
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membranes  ^  libres^  détachées ,  moitis  sensibles  cependant 
dans  le  porphyrio.  Tous  ont  le  front  chauve  et  le  corps  très- 
comprimé  par  les  cotés,  au  contraire  des  canards,  et  les 
ongles  courbés,  étroits  cl  pointus.  Elle  comprend  quatre 
genres  qui  sont  :  1®  le  poiiphyrion,  Gesn.,  ou  la  poule  sultane; 

le  poRJANA  OU  poulette  d"eau;  3®  la  foulque,  falica;  4®  le 

PHALAHOPE. 

Ces  oiseaux  nagent  quelquefois;  mais,  pour  l’ordinaire,  ils 
marchent  au  bord  des  eaux  douces  et  ne  perchent  jamais.  Ils 
se  nourrissent  de  poissons,  de  vermisseaux,  d’insectes,  de  grai¬ 
nes,  et  meme  d’herbes  aquatiques,  qu’ils  becquètent  comme 
les  poules  :  aussi  leur  bec  est-il  de  même  conique,  droit, 
assez  court,  mais  un  peu  comprimé  et  aplati  par  les  côtés, 
comme  dans  les  hérons,  les  colymbas,  les  mouettes  et  autres 
oiseaux  qui  vivent  de  poissons.  Ils  font  leur  nid  dans  les 
joncs,  au  milieu  des  eaux;  ils  y  pondent  quatre  à  cinq  œufs 
verdâtres,  mouchetés  de  rouge;  ils  les  couvent  et  y  nourris¬ 
sent  leurs  petits  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  état  de  voler  et 
de  se  passer  de  leur  secours. 

Le  PORPHYRION  de  Gesner,  ou  la  poule  sultane  ,  a  les 
doigts  bordés  de  membranes  très-peu  sensibles ,  et  le  bec 
conique,  droit,  court,  comprimé  ou  aplati  par  les  côtés. 
On  en  connaît  dix  espèces. 

Le  Porphyrio  d’Italie ,  ou  des  anciens,  a  la  grandeur 
d’une  poule,  le  plumage  pourpre  violet.  11  est  commun  à 
Comagène,  au  bord  des  rivières.  Il  est  farouche,  diflîcile  à 
apprivoiser; il  mord,  dit-on  ,  l’eau  quand  il  boit;  il  trempe 
sa  nourriture  de  temps  en  temps  dans  l’eau  et  la  porte  à  son 
bec  avec  sa  patte.  Les  anciens  estimaient  si  fort  cet  oiseau 
à  cause  de  sa  couleur  qu’ils  en  faisaient  un  des  ornements 
de  leurs  palais  et  de  leurs  temples. 

Le  genre  du  porjana  des  Italiens  comprend  trois  espèces, 
qui  sc  distinguent  de  celui  du  porphyrion  en  ce  que  les 
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mombranps  des  doigts  sont  très-sensibles  cl  cnticîrcSj  sans 
découpures. 

La  prctnière  espèce  j  koltosJm  en  Pologne  j  ou  colin  noir, 
grande  poule  d'eau,  gallinata,  chloropiis  major  (  Aldrov.  ), 
est  commune  dans  toute  l’Europe,  auprès  des  rivières, des 
étangs  cl  près  des  fossés  ;  elle  a  la  grandeur  de  la  poule;  la 
femelle  est  plus  poli  le,  son  plumage  est  olivâtre  sur  le 
dos  ,  cendré,  avec  des  lignes  transversales,  blanches  sous  le 
ventre.  Elle  perche  sur  les  plus  forts  joncs,  et  fait  son  nid 
sur  des  arbrisseaux  et  dans  les  buissons,  au  bord  des  eaux; 
elle  pond  ,  deux  ou  trois  fois  Tété,  des  œufs  pointus  par  un 
bout,  blanc  vert,  mouebelés  de  rouge.  Elle  chasse  ses  petits 
dès  qu’ils  sont  en  état  de  vivre  seuls.  Cet  oiseau  vit  d’in¬ 
sectes  qui  se  trouvent  dans  les  herbes  au  bord  des  eaux  et 
dans  les  joncs  mêmes,  au  milieu  des  eaux  et  de  |)oissons  qu’ils 
pêche  en  nageant  et  d’Iicrbcs  aquatiques  qu’ils  bccquète 
comtnc  nos  poules.  Quand  il  vole,  ses  pieds  sont  pendants; 
quand  il  nage,  il  agite  sa  queue  et  en  montre  alors  le  des¬ 
sous,  qui  est  blanc.  La  chair  dccct  oiseau  est  savoureuse  et 
peu  itiférieurcà  celle  de  la  sarcelle.  Il  est  fort  gras  Thiver. 

On  distingue  le  genre  de  la  FCiu.Qür.,  Gesn.,  de  celui 

de  la  porjana ,  en  ce  que  les  membranes  de  ses  pieds  sont 
festonnées.  On  en  connaît  trois  espèces. 

La  foulque  ordinaire ,  ou  la  joâelle,  et  par  corruption 
jiicleUe  y  est  cendrée,  comme  olive,  moins  noire  et  plus 
grande  que  la  macroule,  ou  diable  de  mer.  Elle  égale  en 
grondeur  une  moyenne  poule.  Elle  se  trouve  par  toute 
l’Europe,  sur  les  marais  cl  les  étangs;  elle  nage  peu,  niar- 
ebe  gravement ,  court  légèrement  cl  sc  perclic  rarement 
sur  les  arbres;  sa  nourriture  ordinaire  est  d’herbes  et  de 
graines.  Cet  oiseau  fait  sou  nid  d’herbes  et  de  joncs  brises 
qui  le  retiennent  de  manière  qu’il  flotte  sur  l’eau  et  suit 
ses  accroisscmcnls  cl  sa  diminution  sans  cire  emporté  par 
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Ips  courants.  Sa  cliair  est  estiiiK^e,  quoique  d’un  gnfil  ma¬ 
récageux.  Oiï  eu  mange  en  carême.  Les  anatomistes  ont 
remarqué  que  les  côtes  de  cel  oiseau  sont  doubles  et 
qu’elles  se  croisent. 

G»  Famille.  LES  GRÈBES.  COLYMBl, 

La  dislînclion  la  plus  remarquable  entre  cette  famille  et 
celle  des  foulques  consiste  en  ce  que  les  oiseaux  qui  la 
composent  ont  les  trois  doigts  antérieurs  réunis  dans  leur 
moitié  inférieure,  et  bordés  dans  l’autre  moitié  de  mem¬ 
branes;  leurs  ongles  sont  larges,  courts  et  plats.  Ces  oiseaux 
forment  quatre  genres;  dont  les  principaux  sont  :  1®  le  co- 
lAMBA ,  coïî/môHSj  â®  le  cAt.ARitiA  dcs  Catalans. 

Ces  oiseaux  sont  pins  souvent  sur  Peau  que  sur  la  terre, 
où  ils  marc  lient  fort  mal  ;  ils  nagent  très- bien  et  longtemps 
entre  deux  eaux,  au  lieu  de  plonger  au  fond  comme  les 
plongeons,  qui  regagnent  presque  aussitôt  leur  surface  ;  ils 
vivent  de  poissons. 

Le  gctirc  du  colymba,  cohjmhns  (Aldrov.),  a  le  bec  co¬ 
nique,  droit  cl  pointu,  11  ne  laudiail  pas  lui  donner,  comme 
font  la  plupart  des  écrivains  modernes,  le  nom  de  grèbe, 
qui  n’appurlicnt  qu’à  une  csj)ècc  de  moneltc  cendrée,  laras 
cinevciu J  Gesn,,  Briss,,  qui  est  commune  en  Savoie,  où  on 
lui  dorme  ce  nom.  On  connaît  six  espèces  de  col  y  m  bas; 
savoir  :  1®  le  colymba  proprement  dit,  le  compiia  ^  ou  la 
fisancllc  des  Véni liens;  2®  la  pelilc  grèbe,  Briss.  VI,  p.  56  , 
n°  7;  3®  la  grèbe  de  Pile  Saint -Thomas,  en  Améiiqne, 
Briss.  Vl,  p.  58,  n"  8;  4®  cabasso,  ou  cabasset  des  Cata¬ 
lans,  ou  castagneux,  ou  zoucot,  Belon;  5®  la  grèbe  de  la  Ca¬ 
roline,  Briss.  VI,  p.  63,  Ü®  la  grèbe  de  Saint-Domingue, 
ïd.,  p.  64. 

Le  colymba;,  colymbas  maj.  (Aldrov.),  ou  le  compila,  la 
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fisanelledesVéniliens,  est  grand  comme  uneforte  poule,  brun 
obscur  sur  le  dos,  blanc  argenlé  sous  le  ventre  ;  il  est  commun 
surlelacde Genève, en Suisseelen  Italie.  Il  marche malet  nage 
bien  entre  deux  eaux,  au  contraire  du  plongeon  qui  plonge 
seulement  et  revient  dès  qu’il  a  attrapé  sa  proie.  On  connaît 
peu  ses  mœurs  et  sa  manière  de  vivre.  Il  paraît  se  nourrir 
de  poissons  et  d’insectes.  Les  écrivains  modernes  préten¬ 
dent  que  c’est  de  la  poitrine  de  cet  oiseau  qu’on  lire  les 
plumes  fines,  blanches  et  douces  dont  on  fait  des  manchons 
sous  le  nom  de  grèbe.  11  est  possible  qu’on  emploie  ses 
plumes  à  cet  usage  ;  mais  cel  oiseau  n’est  pas  la  grèbe. 

La  grèbe  ou  griarbe  de  Savoie  est  une  espèce  de  mouette, 
laraSj  dont  nous  parlerons  ci-après. 

Nous  comprenons  sous  ce  nom  générique  deCALABRiA  tous 
les  colymbas  qui  ont  une  huppe  sur  la  tête.  On  en  connaît 
cinq  especes. 

Le  calabria  proprement  dit  des  Catalans  ou  la  grèbe  hup¬ 
pée  de  Brisson,  ou  le  grand  plongeon  de  rivière,  de  Belon, 
p.  i78 ,  égale  le  coq  en  grosseur,  II  est  commun  dans  toute 
l’Europe  ,  ainsi  que  le  pygoscalis  de  Gesn.  ou  la  grèbe  cor¬ 
nue  de  M.  Brisson  ,  YI ,  p.  145,  qui  est  un  peu  plus  petit. 

Dans  la  prochaine  séance ,  nous  examinerons  les  huit  fa¬ 
milles  qui  suivent  de  plus  près  celles  dont  nous  venons  de 
faire  riiistoire,  savoir  :  7®  les  poules,  8®  îes  hirondelies,  9®  les 
grimperaux,  10®  les  étourneaux,  11®  les  moineaux,  42®  les 
tangaras,  45®  les  corbeaux  ,  et  44®  les  merles. 
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DES  OISEAUX. 


LES  POULES,  LES  HIRONDELLES,  LES  GRIMPEREAUX,  LES 
ÉTOURNEAUX,  LES  MOINEAUX,  LES  TANGARAS ,  LES 
CORBEAUX  ET  LES  MERLES. 

7*  Famjlle.  les  poules  ,  GALLINÆ. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  oiseaux  qui  composent  les  six 
familles  précédentes,  soit  terrestres ,  soit  aquatiques ,  ont 
le  bas  des  jambes,  qui  tiennent  lieu  des  cuisses,  nu  et  sans 
plumes ,  et  les  doigts  réunis  en  partie  à  leur  origine  par 
une  membrane  assez  lâche  ;  les  oiseaux  que  nous  allons  par¬ 
courir  dans  la  famille  des  poules,  ont  pareillement  une 
membrane  lâche  à  l’origine  de  leurs  doigts;  mais  leurs  cuisses 
sont  entièrement  comertes  de  plumes  jusga\iux  genoux. 
Leurs  pieds  ont  quatre  doigts  qui  prennent  tous  leur  ori¬ 
gine  du  même  point ,  c’est-à-dire  à  la  même  hauteur. 

Celle  famille  comprend  vingt-huit  genres  dont  les  plus  re¬ 
marquables  sont  :  f®  le  dindon  ,  guîla  pavo,  Belon  ;  2®  le  cor- 
wuF\  ;  5"^  le  .TACL’PEMA  du  Brésil  ;  4®  le  coq  ,  gallus  ;  5“  la  pin¬ 
tade,  meleagris  ;  le  palxi  ou  piem  de  Cayenne;  7“  le 
FAISAN  DE  LA  CiiiNE  OU  fachlu;  8°  Ic  FAISAN  ,  p/i«si«nus ;  9“  le 
TÉTRAX  ou  coq^de  bruyère;  fO*  ruROGALLCS  ou  coq  de 
bruyère  à  queue  fourchue;  f  le  mite  ou  bocco  du  Brésil 
ou  coq  indien;  12”  le  paon,  pnvo  ;  15°  le  kronvogee  de 
Banda;  14°  la  perdrix,  perdix;  lo°le  kioueu  ou  perdrix  du 
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Sénrgal  ;  16®  î'alchata  ou  perdrix  de  Damas  *  17®  la  caille  , 
cotiirnix  ;  18®  Tattagen  ou  francolin;  19®  la  celixotte,  icf- 
^opw5;20®  le  MAcrcAGXA  du  Brésil;  21®  le  colin  du  Mexique; 
22®  le  P  GEON,  cohimbcf;  25®  le  pétar  du  Séiiéf^al  ;  24®  le  râle  du 
Sénégal  ;  25®  le  pasperus,  Ad.  Colin,  Briss.;  26®  le  kat  deum, 


du  Sénégal,  Colin,  Bi  iss.;  27®  Iotette-ciièvre, 

28®  I’apgs  >1  a  ut  [NET,  cypsetlas^  Belon  ,  Grceu.  Ces  oiseaux  ne 
font  point  ou  presque  point  de  nids;  pondent  liuit  à  trente 
œufs,  excepté  le  pigeon  qui  n’en  pond  que  deux  sur  les 
arbres.  Les  pciils  mangent  seuls ,  dès  qu’ils  sont  éclos, 
excepté  le  pigeon,  qui  les  nourrit.  Ces  animaux  courent 
fort  vile,  volent  pesamment ,  bas  et  avec  bruit.  Ils  se  vau- 
Irentdans  la  poussière,  au  lieu  de  se  baigner  dans  Beau, 
pour  SC  débarrasser  de  leur  vermine. 

Le  genre  ou  dindon  se  reconnaît  à  un  paleron  ou  cravate 
à  membrane  charnue  pendimlc  longiludinalcmcnt  sous  ta 
gorge  et  à  une  caroncule  pendante  sur  le  bec  ,  car  le  carac¬ 
tère  de  la  lé  le  nue  lui  est  commun  avec  le  îiocco  de  la 
Guyane;  celui  de  la  queue  pliée  en  deux  lui  est  commun 


avec  le  coq  ;  enfin  ,  il  n’y  a  que  le  male  qui  ait  une  houppe 


de  crins  au  bas  du  cou,  iin  ergot,  un  éperon  derrière  les 
jambes,  et  qui  élève  la  queue  en  rond  comme  le  paon. 

Quoique  Ton  dise  eomninnément  que  le  dindon  est  origi¬ 
naire  de  rindc  comme  rindiquent  les  noms  indiol ,  in~ 
d?î/sA*,  etc.,  qui  lui  ont  été  donnés,  il  est  néanmoins  cer¬ 
tain  que  l’Amérique  est  son  pays  natal.  En  voici  trois 
preuves  convaincantes  :  1*  11  n’a  point  de  nom  chez  les 
anciens  qui  ne  Je  connaissaient  pas;  2®  il  n’élail  point  connu 
en  Europe,  avant  la  découverte  de  l’Amérique  par  Chris¬ 
tophe  Colomb,  vers  la  fin  du  xv*^  siècle.  Le  règne  de  Fran¬ 
çois  F'",  qui  monia  sur  le  tronc  au  commciicernonl  du 
xvi^  siècle,  est  l’époque  de  leur  prcmièic  apparition  en 
France,  ainsi  qu’en  Angleterre,  sous  le  règne  d'Henri  VIH, 
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son  contemporain;  5®  enfin ,  on  ne  trouve  point  cet  oiseau 
ni  en  Afrique,  ni  en  Asie;  on  n’y  voit  que  ceux  qui  y  ont  été 
apportés;  au  lieu  qu’on  les  trouve  sa  uvag<'s  dans  toute  rAinc- 
rique  tempérée  entre  le  ülississipi  cl  le  Mexique, 

Scion  le  P.  Dulcrlre ,  on  les  rencontre  par  troupes  de  cent 
à  deux  cents,  et  on  ne  les  a  pas  encore  rendus  domestiques 
dans  CCS  pays. 

Ccsdîndons  sauvages  sont  plus  gros  que  ceux  qu’on  a  trans¬ 
portés  et  qu’on  élève  en  Europe;  les  gris  sont  les  plus  rares;  il 
y  en  a  de  gris  rougeâtres,  de  blancs,  de  jaunes  roussâtres,  de 
noirs  variés  de  blanc,  mais  le  plus  grand  nombre  a  le  plumage 
noir  ou  noiiâtre  avec  un  peu  de  blanc  à  rextrémiié  des 
plumes;  il  y  eu  a  même  dont  les  couleurs  sont  cltangeanlcs 
à  la  lumière.  Nombre  de  personnes  croient  que  les  dindons 
blancs  ou  gris  sont  les  plus  robustes,  et  c’est  pour  cette  rai¬ 
son  qu’on  les  élève  de  préférence  dans  plusieurs  provinces 
comme  dans  le  Perl  bois  en  Champagne. 

Le  P.  Du  tertre  prétend  que  ceux  qu’on  élève  dans  les 
Antilles  de  l’Amérique,  pour  peu  qu’on  en  ail  soin,  en¬ 
trent  en  amour  et  couvent  trois  ou  quatre  fois  l’an.  En 
Europe,  il  est  rare  qu’ils  fassent  deux  pontes  dans  l’année  : 
la  première  en  février ,  et  la  deuxième  en  août.  Dans  le 
temps  des  amours  ,  la  caroncule  du  bec  du  mâle  et  la  mem¬ 
brane  du  cou  s’allongent,  se  gonflent  considérablement,  et 
se  coloreiil  d’un  rouge  pins  vif;  les  plumes  du  cou  et  du  dos 
SC  hérissent,  la  queue  forme  la  roue  cl  se  relève  en  éventail , 
tandis  que  les  ailes  se  déploient  en  s’abaissant  jusqu’à  terre. 
Dans  celte  attitude  il  marche  gravement  auprès  de  sa  fe¬ 
melle,  en  pîaiTanl,  cl  lorsqu’il  accélère  son  mouvement ,  il 
fait  enleiidrc  un  bruit  sourd  qui  est  suivi  d’un  long  bour- 
doniicmenl  ;  souvent  il  interrompt  cette  manœuvre  pour 
jeter  un  cii  perçant.  Lorsqu’on  excite  sa  colère,  soit  en 
sifllüni ,  soit  eu  lui  monlrant  quelque  objet  rouge ,  U  fait  la 
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roue  ,  s’enfle  de  même  que  dans  ses  amours,  s’élance  et  at¬ 
taque  à  coups  de  bec. 

Il  est  remarquable  que  la  caroncule  du  bec  qui  s’allonge 
dans  les  passions  vives,  se  relâche  de  même  après  la  mort. 

Chaque  mâle  peut  suffire  à  cinq  ou  six  femelles  j  lorsqu’il 
y  a  plusieurs  mâles,  ils  se  battent;  mais  le  vaincu  ne  cède 
pas  toujours  le  champ  de  bataille,  quelquefois  même  U  est 
préféré  par  les  femelles. 

L’accouplement  des  dindons  se  fait  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  celui  des  coqs,  mais  il  dure  plus  longtemps; 
et  c’est  peut-être  pour  cetle  raison  que  le  mâle  s’use  beau¬ 
coup  plus  vile  et  qu’il  lui  faut  moins  de  femelles. 

Privé  de  femelle,  il  s’accouple  aussi  avec  les  poules,  les 
femelles  du  paon  et  les  canes. 

La  poule  dinde,  comme  la  plupart  des  autres  oiseaux  do¬ 
mestiques,  ne  fait  point  son  nid  elle-même,  on  lui  en  fait 
un  ;  mais,  pour  qu’elle  l’adopte ,  il  faut  qu’il  soit  en  lieu  sec, 
bien  exposé,  et  dans  une  obscurité  suflisante  ;  car  elle  aime 
à  se  cacher  avec  grand  soin  lorsqu’elle  couve,  sans  doute 
pour  éviter  le  mâle  qui  vient  ordinairement  pour  casser  scs 
œufs ,  qu’il  regarde  comme  un  obstacle  à  ses  plaisirs. 

Lorsqu’elle  fait  deux  pontes  par  an,  ce  qui  est  très-rare, 
comme  nous  avons  dit,  elle  commence  la  première  en  fé¬ 
vrier  et  la  deuxième  en  août. 

Chaque  ponte  est  de  quinze  œufs;  on  y  en  ajoute  quel¬ 
quefois  cinq  et  même  dix,  car  la  dinde  peut  en  couver  vingt 
à  vingt-cinq.  Ces  œufs  sont  blancs,  parsemés  de  petites  la¬ 
dies  rougeâtres. 

Ce  sont  les  dindes  de  l’année  précédente  qui ,  d’ordinaire, 
sont  les  meilleures  couveuses;  elles  sont  même  si  ardentes 
et  si  assidues  à  celle  occupation,  qu’elles  mourraient 
d’inanition  sur  leurs  œufs,  si  on  n’avait  soin  de  les  lever 
une  fois  tous  les  jours  pour  leur  donner  à  manger  et  à 
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boire.  Cette  passion  de  couver  est  si  forte  et  si  durable 
qu'elles  font  quelquefois  doux  couvées  de  suite  et  sans  inter¬ 
ruption.  Elles  couvent  aussi  les  œufs  de  toute  sorte  d’oi¬ 
seaux.  On  juge  qu’elles  demandent  à  couver  ,  lorsqu’après 
avoir  fait  leur  ponte,  elles  restent  dans  le  nid.  Dans  ce  cas, 
il  faut  les  soutenir  par  une  meilleure  nourriture,  composée 
de  maïs ,  de  chènevis  et  de  féveroles. 

Les  dindonneaux  éclosent  du  vingt  au  vingt-deuxième 
jour.  Ils  sont  délicats  à  élever  dans  leur  première  jeunesse, 
mais  ce  temps  critique  passé  ils  acquièrent  beaucoup  de  vi¬ 
gueur,  On  les  tient  d’abord  dans  un  lieu  chaud  et  sec  sur 
une  litière  de  fumier  long,  bien  battu  ,  et  on  ne  les  laisse 
sortir  à  l’air  que  par  des  jours  bien  secs.  Ils  craignent  beau¬ 
coup  les  pluies  froides  ;  lorsqu’ils  y  on  té  té  exposés ,  il  faut  les 
ressuyer,  leur  faire  boire  un  peu  de  vin.  On  leur  donne  à 
manger  quatre  à  cinq  fois  par  jour,  c’est-à-dire  lorsqu’on 
les  entend  piauler.  Leur  premier  aliment  est  du  vin  et  de 
l’eau  ou  du  cidre  qu’on  leur  souffle  dans  le  bec,  en  y  mêlant 
un  peu  de  mie  de  pain.  Vers  le  quatrième  jour,  on  leur 
donne  les  œufs  gâtés  de  la  couvée  ou  de  celle  des  poules , 
cuits  et  hachés  d’abord  avec  de  la  mie  de  pain ,  ensuite  avec 
des  orties;  au  dixième  ou  douzième  jour,  on  supprime  les 
œufs,  on  mêle  les  orties  hachées  avec  du  millet  ou  avec  la 
farine  de  maïs,  d’orge,  de  froment  ou  sarrasin.  Dans  la 
suite,  on  pourra  se  contenter  de  leur  donner  toute  sorte  de 
fruits  pourris,  coupés  par  morceaux ,  surtout  ceux  de  ronce 
et  de  mûrier  blanc. 

Au  bout  d’un  mois,  il  faut  les  mener  paître  aux  champs, 
dans  les  bois ,  dans  les  vergers,  lorsque  les  fruits  commen¬ 
cent  à  tomber,  enfin  dans  tous  les  endroits  abondants  en 
ortie.  Ils  s’en  nourrissent  avidement,  ainsi  que  d’herbes, 
de  vermisseaux  et  d’insectes.  Il  faut  éviter  les  bois  où  crois¬ 
sent  des  plantes  qui  leur  sont  contraires,  comme  la  grande 
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digitale  à  fleur  rouge,  qui  est  un  poison  pour  eux  j  elle  leur 
donne  des  vertiges  cl  des  convulsions  mortelles. 

Lorqii’ils  sont  gros  à  peu  près  comme  dos  poules,  on  leur 
donne  de  la  lailue,  de  la  poiréc,  des  feuilles  de  chou  cl 
toutes  sortes  de  fruits  hachés  bien  meiuiset  courts, auxquels 
on  mêle  du  son  avec  de  l’eau.  Il  faut  avoir  soin  de  les  faire 
boire  pendant  les  grandes  cliuleurs,  sans  quoi  ils  sont  sujets 
à  la  pépie,  qui  peut  leur  devenir  moi  telle.  Comme  ils  crai¬ 
gnent  riiumidilé,  la  pluie,  la  boue  et  le  froid,  on  ne  les  fait 
sortir  que  par  les  beaux  temps,  après  que  le  soleil  a  fait 
sécher  la  rosée ,  cl  on  les  fait  rentrer  un  peu  avant  son  cou¬ 
cher.  Il  est  rare  qu’on  soumette  les  dindonneaux  à  la 
castration  comme  les  poulets,  iis  engraissent  fort  bien 
sans  cela,  et  leur  chair  n’en  est  pas  moins  hoiinc,  parce 
qu’ils  sont  d’un  IctnpéraniciiL  moins  chaud  que  les  coqs  or¬ 
dinaires. 

Les  dindonneaux,  en  naissant,  ont  la  tête  garnie  de  duvet, 
sans  chair  glanduleuse  et  sans  barbillons;  ce  n’.  st  qu’à  six 
semaines  ou  deux  mois  que  ces  parties  se  développent ,  et 
ce  temps  est  critique  pour  eux  comme  la  dent  il  on  pour  ics 
enfants;  quciqueiois,  dès  la  fm  de  la  première  année  ou  au 
cominenccmenl  de  la  deuxième,  dans  nos  climats  tempérés, 
et  seulement  à  la  troisième  année  en  Suède,  il  croît  au  bas 
du  cou  du  mâle  seulement  un  faisceau  de  crins  noirs,  durs, 
longs  de  cinq  à  six  pouces,  qui  indique  leur  j)ubcité,ct 
celle  barbe  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  oiseau. 

Kous  avons  dît  que  la  queue  du  dindon  se  relevait  en 
éventail ,  mais  il  n’y  a  qu’une  partie  qui  se  relève  ainsi  lors¬ 
qu’il  piall'c  ;  car  la  queue  est  com[)Osée  de  deux  plans,  ou 
deux  queues,  l’une  supéiîcurc,  cl  l’autre  inférieure.  La  pre¬ 
mière  est  composée  de  dix-huit  grandes  |)1  unies  implantées 
au  cioupion  ,  c’est  celle  qui  .se  relève;  la  deuxième,  ou  l’iii- 
iéiicuic,  consiste  eu  d’autres  plumes  moins  grandes  qui 
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restent  toujours  clans  la  situation  liorîzontale.  Scs  ailes  ont 
chacune  vingt -IjuU  pennes  ou  gra iules  plumes. 

La  poule  tlinde  diirère  du  coq  dinde  eu  ce  que  :  1“  clic 
est  plus  petite;  l"ellc  ida  ni  éperons  aux  pieds,  ni  crins  au 
cou  ;  5'’  ia  caroncule  du  bec,  le  barbillon  ,  ou  la  membrane 
de  la  gorge,  et  la  chair  glanduleuse  qui  recouvre  la  tête, 
sont  d’un  rouge  plus  pâle  cl  iurapablcsde  s'enfler  et  de  s’al-, 
longet  comme  dans  le  mâle;  4”  sa  queue  manque  des  mus¬ 
cles  rclcveurs  et  ne  fait  point  de  roue  ;  5°  enfin ,  elle  a  moins 
de  caractère  dans  la  physionomie,  moiiîsde  ressort  à  l’inté¬ 
rieur,  moins  d’action  au  dehors;  elle  n’a  de  mouvement 
que  pour  chercher  sa  nourriliire  ou  pour  fuir  le  danger; 
son  cri  n'est  qu’un  accent  plaintif. 

Le  dindonneau  piaule  fréquemment  lorsqu’il  a  besoin  de 
manger.  Le  dindon  piafl'e  et  bourdonne. 

Dès  l'age  de  deux  mois,  et  même  avant  de  pousser  le 
rouge,  les  dindonneaux  commencent  à  se  percher.  Lors¬ 
qu’ils  sont  devenus  forts  cl  que  la  mère  les  abandonne,  ils 
aiment  à  sc  percher  en  plein  air,  et  passent  ainsi  les  nuits 
les  plus  froides  de  l'invcr,  tantôt  se  soutenant  sur  un  seul 
pied  ,  l’autre  clanl  relevé  sous  les  plumes  de  leur  ventre 
comme  pour  le  réehaiifTer,  tan  lot  s’accroupissant  sur  leur 
bâton  ou  sur  la  hanclie  et  s’y  tenant  en  équilibre. 

Les  dindons  sauvages  ont  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes 
habitudes  naturelles ,  la  même  stupidité-  Ils  sc  perchent 
dans  les  bois,  sur  les  arbres,  et  les  chasseurs  peuvent  tour¬ 
ner  tout  autour, cl  les  luerl’un  après  l’autre,  sans  qu'aucun 
s’envole.  Ils  se  met  lent  la  tête  sous  l’aile  pour  dormir,  et 
pendant  leur  sommeil  ils  ont  le  mouvement  de  la  respira¬ 
tion  sensible  et  irès-inarqué. 

Il  n’y  a  qu’une  espèce  di*  dindon  ,  mais  on  en  voit  nom¬ 
bre  de  variétés  dans  les  couleurs,  M.  Albin  en  a  vu  en  Angle¬ 
terre  et  figuré  (  vol.  II,  pi.  23)  une  nionslrtiüsilc  qui  portait 
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sur  la  tête  une  huppe  de  plumes  blanches,  et  une  autre 
qui  avait  ces  mêmes  plumes  noires. 

La  chair  des  dindons  sauvages  est  plus  dure  et  moins 
agréable  que  celle  des  dindons  domestiques.  Les  dindon¬ 
neaux  sont  très-eslimés. 

Les  Américains  font  avec  la  queue  de  ces  oiseaux  des 
éventails  et  des  parasols;  les  femmes  en  tressent  les  petites 
plumes  du  corps  et  s*en  font  des  mantes  et  des  camisoles 
pour  IHiiver. 

On  distingue  aisément  le  genre  du  coq  gallns  du  genre 
du  dindon  par  ses  palerons  pendants  sous  le  menton,  et 
par  sa  crête  charnue  et  dentelée.  Sa  queue  est  pliée  en  toit 
aigu  comme  celle  du  dindon,  mais  montante.  Le  mâle  a, 
de  plus  que  la  femelle,  les  deux  plumes  du  milieu  de  la 
queue  plus  longues  et  courbées  en  arc,  les  plumes  du  cou 
et  du  croupion  plus  longues  et  plus  étroites  que  les  autres; 
enfin,  deux  ergots  ou  éperons  derrière  les  pattes,  quoique 
Ton  trouve  aussi  quelquefois  des  poules  qui  ont  ces  éperons. 

Son  nom  de  coç  lui  vientsans  doute  du  mot  breton  coi/,  qui 
signifie  rouge,  ou  du  mol  latin  cocciis,  îi  cause  de  la  rougeur 
de  sa  crête. 

Cet  oiseau  n’a  pas  été  trouvé  dans  l’Amérique  lorsque  la 
découverte  en  a  été  faite;  il  n’est  pas  non  plus  originaire 
des  climats  froids  ou  tempérés;  on  n’en  a  trouvé  de  sau¬ 
vages  que  dans  quelques  endroits  de  l’Afrique  et  de  l’Asie 
situés  entre  les  tropiques,  comme  àSan-lago,  Tune  des  îles 
du  cap  Vert;  aux  îles  du  Bissao,  sur  la  côte  du  Sénégal,  au 
royaume  de  Congo,  aux  îles  Philippines,  à  celle  de  Poulo- 
Condor  et  en  Perse.  Or,  comme  il  s’est  répandu  dans  tout  le 
monde  habité,  même  dans  les  pays  les  plus  froids,  où  il  peut 
subsister  sans  la  protection  de  l’Iiomme,  il  n'csl  pas  éton¬ 
nant  qu’il  ait  formé  nombre  de  variétés  et  de  monstruosités 
dont  nous  allons  tracer  un  court  tableau. 
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Comme  on  ne  connaît  qu’une  seule  espèce  dans  le  genre 
du  dindon,  on  n’en  reconnaît  de  même  qu’une  dans  celui  de 
la  poule,  car  les  cinq  variélés  et  les  quinze  ou  seize  mons¬ 
truosités  qu’on  y  observe ,  se  mêlent  et  produisent  ensemble 
des  individus  féconds  entre  eux  et  dans  leurs  générations 
suivantes. 

Kn  regardant  la  poule  commune ,  rousse ,  blanche  ou 
noire,  ou  variée,  car  il  y  en  a  de  toutes  les  couleurs,  comme 
la  souche  des  poules  de  nos  climats  tempérés,  puisqu’elle 
approche  plus  que  toute  autre  de  la  poule  sauvage  de  l’Asie 
et  du  Sénégal,  qui  est  de  grandeur  moyenne,  on  trouvera 
que  le  coq  nègre  en  approche  plus  que  tout  autre,  au 
moins  à  Tinlérieur,  car  il  n’en  difi’ère  que  parce  qu’il  a  la 
crête ,  les  palerons,  l’épiderme  ,  la  chair  et  le  périoste  ab¬ 
solument  noirs.  Ses  plumes  ,  quoique  plus  souvent  noires  , 
sont  quelquefois  blanches.  On  en  trouve  aux  Philippines  ,  à 
Java,  à  San-Iago,  île  du  cap  Vert.  Beckman  prétend  que  la 
plupart  des  oiseaux  de  celle  dernière  île  ont  la  peau  et  les 
os  aussi  noirs  que  du  jais.  Si  cela  est ,  on  ne  peut  guère  at¬ 
tribuer  cette  teinture  noire  qu’aux  aliments  que  les  oiseaux 
trouvent  dans  cette  île.  On  sait  qu’en  nourrissant  les  poules 
avec  la  graine  de  garance,  de  caille-lait  et  de  grateron,  on 
rend  leurs  os  rouges ,  et  qu’en  Angleterre  on  rend  blanche 
la  chair  des  veaux  en  les  nourrissant  de  farineux  et  autres 
aliments  doux,  mêles  avec  une  certaine  craie  ou  autre  terre 
qu’on  trouve  dans  la  province  de  Bedford. 

La  poule  naine  de  Camboge  ne  difière  point  des  poules  com¬ 
munes,  elle  n’est  naine  que  parce  que  ses  jambes  sont  si  cour¬ 
tes  que  scs  ailes  traînent  à  terre.  Elle  marche  toujours  en 
sautant.  On  la  nourrit  en  Bretagne  h  cause  de  sa  fécondité, 

L’acoho  de  5Iadagascar  est  fort  petite  et  scs  œufs  encore 
plus  à  proportion,  puisqu’elle  en  peut  couver  jusqu’à  trente 
à  la  fois. 
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La  poule  naine  de  Java  ou  la  poli  te  poule  anglaise  n’est 
pas  plus  grO'Se  qu'une  lourterellc  ;  clic  a  les  pieds  rogncux, 
mais  le  plumage  très- beau. 

Parmi  les  monstruosîiés  qu’on  observe  dans  les  diverses 
races  de  f)0ules  domesliques,  il  y  en  a  de  trois  sortes,  sa¬ 
voir  :  1®  par  défaut;  â*»  par  mélamoridiose  seulement  de 
quelques  parlies  ;  3’  par  excès. 

Ou  connaît  deux  de  ces  monstruosités  par  defaut,  qui  sont  : 

d®  La  demî-poiile  Inde ^  propre  à  Pile  de  Java.  LMç  n’a 
ni  crête,  ni  palerons,  mais  la  Icle  unie  et  emplumée  comme 
celle  du  faisan;  sa  queue  est  lotigu  ■,  pointue,  composée  de 
plumes  d’inégale  longueur  et  baissée,  ])emianlc  comme  celle 
du  dindon.  Sou  plumage  est  rembruni  comme  celui  du 
vautour; 

S**  Le  coq  mns  cvonpion  ou  coq  de  Virginie  au  cnî  nu , 
appelé  improprement  coq  de  Perse,  est  le  coq  ordinaire  qui 
transporté  d’Angleterre  en  Virginie,  y  perd  bientôt  son 
croupion  (  Tram.  phii.  n“20G,  an  d693,  pag.  O'Jïà).  Celle 
race  a  le  bec  ci  les  pieds  bleus ,  une  c(êtc  sinqde  ou  dtmble 
sans  liuppc,  le  plumage  de  toutes  couleurs.  On  dit  que, 
mêlée  avec  la  race  ordinaire,  les  métis  qui  en  proviennent 
n'ont  qu'un  demi-croupion  à  six  plumes  au  lieu  de  douze, 
ce  qui  parait  peu  vraisemblable. 

Les  inonstruosiiés  par  métamorphose  de  parlies  sont 
de  cinq  sortes  ,  savoir  : 

le  coq  frisé,  dont  les  plumes  se  retroussent  en  devant. 
On  en  trouve  à  Java  et  au  Japon.  Il  est  fort  sensible  au  froid. 
On  en  voit  de  blancs,  de  noirs,  d’argentés,  de  dorés,  d’ar¬ 
doisés  ,  etc. ; 

S*’  Le  coq  de  Caiix,  de  Bruges  ou  de  Padoue,  de  Rhodes, 
de  Perse,  du  Pégu  cl  de  Bahia,  qui  a  la  crcic  double  en 
couronne,  et  métamorphosée  en  partie  en  huppe  plus  mar¬ 
quée  dans  les  poulets.  C'est  la  race  la  plus  grande  des  pou- 
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les;  on  on  voit  qui  pèsent  ju'iqu’à  huit  ou  dix  livres.  Leur 
voix  est  beaucoup  plus  forte,  plus  grave  et  plus  rauque 
que  dans  les  autres  races;  elle  prend  aussi  les  plumes  plus 
lard. 

C’esl  sans  doute  à  cette  race  qu'il  faut  rapporter  les  poules 
de  Sansevarre ,  qui  donnent  ces  œufs  qui ,  au  rapport  de  Ta- 
vcrnlerf  voy.  vol.  2,  p.  45 et  44 },  sc  vendent  en  Perse  trois  ou 
quatre  écus  ia  pièce  et  que  les  Persans  s'amusent  è  choquer 
les  uns  contre  les  autres  par  manière  de  jeu,  cl  ces  coqs 
beaucoup  plus  grands  qui  coûtent  jusqu’à  300  livres. 

Le  coq  huppé  ne  dilTcre  du  commun  que  par  une  toufle 
de  plumes  que  s’élève  sur  sa  tète ,  aux  dépens  de  sa  crête, 
qui  est  ordiiiairemenl  plus  petite.  Nos  poules  deviennent 
telles  lorsqu’on  les  lran«^porlc  au  Mexique.  Cette  race  a  été 
de  plus  cultivée ,  et  elle  donne  de  très-bell.s  couleurs  qu’on 
csCmc  suivant  leur  rareté ,  telles  que  les  dorées ,  les  ar¬ 
gentées,  les  agates  cl  les  cliamois ,  les  ardoisées  ou  péri- 
neltes,  les  couleurs  de  feu,  celles  à  écaillés  de  poissons  et 
les  lierminées;  la  blanche  à  huppe  noire,  la  noire  à  huppe 
blanche,  la  veuve  à  larmes  blanches  semées  sur  un  fond 
rcmhruni,  la  poule  pierrée,  dont  le  plumage  fond  blanc 
est  moucheté  de  noir  ou  de  chamois,  ou  d’ardoise,  ou  de 
doré,  etc.  Quelques  curieux  prétendent  que  plusieurs  de 
ces  races  lie  propagent  point  ensemble,  mais  cela  n’esl  point 
vraiscmidablo. 

Le  co^  rom  happé  on  le  coq  nain  d’Angleterre,  ou  ]cœoh 
des  Philippines,  n’est  pas  plus  gros  qu’un  pigeon  ,  mais  il 
est  beaucoup  plus  liant  moulé  que  le  coq  comniun.  Sa  huppe 
forme  une  aigrette,  son  cou  et  son  bec  sont  plus  dégagés, 
et  il  a  au-dessus  des  narines  deux  tubercules  de  chair  rouges 
comme  sa  crete. 

On  connaît  neuf  sortes  de  monstruosités  par  excès  dans 
les  coqs  : 
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i"  Le  coq  huppé  et  pattii  du  Japon  ou  la  poule  à  duvet  du 
Japon.  Les  barbes  de  ses  plumes  sont  détachées  et  ressem¬ 
blent  a  du  poil;  scs  pieds  ont  des  plumes  sur  le  devant  des 
pattes ,  jusque  sur  le  bout  du  doigt  extérieur; 

2'’  Le  coq  pattii  de  France  a  les  pieds  couverts  de  plumes; 

5®  Le  coq  de  Bantain  ou  des  Moluques  a  les  pieds  cou¬ 
verts  de  plumes  comme  le  coq  pallu  de  France ,  mais  seule¬ 
ment  en  dehors  ,  et  celles  des  jambes  sont  très-longues  ,  et 
lui  forment  des  espèces  de  bottes  qui  descendent  beaucoup 
plus  bas  que  le  talon.  Il  est  courageux  et  se  bal  hardiment 
contre  des  coqs  beaucoup  plus  forts  que  lui.  Il  a  l’iris  des 
yeux  rouge  ; 

4®  Le  coq  nain  pattii  Angleterre  est  plus  petit  que  le 
pattu  commun;  il  est  bien  doré  et  à  crête  double.  Il  est  su¬ 
périeur  à  celui  de  France  pour  le  combat  ; 

Le  coq  pigeon  patin  ne  surpasse  pas  le  pigeon  en  grosseur  ; 

6®  Le  coq  darien  ou  de  l’isthme  de  Darien  est  plus  petit 
que  le  coq  commun.  Il  a  un  cercle  de  plumes  autour  des 
jambes  ,  une  queue  fort  épaisse  qu’il  porte  droite  ; 

7“  Il  est  une  race  de  poules  à  cinq  on  six  doigts^  dont  les 
deux  ou  trois  excédants  sont  postérieurs; 

8**  On  a  vu  quelquefois  des  coqs  avec  une  corne  sur  la 
tête.  Depuis,  Fart  a  tenté  d’en  faire  venir  d’artificielles,  et  il 
a  réussi.  Pour  cct  cITel,  on  coupe  aux  poulets  leur  crête,  et 
on  substitue  à  sa  place  un  ou  deux  de  leurs  ergots  nais¬ 
sants  qui  ne  sont  encore  que  des  petits  boutons.  Ces  épe¬ 
rons  ,  ainsi  grefTcs,  se  réunissent  peu  à  peu  aux  cbairs,  en 
tirent  de  la  nourriture,  et  croissent  souvent  plus  qu’ils 
n’eussent  fait  dans  le  lieu  de  leur  origine.  On  en  a  vu  de 
deux  pouces  et  demi  de  longueur  sur  trois  lignes  et  demie 
de  diamètre  à  leur  base  ,  courbés  les  uns  en  devant  comme 
les  cornes  de  bélier,  les  autres  en  arrière  comme  celles  des 
boucs  ; 
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9*’  Enfin,  on  a  vu  des  coqs  monstrueux  à  deux  têtes  sur 
un  seul  corps ,  à  une  seule  sur  deux  corps,  d’aulrcs  à  trois 
ou  quatre  patles. 

Après  avoir  parcouru  ainsi ,  en  général ,  tonies  les  variétés 
elles  monstruosilés  qui  arrivent  dans  les  divers  individus 
du  coq,  traçons  le  tableau  de  Tcspèce.  Le  coq  esl  un  oiseau 
pesant  dont  la  démarche  est  grave  et  lente  et  qui ,  ayant  les 
ailes  fort  courtes,  ne  vole  que  rarement  et  ne  se  soutient  ni 
haut,  ni  longtemps  en  l’air.  11  a  quatorze  plumes  à  la  queue. 
Un  bon  ccq  doit  avoir  du  feu  dans  les  yeux,  de  la  fierté  dans 
la  démarclie,  de  la  liberté  dans  les  mouvements,  et  toutes 
les  proportions  qui  annoncent  la  force.  Un  coq  ainsi  fait 
n’inspirerait  pas  la  terreur  à  un  lion,  comme  on  l’a  dit  et 
écrit  tant  de  fois  ;  mais  il  inspirera  de  l’amour  à  un  grand 
nombre  de  poules. 

Les  poules  doivent  être  assorties  au  coq  si  l’on  veut  une 
race  pure;  mais  si  l’on  cherche  à  varier  cl  même  à  pcrfec' 
tionner  Tcspèce,  il  faut  croiser  les  races;  on  doit  choisir 
celles  qui  ont  l’œil  éveillé,  la  crête  flottante  et  rouge,  et  qui 
n'ont  pas  d’éperons.  Les  proportions  de  leur  corps  sont  en 
généra!  plus  légères  que  celles  du  mâle;  cependanL  elles 
ont  les  plumes  plus  larges  et  les  jambes  plus  basses.  Les 
fermiers  donnent  la  préférence  aux  poules  noires,  comme 
plus  fécondes  que  les  blancbcs  et  pouvant  échapper  plus 
facilement  à  la  vue  perçante  de  l’oiseau  de  proie  qui  plane 
sur  les  basscs-cours. 

Le  temps  de  l’accouplement  n’esl  point  fixé  dans  le  genre 
du  coq  ;  toutes  les  saisons  lui  sont  égales,  mais  surtout  celle 
des  chaleurs,  depuis  le  printemps.  Alors  il  s’approche  de 
la  poule  par  une  espèce  de  pas  oblique  accéléré ,  baissant 
les  ailes  comme  un  coq  d’tnde  qui  fait  la  roue,  étalant 
même  sa  queue  à  demi  et  accompagnant  son  action  d’un 
mouvement  de  trépidation  et  de  tous  les  signes  du  désir 
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pressant.  Il  s’élance  ensuite  sur  la  femelle  qui  le  reçoit  en 
pliant  les  jambes,  se  rncltant  ventic  à  terre  ei  écartant  les 
deux  plans  de  longues  plumes  dont  sa  queue  est  composée. 
Ji  lui  saisit  avec  son  bec  la  crête  ou  ks  piunies  du  sommet 
de  la  tète,  soit  par  manière  de  caresse,  soit  pour  garder 
l’équilibre.  Entin,  il  ramène  la  partie  postérieure  de  son 
corps  où  est  sa  double  verge,  cl  rapplique  virenunt  sur  la 
partie  postérieure  du  corps  de  la  poule  où  est  l’orifice  cor¬ 
respondant.  Ccl  accoüpletncut  dure  d'autant  moins  qu’il  est 
plus  souvent  répété,  et  le  coq  semble  s’applaudir  après, 
par  un  battement  d’ailes  et  par  une  espèce  de  cbani  de  joie 
ou  de  victoire. 


Un  bon  coq  pourrrait  suffire  à  cinquante  poules,  selon 
Aldrov.;  mais  si  Ton  veut  îc  ménager ,  11  ne  faut  lui  en  don¬ 
ner  que  cinq  scion  Columcllc.  Néanmoins  l'usage  est  de  lui 
en  laisser  douze  ou  quinze.  Quoiqu’on  ne  puisse  pas  assurer 
que  toutes  ses  approches  soient  réelles,  efficaces  et  capa¬ 
bles  de  féconder  les  œufs  de  sa  femelle,  on  sait ,  néatinioîiis, 
qu'il  est  le  plus  lubrique  de  tous  les  oiseaux.  Le  matin  ,  dès 
qu’on  ouvre  le  poulailler,  le  premier  usage  qu’il  fait  de  sa 
liberté  est  de  coclier  ses  poules.  H  semble  que  chez  lui  le 
besoin  de  manger  ne  soit  que  le  doiixièn  c ,  cl  lorsqu’il  en 
est  privé,  il  s’adresse  à  la  première  femelle  qui  scpiésente, 
à  un  autre  coq  ,  è  uti  lapin  mcinc. 

11  a  beaucoup  de  soin  cl  même  d’inquiétude  et  de  souci 
pour  ses  poules;  il  ne  les  perd  guère  de  vue,  il  les  conduit, 
les  défend,  ramène  celles  qui  s'écartent,  et  ne  se  livre  au 
plaisir  de  manger  que  lorsqu’il  les  voit  toutes  manger  au¬ 
tour  de  lui.  Eiilln,  il  règne  en  souverain  sur  elles.  Lors¬ 
qu’un  auljc  coq  vient  pour  entreprendre  quelque  chose 
sur  son  domaine,  sans  lui  donner  le  temps  d’approcher ,  il 
va  au-devant  de  lui ,  l’œil  en  feu  ,  les  plumes  hérissées ,  se 
jctle  sur  lui ,  et  a  coups  de  bec  il  lui  livre  un  combat  opi- 


FAMILLE  DES  POULES. 


POULE. 


M9 


niâire  ,  qui  ne  cesse  quelquefois  que  par  ïa  mort  de  Tun  ou 
de  Piiutrc.  Ce  qui  semble  prouver  que  ces  combais  ont  pour 
objet  leur  passion,  c’esi  que  jamais  ils  ne  s’animent  contre 
les  chapons,  ù  moins  que  ceux-ci  ne  prennent  rhabiiude 
de  suivre  quelque  poule.  Chaque  coq  a,  comme  les  sul¬ 
tans,  uJie  poule  favorile  qu’il  cherche  de  préférence,  et  à 
laquelle  il  revient  presque  aussi  souvent  qu’il  va  vers  les 
autres. 

Les  poules  ,  lorsqu’elles  sont  en  liberté ,  font ,  ainsique  les 
poules  sauvages,  des  nids  à  peu  près  comme  les  perdrix  ; 
mais  celles  des  basses-cours  sc  dispensent  de  ce  soin  ,  et  at¬ 
tendent  qu’on  leur  en  ait  préparé  un  pour  y  pondre  et 
couver. 

Les  poules  pondent  indilTéromment  toute  l’année ,  excepté 
pendant  la  mue  qui  dure  ordinairement  six  semaines  à 
deux  mois,  vers  la  fin  de  rauioinne,  et  ne  recommence 
guère  qu’eu  février.  Arislole  parle  de  certaines  poules  d’IÎ- 
lyric  qui  pondaient  jusqu’à  trois  fois  par  jour;  au  Séné¬ 
gal ,  ü  iVialaca  en  Samogllie,  clics  pondent  constamment 
deux  fois  par  jour;  au  lieu  que  dans  nos  climats  tempérés 
leur  fécondité  ordinaire  consiste  à  pondre  presque  tous  les 
jours,  et  il  y  en  a  qui,  comme  dans  les  pays  plus  froids,  ne 
pondent  que  de  deux  jours  l’un,  et  d’autres  qui  ne  donnent 
qu’un  œuf  en  trois  jours,  ünc  bonne  poule  qui  ne  couve 
point  donne  communément  en  France  cent  œufs  envi¬ 
ron  dans  la  belle  saison ,  entre  le  mois  de  février  et  celui 
d’octobre,  où  commence  ordinairement  la  mue.  Le  poids 
moyen  d’un  œuf  de  poule  ordinaire  est  d’environ  une  once 
six  gros.  A  chaque  œuf  que  la  poule  vient  de  pondre,  elle 
éprouve  une  soi  te  de  transport  que  |>artageiil  les  autres 
poules  qui  n’en  sont  que  témoins,  cl  qu’t. lies  expriment 
ton  ICS  par  des  ci  is  tic  jou;  répétés. 

Lorsqu’elle  a  pondu  vingt-cinq  ou  trente  œufs,  elle  se 
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met  tout  de  bou  à  couver;  si  on  lui  ôte  à  mesure,  elle  pond 
deux  à  trois  fois  davantage,  mais  elle  s’épuise;  enfin,  il 
vient  un  temps  où,  par  la  force  de  l’inslinct,  elle  demande 
à  couver  par  un  gloussement  particulier  et  par  des  mouve¬ 
ments  et  des  altitudes  non  équivoques;  si  elle  n’a  pas  les 
siens,  elle  couve  tous  ceux  qu’on  lui  présente,  même  d’une 
autre  espèce  ou  des  œufs  de  craie;  elle  les  remue  doucement 
les  uns  après  les  autres  pour  leur  communiquer  une  chaleur 
égale,  se  livre  à  cette  occupation  tellement  qu’elle  en  perd 
le  boire  et  le  manger.  Cette  incubation,  qui,  dans  les  pays 
plus  chauds ,  comme  au  Sénégal ,  ne  dure  que  dix-huit  à 
dix-neuf  jours  ,  dure  en  France  vingt  ou  vingt  et  un  jours, 
et  va  jusqu’à  vingt-sept  dans  les  pays  plus  froids. 

La  clialeur  de  la  poule  qui  couve  et  fait  éclore  ses  œufs 
étant  de  52  à  55  degrés ,  on  a  imaginé  que  toute  chaleur  de 
ce  degré,  sufïisamment  sèche,  serait  propre  à  cela,  et  on  a 
réussi  avec  celle  du  feu  solaire,  du  feu  terrestre,  du  tan, 
du  fumier,  de  l’homme  même.  On  sait  que  Livie,  étant 
grosse,  imagina  de  couver  et  défaire  éclore  un  œuf  dans  son 
sein  ,  voulant  augurer  du  sexe  de  son  enfant  par  le  sexe  du 
poussin  qui  en  viendrait  ;  ce  poussin  fut  mâle,  et  son  enfant 
a  ussi . 

Le  52'' degré  de  clialeur  n’est  cependant  pas  un  terme  fixe 
et  qui  ne  puisse  varier  sans  conséquence;  on  a  vu  varier  la 
chaleur  du  24'  au  58”  degré  sans  aucun  danger  pour  la 
couvée,  mais,  en  général,  l’excès  de  chaleur  est  plus  à 
craindre  que  l’excès  du  froid. 

De  tous  les  fours  ou  étuves  imaginés  jusqu’ici  pour  faire 
éclore  arliliciellement  des  poulets,  le  plus  simple  est  un 
tonneau  enfermé  jusqu’aux  trois  quarts  de  sa  hauteur  dans 
du  fumier  chaud,  revêtu  par  dedans  de  papier  collé,  en 
haut  par  un  couvercle  ouvert  de  plusieurs  registres,  et 
qu’on  garnit  intérieurement  de  deux  ou  trois  corbeilles  5 
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claire-voie  suspendues  les  unes  au-dessus  des  autres,  et 
contenant  chacune  deux  couches  d’œufs,  avec  un  thermo¬ 
mètre  suspendu  au  milieu.  Des  œufs  couvés  artificieUcment 
il  en  cclot  les  deux  tiers,  c’est-à-dire  à  peu  près  autant  que 
de  ceux  couvés  par  les  poules. 

Un  jour  après  que  les  petits  sont  éclos,  ils  sont  emplumés  , 
ils  accourent  aux  gloussements  de  la  mère,  et  bccquètent 
le  grain.  Sans  cesse  occupée  d’eux,  elle  ne  cherche  de  la 
nourriture  que  pour  eux,  elle  s'en  prive  en  leur  faveur, 
elle  les  rappelle  lorsqu’ils  s’égarent,  les  met  sous  scs  ailes, 
à  Tabri  des  intempéries  de  l’air  ;  elle  se  livre  a  ces  tendres 
soins  au  point  que  sa  santé  en  est  altérée.  On  distingue  faci¬ 
lement  de  toute  autre  poule  une  mère  qui  mène  ses  petits, 
soit  à  ses  plumes  hérissées  et  à  scs  ailes  traînantes,  soit  au 
son  enroué  de  sa  voix,  et  dont  les  inflexions  annoncent  la 
sollicitude  et  l’afrcctioii  malernelle.  Non-seulement  elle 
s’oublie  pour  les  conserver,  mais  elle  s’expose  encore  à  tout 
pour  les  défendre  ;  paraît-il  un  épervier  dans  l'air,  cette 
mère  faible  et  timide,  qui,  en  toute  autre  circonstance, 
chercherait  son  salut  dans  la  fuite,  devient  intrépide  par 
tendresse  •  elle  s’élance  au-devant  de  la  serre  redoutable,  et 
par  scs  cris  redoublés,  ses  battements  d’ailes  et  son  audace, 
elle  en  impose  souvent  à  l’oiseau  carnassier,  qui,  rebuté 
de  sa  résistance,  va  chercher  une  proie  plus  facile. 

Ce  qui  prouve  que  tant  de  soins  ne  sont  pas  l’effet  d’un 
instinct  aveugle,  c’est  que  si  on  lui  donne  à  couver  des 
œufs  de  cane  ou  de  tout  autre  oiseau  de  rivière,  elle  a 
pour  eux  une  alTection  pareille ,  et  lorsqu’ils  vont,  guidés 
par  la  nature,  s’ébattre  ou  se  plonger  dans  la  rivière  voi¬ 
sine,  cette  pauvre  nourrice  qui  se  croit  encore  mère,  pressée 
du  désir  de  les  suivre  au  milieu  des  eaux,  mais  retenue  par 
une  répugnance  invincible  pour  cet  élément,  s’agite  incer¬ 
taine  sur  le  rivage,  tremble  et  se  désole  voyant  toute  sa 
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couvée  dans  un  péril  évident  sans  oser  lui  donner  du  se¬ 
cours. 

On  pent  suppléer  à  tous  ces  soins  de  la  poule  lorsque  les 
poti(s  érJosent  l’iiiver  dans  des  éliives,  en  leur  donnant  une 
mère  arlilîciclie,  c'*cst-à-dire  une  espèce  de  pupitre  revêtu 
inlérieurement  d’une  bonne  fourrure  de  peau  d’agneau,  sous 
le  toit  de  laquelle  ils  s’enfoncent  jusqu’à  ce  que  leur  dos  tou¬ 
chant  les  poils  ils  jouissent  d’une  clialcursulEsanleù  lourgré. 

Leur  nourriture,  dans  ce  premier  âge,  est  le  millet,  la 
navette,  le  chènevis,  avec  le  Jaune  d’œuf,  la  mie  de  pain 
et  la  soupe.  On  leur  donne  encore  le  froment,  l’orge,  le  riz 
crevé  dans  l’eau  bouillante.  Lorsque ces  graines  sont  crevees, 
il  y  a  une  économie  d'un  cinquième  sur  le  froment,  de 
quatre  cinquièmes  sur  l’orge,  et  de  moitié  sur  le  maïs.  Il  y 
aurait  de  la  perle  à  faire  crever  le  seigle,  l’avoine  et  le  blé 
noir,  qui  ne  rendent  point. 

Lorsqu’ils  sont  un  peu  plus  grands,  ils  peuvent  manger 
de  toutes  sortes  de  grains,  même  des  pois  et  des  fèves  pilés; 
ils  aiment  aussi  beaucoup  les  vers  de  terre,  la  viande  bâchée, 
et  à  brouter  Fborbe  naissante;  ils  avalent  en  même  temps 
beaucoup  do  cailloux. 

J’ai  vu  au  Sénégal  des  poules  renfermées  dans  une  basse- 
cour  tuer  les  plus  faibles  en  leur  becquetant  d’abord  la  tête, 
puis  la  cervelle,  pour  en  manger  la  chair. 

Le  coq  boit  en  prenant  de  l’eau  dans  son  bec  et  levant  la 
Icle  à  chaque  fois  pour  l’avaler. 

Lorsque  les  poulets  ont  trois  ou  quatre  mois  on  les  châtre, 
ainsi  que  les  poulettes,  pour  en  faire  des  uns  des  chapons, 
et  des  autres  des  poulardes  :  cette  opération  leur  ôic  la  voix 
et  les  rend  sombres  et  mélancoliques.  Les  poulets  qui  ne 
sont  châtrés  qu’à  demi  ont  une  voix  grêle;  on  les  nomme 
cocatres,  parce  qu’ils  ne  sont  Tii  coqs  ni  chapons. 

Celle  upératiüiÉ  se  fait  eu  juin,  icmpsoù  ii  ne  fait  ni  trop 
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cliand  ni  trop  froid-,  elle  procure  à  sa  chair  plus  de  sucs  et 
de  délicatesse. 

Quoique  le  chapon  soit  uniquement  destiné  à  manger, 
dormir  cl  s’engraisser,  néanmoins  on  tire  partie  de  sa  fai¬ 
blesse  cl  de  sa  docilité.  Dans  quelques  endroits,  on  rhahituc 
il  conduire  et  élever  de  jeunes  poulets,  en  le  tenant  pendant 
quelques  jours  dans  une  prison  obscure,  ne  Ten  tirant  qu’à 
des  heures  réglées  pour  iui  donner  à  manger,  cl  Taccoulu* 
niant  peu  à  peu  à  la  vue  de  quelques  pouîeis  un  peu  forts; 
il  prend  bientôt  ces  poulets  en  amitié,  les  conduit  avec 
autant  d'assiduité  et  d'allcction  que  leur  mère,  il  en  con¬ 
duit  même  davantage,  parce  qu’il  peut  en  réchautrer  sous 
scs  ailes  un  plus  grand  nombre  à  la  fois.  La  meme  poule, 
débarrassée  de  ce  soin  ,se  remet  plus  loi  à  pondre, et  parce 
moyen  le  chapon  sert  encore  à  faciliter  la  niultiplication  de 
son  espèce. 

Les  poulets  naissent  sans  crête  et  sans  palerons;  ce  n’est 
qu’au  bout  d’un  mois  que  ces  jtarlies  commencent  à  se 
développer;  à  deux  mois,  les  jeunes  mâles  chantent  déjà 
comme  les  coqs,  et  se  bal  lent  les  uns  contre  les  autres 
avant  que  le  fondement  de  leur  haine  existe,  car  ce  n’est 
qu’à  cinq  ou  six  mois  qu’ils  commencent  à  rechercher  les 
poules,  et  que  celles-ci  commencent  à  pondre.  L’accroissement 
est  complet,  dans  les  doux  sexes,  à  un  an  ou  quinze  mois. 
Un  coq  peut  vivre  jusqu’à  vingt  ans  dans  l’étal  de  dornes- 
ticiic,  Cl  pcui-élie  trente  dans  celui  de  Hberié.  Les  jeunes 
poules  pondent  plus,  mais  les  vieilles  couvent  mieux.  Une 
bonne  pondeuse  devient  stérile  au  bout  de  trois  ou  quatre 
ans.  Le  coq,  on  marchant,  porte  les  pieds  l'un  après  l’autre 
alterna tivemen t ;  il  ne  voie  ni  haut,  ni  longtemps;  il  dort, 
le  plus  souvent ,  le  pied  eu  l’air,  en  caciiaiil  sa  tête  sous  l’aile 
du  même  côté;  sou  corps,  dans  sa  si  tua  lion  naturelle,  so 
soutient  à  peu  près  parallèle  au  plan  de  position ,  le  bec  de 
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même,  le  coa  s’élève  verticalement.  Les  plumes  sortent 
deux  à  deux  de  chaque  stigmate  de  la  peau ,  remarque 
assez  singulière  qui  n’avait  pas  été  faîte  avant  M.  de  Buf- 
fon.  N’est-ce  pas  la  deuxième  plume  qui  chasse  la  plus  an¬ 
cienne  au  temps  de  la  mue? 

Le  coq  chante  indifféremment  la  nuit  et  le  jour,  mais  non 
pas  à  des  heures  réglées,  comme  on  le  dit  communément; 
il  est  le  seul,  avec  le  rossignol  et  la  grive,  qui  clianle  la  nuit; 
son  chant  est  fort  différent  de  celui  de  la  femelle,  quoiqu’il  y 
ait  quelques  femelles  qui  ont  le  même  cri,  mais  moins  fort  et 
moins  articulé.  Selon  M.  Duverney,  elle  ne  se  forme  pas  dans 
le  larynx  comme  dans  les  autres  animaux,  mais  au  has  de  la 
trachée-artère,  vers  la  bifurcation.  Dans  les  coqs  châtrés, 
elle  diminue  beaucoup  et  devient  rauque. 

Le  principal  usage  que  Ton  fasse  du  coq  et  de  la  poule, 
c’est  de  les  faire  servir  sur  les  meilleures  tables.  On  sait  que 
celle  des  deux  cuisses  qui  porte  ordinairement  le  corps  pen¬ 
dant  que  l’oiseau  se  repose,  est  ordinairement  la  plus  char¬ 
nue  et  la  meilleure. 

Les  hommes  ont  fait  servir  de  tout  temps  à  leurs  amuse¬ 
ments  cette  passion,  cette  ardeur  natunlle  qu’ont  les  coqs 
pour  se  battre  entre  eux;  c’était  un  usage  chez  les  Athéniens. 
Ils  employaient  aussi  la  caille  h  cet  effet.  On  le  pratique 
encore  aujourd’hui  en  Chine,  aux  îles  Philippines ,  aux 
Mol uq lies,  dans  rAmérique  et  en  Angleterre. 

La  coquille  de  l’œuf  calcinée  se  donne  comme  absorbant 
contre  la  pierre;  le  jaune  se  prend  dans  la  dysscnleric  comme 
astringent,  et  en  dissolution  dans  l’eau  bouillante,  avec  un 
peu  de  sucre,  pour  guérir  l’enrouement  et  les  rhumes  ;  c’est 
ce  que  l’on  appelle  un  lait  de  poule. 

La  piNTADc  ,  meicagris  des  Grecs,  a  les  deux  palerons  du 
coq,  avec  celte  différence  qu’ils  ne  sont  pas  attachés  au 
menton,  mais  au  demi-bec  supérieur; ce  qui  la  distingue 
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encore  du  coq,  c^est  qu’cilca  !n  lêlo  nue,  surmontée  par  une 
bosse  (Inrc,  conique,  un  peu  courbée  on  arrière,  qu’elle 
n’a  point  d’ergols,  que  son  corps  est  bossu ,  et  sa  queue 
ronde,  convexe  et  pendante,  comme  celle  de  la  perdrix. 

Elle  est  particulière  à  l’Afrique,  surtout  au  Sénégal,  ou 
elle  habite  non  pas  les  lieux  aquatiques  comme  le  disent 
mal  à  propos  nombre  d’écrivains ,  mais  les  lisières  des  bois, 
dans  les  sables  les  plus  ardents,  dans  les  terres  les  plus 
arides;  en  plein  midi  elle  cbcrchc  les  taillis  épais,  comme 
la  perdrix;  on  la  voit  par  troupes  de  vingt  à  trente;  sa 
grandeur  ordinaire  est  celle  de  la  poule  ;  elle  est  cendrée, 
œilletée  de  blanc,  à  tète  bleuâtre  dans  le  mâle,  et  rouge 
dans  la  femelle;  son  plumage  offre  quelques  variétés  à 
différents  âges  et  dans  divers  pays;  pendant  sa  jeunesse,  la 
tête  est  plus  rouge  dans  les  femelles,  et  dans  les  vieilles  le 
casque  blanchit.  Celles  qu’on  a  transportées  à  la  Jamaïque  y 
sont  devenues  sauvages  et  ont  formé  une  varié  lé  à  ventre 
bleuâtre.  On  voit  à  Paris  des  pintades  blanches  nées  en  Amé¬ 
rique,  variété  causée  par  le  froid. 

Ces  oiseaux  vivent  de  toute  sorte  de  grains  et  d’insectes; 
ils  grattent  la  terre  comme  nos  poules  ,  et  se  vautrent  dans 
la  terre  et  dans  le  sable  comme  les  oiseaux  pulvéraieurs; 
ils  courent  très-vite,  en  tenant  la  tête  fort  élevée;  comme 
ils  ont  les  ailes  fort  courtes,  ils  volent  très-pesamment;  ils 
se  perchent  la  nuit  pour  dormir,  et  quelquefois  le  jour 
sur  les  arbres,  les  haies,  les  murs  de  clôture  et  les  toits 
des  maisons.  La  pintade  approche  beaucoup  de  la  per¬ 
drix  par  le  naturel,  c’est  un  oiseau  vif,  inquiet,  tur¬ 
bulent,  qui  n’aime  point  à  se  tenir  en  place,  qui  sait 
SC  rendre  maître  d’une  basse-cour  et  se  faire  craindre  des 
dindons  mêmes;  il  s’apprivoise  aisément  et  se  familiarise 
assez  pour  venir  manger  dans  la  main  comme  le  dindon. 

La  femelle  fait  son  nid  à  terre,  au  bord  des  bois,  au  pied 
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des  arbrisseaux,  et  y  pond  et  couve  comme  la  poule  huit  à 
douze  œufs.  Les  auteurs  des  Lettres  édifiantes  disent  (re¬ 
cueil  XX  )  que  les  pintades  domestiques  pondent  cent  à 
cent  ciiiqnanle  œufs,  mais  c’esl  une  erreur. 

Leurs  œufs  sont  plus  petits  que  ceux  de  la  poule  et  ont  la 
coquille  beaucoup  plus  dure ,  rouge  pâle,  lacbelêe  de  blanc. 
Ceux  do  la  pintade  domestique  sont,  dit- on,  rouge  vif 
d’abord,  ensuite  couleur  de  rose  sèche. 

Los  pintadeaux  n’ont  pas,  en  naissant,  de  palerons  ni  de 
casque;  ils  ressemblent  alors  à  des  perdreaux  rouges. 

La  pintade  est  un  oiseau  très-criard.  Son  cri  est  aigre, 
perçant  et  très-incommode. 

La  chair  des  vieilles  est  noirâtre,  dure  et  sèche;  celle  des 
pintadeaux ,  au  contraire ,  est  blanche  en  dessus  comme  celle 
du  faisaneau  ,  et  aussi  bonne  que  celle  des  perdreaux.  On 
mange  aussi  leurs  œufs. 

Si  l’on  considère  le  faisais ^  pkasîanus ,  spécifiquement, 
c’est-à-dire  solitairement,  il  sera  facile  à  distinguer  des  au¬ 
tres  oiseaux  de  sa  famille  qui  ont,  comme  lui,  la  queue 
longue,  convexe  en  dessus  cl  composée  de  dix  huit  plumes, 
un  ergot  à  chaque  pied;  d’abord  il  sera  distingué  du  paon 
parce  qu’il  n’a  pas,  comme  lui,  une  huppe  sur  la  tête  et 
qu’il  ne  relève  pas  sa  queue  en  roue  comme  lui  ;  en  second 
lieu  il  ne  sera  pas  confondu  avec  le  faisan  doré  de  la  Chine 
qui  a  une  hu|»po  et  une  cravate  de  longues  plumes;  enfin  il 
ne  le  sera  point  avec  le  faisan  blanc  de  la  Chine  par  ce  meme 
défaut  de  huppe,  quoique  ce  faisan  blanc  de  la  Chine  ail, 
comme  lui,  autour  des  yeux  une  membrane  nue  de  plumes 
et  qui ,  dans  le  mâle,  se  relève  un  peu  au-dessus  de  la  lètc, 
et  descend  au  bas  des  joues  comme  deux  palerons  compa¬ 
rables  à  ceux  de  la  pintade  et  de  la  poule. 

Ccl  oiscc'ui ,  originaire  de  la  Grèce,  se  voit  dans  les  con¬ 
trées  méridionales  de  l’Europe,  et  ne  s’étend  guère  au  delà 
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delà  Bobêmc  cl  des  provinces  chaudes  de  la  France;  on  n^cn 
voit  ni  dans  les  pays  trop  froids  comme  la  Suisse  el  la  Suède, 
ni  dans  les  pays  trop  chauds  comme  le  Sénégal.  Néanmoins 
les  voyageurs  disent  qu'il  y  en  a  en  Guinée,  sur  la  Côte- 
d*Or,  à  Congo,  à  Madagascar  et  au  cap  de  Bonn  -Espérance ; 
mais  il  est  probable  que  ce  sont  d’antres  espèces.  Partout  où 
il  se  rencon  re  il  fréquente  parlicniièrement  les  grands  bois, 
les  plaines  Immidcs  et  voisines  des  eaux. 

Le  faisan  a  h  pou  près  la  grandeur  du  coq,  il  pèse  environ 
deux  livres  un  tiers.  Scs  plumes  sont  d’un  rouge  brun  en¬ 
tourées  d’un  cercle  noir  violet,  il  a  la  tête  cl  le  cou  violet 
noir  cl  un  peu  de  jaune  ou  vert  doré  sur  le  dos.  La  femelle 
est  roussciire,  maillée  de  cendré  gris  eide  jaunâtre.  Sa  queue 
es!  comme  dans  le  mâle  traversée  de  lignes  noires. 

On  en  connaît  trois  variétés  :  Punc  toute  blanche  avec  des 
taches  violet  foncé  et  d’autres  roussâ  très  sur  le  dos,  provenue 
des  faisans  élevés  dans  les  pays  froids  du  nord.  L’autre  va¬ 
riété  paraît  venir  du  mélange  de  ce  faisan  blanc  avec  le  fai¬ 
san  sauvage.  Son  plumage  est  varié  des  mêmes  couleurs  que 
le  faisan  sauvage,  avec  celle  seule  ditlérencc  que  son  fond, 
au  lieu  d’être  rougeâtre,  est  blanc.  On  prétend  que  le  co- 
qiiar  est  un  métis  ou  mulet  produit  par  le  mélange  du  faisan 
avec  la  poule  ordinaire;  il  est  plus  petit  que  le  faisan  ordi¬ 
naire  et  a  le  plumage  varié  de  même,  mais  sur  un  fond  gris; 
il  ne  sc  per()éiue  point. 

Le  faisan,  quoique  modelé  sur  des  proportions  moins  lé¬ 
gères  que  le  paon ,  a  le  corps  plus  ramassé,  le  cou  plus  rac¬ 
courci,  la  tête  plus  grosse;  cl  néanmoins  le  port  aussi  noble, 
la  démarche  aussi  lière  et  le  plumage  presque  aussi  dis¬ 
tingué. 

Cet  oiseau  s’apparie  en  mars,  c’est  le  temps  où  le  mâle 
recherche  la  femelle,  et  il  se  borne  à  une  seule  quoiqu’on 
l’accoutume  quelquefois  à  en  avoir  jusqu’à  sept.  Il  est  moins 
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ardent  que  le  coq.  Dans  le  temps  des  amours  ses  palerons 
des  joues  prennent  plus  de  rougeur,  deviennent  écarlates,  et 
deux  bouquets  de  plumes  d'un  vert  doré  se  lèvent  de  chaque 
côté  au-dessus  des  oreilles.  Le  maie  et  la  femelle  se  font  alors 
reconnaître  par  un  battement  d’ailes  qui  se  fait  entendre  de 
fort  loin  et  qui  les  trahit.  Lorsque  deux  milles  sont  enfer¬ 
més  ensemble  ils  se  battent,  souvent  se  tuent. 

La  faisane  fait  son  nid  à  elle  seule  sur  la  terre,  clic  choisit 
pour  cela  le  buisson  le  plus  retiré  et  le  plus  obscur  de  son 
habitation.  Elle  y  emploie  la  paille,  les  feuilles  et  le  foin; 
et,  tout  grossier  qu’il  est  en  apparence,  clic  le  préfère  u 
tout  autre  mieux  construit;  car,  si  on  lui  en  prépare  un, 
elle  le  détruit  et  en  éparpille  tous  les  matériaux  qu’elle  ar¬ 
range  ensuite  à  sa  manière.  Elle  ne  fait  qu’une  ponte  chaque 
année  et  c’est  vers  la  fin  d’avril.  Celte  ponte  est  de  dix  à 
douze  œufs  dans  nos  climats,  quoique  quelques-uns  la  di¬ 
sent  de  vingt  et  d’autres  de  quarante  à  cinquante.  Elle  pond 
ordinairement  de  deux  ou  trois  Jours  l’un.  Ses  œufs  sont 
beaucoup  moins  gros  que  ceux  de  poule  et  leur  coquille  est 
plus  mince  que  celle  même  du  pigeon  ;  leur  couleur  est  un 
gris  verdâtre,  tacheté  de  points  bruns  rangés  par  zones  cir¬ 
culaires.  Chaque  faisane  en  peut  couver  jusqu’à  dix-huit. 
La  durée  de  l’i  ne  u  ballon  n’est  que  de  vingt  à  vingt-cinq 
jours,  et  Palladius  s’est  trompé  lorsqu’il  l’a  fixée  à  trente. 

Dès  que  les  petits  sont  éclos,  iis  commencent  à  courir  et 
à  manger  seuls,  comme  font  tous  les  gallinacés;  à  deux  mois, 
ils  commencent  à  être  sujets  à  la  vermine;  à  trois  mois,  les 
plumes  de  leur  queue  tombent  et  il  leur  en  pousse  de  nou¬ 
velles  ;  c’est  une  espèce  de  crise  pour  eux  comme  pour  les 
paons. 

Les  faisans  vivent  de  toute  sorte  de  grains  ,  d’herbages  et 
d’insectes,  mais  surtout  de  froment  et  de  fourmis;  ils  choi¬ 
sissent  l’eau  la  plus  claire  pour  boire,  et  c’est  sur  cela  qu’est 
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fondé  le  choix  de  leur  habitation  ;  aussi  préfèicnl-ils  tous 
les  bois  bien  peuplés  en  fourmis  et  voisins  des  eaux;  il 
faut  aussi  que  le  terrain  soit  sablonneux ,  car  ils  sont  du 
nombre  des  oiseaux  pulvéra leurs  ,  c’est-à-dire  de  ceux  qui 
se  vautrent  pour  se  débarrasser  des  vermines  qui  les  incom¬ 
modent,  et  ils  périssent  lorsqu’ils  ne  peuvent  se  poudrer 
ainsi. 

Leur  vol  est  pesant  et  peu  élevé,  parce  qu’ils  ont  l’aile 
courte.  Pendant  la  nuit ,  ils  se  perchent  au  haut  des  arbres 
de  haute  futaie;  ils  y  dorment,  la  tête  sous  l’aile;  le  jour, 
ils  fréquentent  les  bois  taillis,  les  buissons  et  les  broussailles, 

La  femelle  n’a  presque  point  de  voix;  le  cri  du  mâle  est 
entre  celui  du  paon  et  celui  de  la  pintade,  mais  plus  près 
de  cclui-ci,  et  par  conséquent  très-peu  agréable. 

Leur  naturel  est  si  farouclie  que  non-seulement  iis  évitent 
l’homme,  mais  qu’ils  s’évitent  les  uns  les  autres,  cxcopié 
en  mars  et  en  avril ,  qui  est  la  saison  des  amours  ;  ils  sont 
trcs-difliciles  à  apprivoiser,  et  quittent  les  lieux  qui  ne  leur 
conviennent  pas,  quoiqu’on  les  y  ait  mis  dès  leur  jeu¬ 
nesse. 

Cet  oiseau  vit,  selon  M.  de  Buffon ,  six  à  sept  ans  comme 
les  poules,  et  c’est  sans  fondement  qu’on  a  prétendu  con¬ 
naître  son  âge  par  le  nombre  des  bandes  transversales  de  sa 
queue. 

Lorsqu’on  le  chasse  au  chien  courantetqu’il  a  été  rencontré, 
il  regarde  fixement  le  chien  tant  qu’il  est  en  arrêt  et  donne  lo 
temps  au  chasseur  de  le  tirer  à  son  aise.  11  suffit  de  lui  pré¬ 
senter  sa  propre  image  ou  seulement  un  morceau  d’étoffe 
rouge  sur  une  toile  blanche  pour  l’attirer  dans  le  piège.  On  le 
prend  encore  en  tendant  des  lacets  on  des  filets  sur  les  che¬ 
mins  où  il  passe  le  soir  et  le  malin  pour  aller  boire;  enfin, 
on  le  chasse  à  l’oiseau  de  proie.  L’autoninie  est  le  temps  de 
rannéc  où  les  faisans  sont  le  plus  gras.  Un  fatsaïuau 
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bien  gras  est  un  morceau  exquis  et  une  nourriture  très* 
saine. 

Le  TETiiAx,  ou  le  coq  de  bruyère,  diiïère  du  faisan  en  ce 
qu’il  a  la  queue  courte ,  faisant  la  roue  comme  le  dindon ,  et 
les  pades  emplumées,  et  en  ce  qu’il  n’a  pas  comme  lui  des 
ergots  aux  pâlies.  La  femelle  n’a  pas,  comme  le  male,  une 
huppe  courle  ,  à  la  véri lé,  derrière  la  léte  ni  une  petite  mem¬ 
brane  rouge  sur  les  yeux.  Les  jeunes  s'appellent  griairn eaux, 
sans  doule  parce  qu’ils  sont  gris  dans  la  première  année. 

Cet  oiseau  a  le  dos  brun  ,  mais  le  male  a  le  poitrail  noir  et 
le  ventre  bleuâtre,  pendant  que  la  femelle  a  le  cou  roux  et 
le  venlre  jaune  blanc,  coupé  par  des  lignes  transversales 
brunes.  U  a  les  plumes  doubles  comme  le  coq  ,  mais  sa  taille 
est  quatre  fois  plus  grande,  ou  semblable  à  celle  de  l’ou¬ 
tarde;  il  a  près  de  quatre  pieds  de  vol  cl  pèse  communé¬ 
ment  douze  à  quinze  livres.  J1  se  trouve  dans  toute  TEurope, 
depuis  la  Norwège  jusqu’en  Italie;  mais,  dans  les  provirices 
méridionales,  il  occupe  les  hautes  montagnes,  au  lieu  que 
dans  les  pays  plus  froids,  il  préfère  les  plaines  et  les  lieux 
bas,  où  il  trouve  la  même  icmpéralure  que  sur  nos  plus 
hautes  montagnes.  De  là  lui  vient  son  nom  de  coq  de  mon¬ 
tagnes. 

Les  bois  de  sapins  sont  ceux  qu’il  fréquente  le  plus  volon¬ 
tiers,  parce  qu’il  vil  de  ses  graines  cl  de  scs  sommités,  de 
celles  du  genévrier,  du  cèdre,  du  bouleau,  du  coudrier,  du 
saule,  du  peuplier,  du  myrtille,  de  la  ronce,  du  Irène,  de  la 
milic-feuilie,  de  la  faîne  et  des  fourmis.  Quelquefois  il  dé¬ 
pouille  entièrement  un  pin  sans  loucher  aux  autres. 

On  a  remarqué  qu’il  ne  touche  pas  à  la  livèclie,  l’éclaire, 
rhièhic,  le  siramoiiic,  le  muguet,  l’oriic  et  à  nombre  d’au¬ 
tres  plantes. 

Le  létrax  commence  à  entrer  en  chaleur  dans  les  premiers 
jours  de  février  et  continue  jusqu’à  la  pousse  des  feuilles. 
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Pendant  tout  ce  temps,  cliaquc  mâle  occupe  un  canton 
dont  il  ne  s’éloigne  pas.  On  le  voit,  soir  et  malin  ,  se  prome¬ 
ner  sur  les  brandies  liorizontaJes  d’un  gros  pin  ou  d’un  autre 
arbre,  ayant  la  queue  étalée  en  roue,  le  cou  en  avant,  la 
tète  grossie  par  le  redressement  de  scs  plumes,  et  prenant 
nombre  de  postures  très-singulières;  ensuite  il  jette  un  cri 
particulier  auquel  répondent  les  femelles  qui  accourent  sous 
l'arbre  où  il  se  tient,  et  dont  il  descend  bientôt  pour  les 
cocher.  Il  a  plusieurs  poules,  comme  le  coq  domestique. 

Il  n’est  pas  vrai,  comme  Ta  dit  Encaclius,  que  le  lélrax 
mâle,  étant  perche  sur  un  arbre,  jette  sa  semence  par  le 
bec;  que  les  femelles,  qu’il  appelle  a  grands  cris,  viennent 
la  recueillir,  l’avaler,  la  rejeter  ensuite,  et  que  leurs  œufs 
soient  ainsi  fécondés. 

La  terre  est  son  nid,  dans  un  endroit  sec  et  mousseux  ou 
couvert  d'herbe  dure.  La  femelle  y  pond  cinq  à  neuf  œufs. 
Schwcnckfcld  prétend  que  la  première  ponte  est  de  huit; 
elles  suivent  de  douze ,  quatorze  et  jusqu’à  seize,  cl  plus 
gros  que  ceux  de  la  poule.  Ils  sont  blancs,  mouchetés  de 
jaune*  elle  les  couvre  de  feuilles  et  de  mousse  lorsqu’elle  est 
obligée  de  les  quillcr,  et  on  en  approche  facilement  pen¬ 
dant  qu’elle  couve. 

Ses  petits  courent,  pour  ainsi  dire,  avant  d’être  éclos, 
ayant  encore  une  partie  de  la  coquille  adhérente  à  leur  corps. 
La  mère  les  promène  dans  les  bois  et  les  soigne  pendant 
tout  le  reste  de  l’année  jusqu’au  renouvellement  de  scs 
amours. 

Il  mue  en  été  et  cesse  de  pouvoir  voler  en  août;  alors  il 
SC  retire  dans  les  bois  écartés  cl  moussus. 

Le  cri  des  mâles  est  singulier  pendant  le  temps  du  rut;  il 
corninence  par  une  espèce  d’explosion  suivie  d’une  voix 
oign‘ et  perçante,  semblable  au  bruit  d’une  faux  qu’on  ai¬ 
guise  ;  cclIc  voix  cesse  cl  rccoiimieticc  aiLCî  uaii\ c.tiCiU ,  et 
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après  avoir  conlinue  5  plusieurs  reprises  ,  pendant  une  heure 
environ,  elle  finit  par  une  explosion  semblable  à  la  pre¬ 
mière;  c’est  de  là  que  lui  vient  son  nom  de  faisan  bruyant. 

Les  oiseaux  de  proie  et  les  renards  détruisent  beaucoup 
de  ces  lélrax, 

La  saison  de  leurs  amours  est  la  plus  favorable  à  leur 
chasse,  parce  qu’alors  ils  sont  si  émus,  si  étourdis,  qu’ils 
n’cnieiidcnt  ni  le  tonnerre,  ni  le  coup  de  fusil.  Dans  les  pays 
froids,  ils  sentent  moins  le  sapin  qu’ailleurs,  parce  qu’ils 
vivent  dans  des  plaines  où  ces  arbres  croissent  rarement. 

La  GELINOTTE  ,  logopus ,  a  les  yeux  entourés  d’une  peau 
nue  et  les  pattes  emplumées,  sans  ergot.  La  femelle  n’a  pas 
de  huppe  sur  la  tète;  elle  ne  diffère  donc  pas  du  genre  du 
télrax.  Elle  se  plaît  dans  les  forêts  des  montagnes  et  des 
plaines  des  pays  élevés,  depuis  les  Alpes  jusqu’en  Pologne. 
Elle  perche  sur  les  basses  branches  des  sapins  et  autres  ar¬ 
bres,  pour  être  en  sûreté  contre  les  oiseaux  de  proie.  Sa 
nourriture  est  comme  celle  des  tétrax  en  clé,  de  baies  de 
sorbier,  de  myrtille, de  bruyère,  de  ronces, de  sureau,  de 
saliarella,  de  chatons  de  bouleau  et  de  coudrier,  et  en  hi¬ 
ver,  de  baies  de  genévrier,  des  boutons  de  bouleau,  des 
sommités  de  bruyère,  de  sapin,  de  genévrier  et  autres 
plantes  toujours  vertes.  Elle  entre  en  amour  et  s’accouple 
dès  octobre  et  novembre. 

La  femelle  fait  son  nid  à  terre,  sous  les  coudriers  et  la 
grande  fougère  de  montagne  ou  osmonde.  Elle  y  pond  douze 
à  vingt  œufs  (et  non  pas  deux,  comme  le  disent  quelques 
écrivains)  un  peu  plus  gros  que  des  œufs  de  pigeon;  elle  les 
couve  pendant  trois  semaines, et  n’amène  guère  à  bien  que 
sept  à  huit  petits,  qui  la  suivent  dès  qu’ils  sont  éclos.  La 
gelinotte  est  de  la  grosseur  de  la  bartavelle,  c’est-à-dire  un 
peu  plus  grande  que  la  perdrix  grise;  le  niûle  se  distingue 
de  la  femelle  par  une  tache  noire  sous  la  gorge.  Cet  oiseau  a 
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vîngl-quatrc  pennes  aux  ailes  et  seize  à  la  queue.  Sa  chair 
est  exquise.  En  Bohème,  on  en  mange  beaucoup  au  temps 
de  Pâques ,  comme  on  mange  de  Pagneau  en  France. 

On  dislinguc  facilement  le  paon  des  autres  oiseaux  à 
longue  queue  et  à  ergot,  comme  le  faisan ,  à  ce  que  sa  tête 
porte  une  aigrciie  en  cône  renversé;  car  la  queue  de  la  fe¬ 
melle  ne  fait  pas  la  roue  comme  celle  du  mâle.  Ou  bien  si 
Ton  joint  à  ce  genre  le  paon  du  Thibct  et  l’éperonnier  de  la 
Chine,  son  aigrette  ne  servira  plus  à  le  caractériser,  il  ne 
différera  du  faisan  que  parce  que  ses  joues  ou  le  tour  de  ses 
yeux  au  lieu  d’être  nu  est  couvert  déplumés.  Cet  oiseau 
est  originaire  des  Indes,  surtout  du  Malabar  et  de  Ccylan; 
c’est  de  ces  pays  qu’il  a  été  d’abord  porté  en  CIrine,  puis  en 
Perse,  ensuite  dans  les  autres  parties  du  monde.  Alexandre 
est  le  premier  qui  en  ait  apporté  en  Europe  ,  cl  Pile  de  Samos 
fui  la  première  station  de  ces  oiseaux  à  leur  passage  de  l’A¬ 
sie  en  Europe. 

Par  la  beauté  des  couleurs  de  sa  queue,  le  paon  est  le  roi 
des  oiseaux;  par  les  proportions  sveltes  de  son  corps,  par 
son  port  imposant,  par  sa  démarche  fière,  le  paon  est  un 
des  plus  nobles.  Sa  taille ,  qui  égale  celle  du  dindon,  le  fait 
encore  distinguer.  Les  poêles  Font  consacré  à  Junon  à  cause 
de  la  majesté  de  son  port  et  de  la  richesse  de  son  plumage , 
où  brillent  l’or  et  l’azur. 

Le  mâle  est,  comtnc  la  femelle,  brun  sur  le  dos;  mais,  au 
lieu  d’ètrc  blanc  comme  elle  sous  le  ventre,  il  est  du  plus 
beau  bleu ,  cl  sa  queue  présente  toutes  les  couleurs  de  l’arc- 
cn-ciel,  distribuées  autour  d’un  nombre  considérable  de 
lâches  circulaires  semblables  à  autant  d’yeux  composés  cha¬ 
cun  de  quatre  cercles. 

On  en  connaît  deux  variétés:  l’une  toute  blanche,  qui  se 
voit  dans  les  pays  froids,  surtout  en  Norwèg*,  jusqu’en 
France  et  meme  en  liulie.  L’autre  est  le  paon  panaclié,  qui 
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semble  produit  du  mélange  des  deux  précédents  et  qui  a  du 
blanc  sur  le  ventre,  sur  les  ailes  et  les  joues. 

Le  coq-paon  a  à  peu  près  autant  d*ardeur  pour  ses  fe¬ 
melles  et  autant  d’acharnement  à  se  battre  que  le  coq  ordi¬ 
naire  ,  de  sorte  qu’il  lui  faut  cinq  ou  six  femelles  si  Pon 
veut  l’empêcher  de  les  rendre  stériles  à  force  de  les  fécon¬ 
der.  C’est  au  printemps  que  ces  oiseaux  s’accouplent.  La 
femelle  fait  son  nid  elle-même  et  pond  une  fois  par  an , 
non  pas  tous  les  jours,  mais  seulement  de  trois  ou  quatre 
jours  l’un.  Cette  ponte  est  de  huit  œufs  la  première  année, 
et  de  douze  les  années  suivantes  en  Italie.  En  France,  elle 
n’est  que  de  quatre  ou  cinq  œufs  par  an;  dans  les  Indes, 
elles  en  pondent  vingt  à  trente ,  et  la  mère  en  peut  couver 
quinze  à  vingt  à  la  fois.  Selon  Columelle,  lorsqu’on  leur  en¬ 
lève  leurs  œufs  pour  les  faire  couver  par  des  poules ,  elles 
font  trois  pontes;  la  première  de  cinq  œufs ,  la  deuxième  de 
quatre  et  la  troisième  de  deux  ou  trois.  Ces  œufs  sont  grands 
comme  ceux  de  la  dinde  et  blancs,  tachetés  de  même  de 
gris;  elle  couve  pendant  vingt-sept  à  trente  jours,  plus  ou 
moins ,  suivant  la  température  du  climat. 

Les  paonneaux,  pendant  les  premiers  mois,  portent  mal 
leurs  ailes ,  les  ont  traînantes  et  ne  savent  pas  encore  s’en 
servir.  Dans  ces  commencements ,  la  mère  les  prend  tous  les 
soirs  sur  sou  dos  et  les  porte,  l’un  après  l’autre,  sur  la  bran¬ 
che  où  ils  doivent  passer  la  nuit.  Le  lendemain  malin,  elle 
saute  devant  eux  du  haut  de  l’arbre  en  bas  et  les  accoutume 
à  en  faire  autant  pour  la  suivre  et  à  user  de  leurs  ailes. 

Cet  oiseau  se  nourrît  de  toute  sorte  de  grains  ;  les  anciens 
lui  donnaient  ordinairement  par  mois  un  boisseau  de  fro¬ 
ment,  du  poids  de  vingt  livres.  La  feuille  d'ortie  est  mor¬ 
telle  aux  jeunes  paonneaux,  et  la  fleur  de  l’hièble  leur  est 
contraire,  selon  Frauzius. 

Les  femelles  commencent  à  pondre,  dès  l’âge  d’un  an, 
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des  œufs  stériles.  Les  mâles  ont  pris  leur  entier  accroisse¬ 
ment  à  trois  ans  ;  ce  n’est  qu’à  cet  âge  qu’ils  sont  en  étal  de 
cocher  leur  poule  j  la  puissance  d’engendrer  s’annonce  alors 
par  la  production  des  longues  et  belles  plumes  de  leur  queue 
et  par  l’habitude  qu’ils  prennent  aussitôt  de  les  déployer  en 
se  pavanant  et  faisant  la  roue. 

Ces  belles  plumes  œilletées,  qui  sont  au  nombre  de  trente 
à  trente-deux ,  et  qui  ont  de  plus  un  pied  jusqu’à  quatre 
pieds  et  demi  de  longueur,  ne  sont  pas  la  vraie  queue,  mais 
seulement  des  plumes  du  croupion  qui  recouvrent  la  queue, 
qui  est  composée  de  dix -huit  plumes  gris-brun,  variées 
d’un  gris  roussâtre,  et  qui  s’étend  horizontalement  pendant 
que  les  autres  se  relèvent  et  font  la  roue.  Mais  ces  plumes 
tombent  chaque  année ,  en  tout  ou  en  partie ,  vers  la  fin  de 
juillet  et  repoussent  au  printemps,  et  pendant  cet  inter¬ 
valle,  l’oiseau  est  triste  et  se  cache  dans  les  retraites  les  plus 
sombres.  Une  chose  qui  paraîtra  singulière ,  c’est  que  son 
aigrette,  comme  si  elle  était  d’une  nature  différente  de  celle 
des  plumes,  ne  tombe  point. 

La  durée  de  la  vie  du  paon  est  de  vingt-cinq  ans,  selon 
les  anciens,  et  il  est  étonnant  que  Willughbey  ail  cru,  sur 
l’aulorité  d’Élien,  que  cet  oiseau  vivait  cent  ans. 

On  prétend  que  la  femelle  n’a  qu’un  seul  cri  qu’elle  ne 
fait  guère  entendre  qu’au  printemps  ;  mais  le  mâle  en  a 
deux;  l’un  plus  grave,  qui  tient  plus  du  hautbois;  l’autre 
plus  aigu  à  l’octave  du  premier,  et  qui  tient  plus  des  sons 
perçants  de  la  trompette.  Outre  ces  cris,  le  male  et  la  femelle 
produisent  encore  un  bruit  sourd,  une  voix  intérieure, 
étouffée ,  qu’ils  répètent  souvent ,  soit  qu’ils  soient  tran¬ 
quilles,  contents  ou  inquiets. 

Ces  oiseaux  font  le  guet,  comme  l’oie;  ils  avertissent  par 
leurs  cris  lorsque  quelqu’un  arrive.  Leur  cri ,  en  général , 
est  très-désagréable.  Quoiqu’ils  ne  puissent  pas  voler  beau- 
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coup,  ils  aiment  à  grimper;  ils  passent  ordinairement  la 
nuit  sur  les  arbres  les  plus  élevés  et  sur  les  combles  des 
maisons,  où  ils  causent  beaucoup  de  dommage.  Ils  aiment 
la  propreté,  et  c’est  par  cette  raison  qu’ils  tâchent  d’enfouir 
leurs  ordures. 

Le  paon,  ce  symbole  de  la  vanité,  a  une  marche  oblique 
et  pateline.  On  dit  proverbialement  qu’il  a  le  plumage  d’un 
ange,  la  démarche  d’un  larron  et  la  voix  d’un  diable  :  An¬ 
gélus  est  permis,  pede  talrOy  voce  gehennus.  Un  paon  avec  ces 
mois,  ut  placeat,  tacealy  qu’il  se  taise  s’il  veut  plaire,  est  la 
devise  d’un  homme  stupide  ou  frivole,  qui  n’a  que  des  qua¬ 
lités  extérieures. 

La  chair  du  paon  est  sèche,  dure  et  difficile  à  digérer.  Il 
n'y  a  guère  que  les  jeunes  qu’on  puisse  manger;  scs  œufs 
sont  regardés  par  tous  les  médecins  comme  une  mauvaise 
nourriture;  tandis  que  les  anciens  les  mettaient  au  premier 
rang,  avant  ceux  d’oie  et  de  poule  commune.  Cette  diffé¬ 
rence  vient  peut-être  de  l'influence  du  climat.  Scs  excré¬ 
ments  blancs  se  donnent  en  médecine  dans  les  maladies 
des  nerfs,  l’épilepsie,  les  vertiges. 

Au  pays  d’Angola ,  on  élève  des  paons  pour  faire  de  leurs 
plumes  des  parasols  et  des  enseignes  au  roi.  Autrefois,  on 
les  employait  ici  à  faire  des  éventails  et  des  couronnes  pour 
les  poêles  appelés  troubadours.  Cesner  a  vu  une  étoffe  dont 
la  chaîne  était  de  soie  et  de  fil  d’or,  et  la  trame  de  ces  mêmes 
plumes.  Tel  était,  sans  doute ,  le  manteau  tissu  de  plumes 
de  paon  qu’envoya  le  pape  Paul  III  au  roi  Pépin  (généa¬ 
logie  de  Aîonlmorency  ,  p.  29). 

Le  genre  de  la  perdrix  se  distingue  de  tous  les  autres 
genres  de  la  famille  des  poules  :  par  le  petit  cercle  de 

chair  nue  qui  entoure  les  yeux  ;  2™  par  un  ergot  qui  se  voit 
aux  pieds  du  mâle  seulement;  5“  par  sa  queue  courte, 
ronde,  convexe  et  pendante.  On  en  connaît  cinq  espèces 
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qnî  sont  ;  la  perdriæ  grise;  2^  in  petite  perdrix  grise; 
S*'  la  perdrix  d  s  montagnes;  4°  la  perdrix  ronge;  5**  la  bar¬ 
tavelle  ou  perdrix  de  Grèce  qui  ne  paraît  qu’une  variété  de 
la  rouge.  Ces  cinq  espèces  ne  se  niêicnl  point. 

La  perdrix  grise  fuit  également  le  grand  chaud  et  le  grand 
froid,  car  on  ii’cn  voit  point  en  Afrique,  ni  en  Laponie^  et 
les  provinces  les  plus  tempérées  de  la  France  et  de  FAI  le- 
magne  sont  celles  où  elle  abonde  le  plus,  et,  s’il  en  reste 
en  Suède ,  pendant  l’hiver  sous  la  neige ,  comme  le  dit 
Linnée,  cela  ne  doit  pas  être  fréquent  ;  car  les  hivers 
Irès-ncigeux  détruisent  ici  beaucoup  de  perdrix.  L’île  de 
Malte  est  le  dernier  pays  de  l’Europe  où  on  en  trouve  :  elle 
y  reste  toute  l’année  sans  en  sortir. 

Au  reste,  ces  oiseaux  sont  sédentaires  et  s’écartent  le 
moins  qu’ils  peuvent  du  canton  où  ils  ont  passé  leur  jeu¬ 
nesse.  Ils  se  plaisent  dans  les  pays  sablés,  surtout  dans  les 
terres  marnées  ,  et  restent  en  ()leine  campagne  ,  sans  s’en¬ 
foncer  dans  les  bois,  à  moins  qu’ils  n’y  soient  forcés;  ils  ne 
perchent  point. 

Les  perdrix  s’apparient  dès  la  fin  de  l’hiver,  c’est-à-dire 
en  février.  Les  mâles  se  battent  pour  une  femelle,  et  une 
fois  apparié,  le  mâle  ne  quitte  plus  sa  femelle.  Quel¬ 
quefois,  lorsqu’après  la  pariade  il  survient  des  froids  vifs, 
toutes  ces  paires  se  réunissent  pour  former  une  compa¬ 
gnie.  Elles  ne  s'accouplent  guère  en  France  que  sur  la  fin  de 
mars,  c’est-à-dire  plus  d’un  mois  après  qu’elles  ont  com¬ 
mencé  de  s’apparier.  Leur  nid  n’exige  ni  soins,  ni  apprêts  ; 
rarement  le  font-elles  au  pied  d’un  buisson  ou  d’une  vigne, 
mais  communément  au  milieu  d’un  champ,  dans  le  pas 
d’un  bœuf  ou  d’un  cheval,  dans  un  lieu  sec,  un  peu  élevé, 
à  l’abri  des  eaux  et  défendu  ou  entouré  par  des  broussailles. 
.Elles  y  arrangent  grossièrement  un  peu  d'berbe  ou  de  paille, 
s’il  ne  s’y  eu  trouve  pas  naturellement.  La  femelle  ne  se  met 
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à  pondre  qu’en  mai  ou  même  juin.  Elle  pond  ordinaire¬ 
ment  quinze  à  vingt-cinq  œufs  semblables  à  ceux  de  pigeons. 
Elle  les  couve  environ  trois  semaines  plus  ou  moins,  suivant 
la  chaleur.  Elle  se  charge  seule  de  les  couver,  et  c’est  pen¬ 
dant  ce  temps  qu’elle  mue,  presque  toutes  les  plumes  du 
ventre  lui  tombent  alors.  Lorsqu’elle  quitte  ses  œufs,  elle 
les  couvre  de  feuilles.  Le  mâle  se  lient  ordinairement  à 

•t 

portée  du  nid  pour  suivre  sa  femelle. 

Il  est  rare  que  les  petits ,  lorsqu’ils  éclosent,  n’emportent 
pas  avec  eux  une  partie  de  leur  coquille,  comme  il  arrive 
aux  pigeons  et  à  d’autres  oiseaux  utiles  ;  on  les  en  débar¬ 
rasse  en  les  trempant  dans  l’eau  cinq  à  six  minutes.  Ce  bain 
qui  n’incommode  pas  l’oiseau  lui  donne  la  force  de  briser  le 
reste  de  sa  coquilleavec  le  bec  et  de  la  détacher  de  ses  plumes. 

Le  mâle ,  quoiqu’il  n’ait  point  couvé  les  œufs  de  la  femelle, 
partage  avec  elle  le  soin  d’élever  ses  petits  ;  ils  les  mènent 
en  commun,  leur  apprennent  à  gratter  la  terre  pour  trou¬ 
ver  des  insectes;  ils  s’accroupissent  souvent  l’un  contre 
l’autre  pour  couvrir  de  leurs  ailes  leurs  petits  poussins,  dont 
les  têtes  sortent  de  tous  côtés  avec  des  yeux  fort  vifs.  Alors, 
s’ils  sont  inquiétés,  le  mâle  part  le  premier  en  poussant  un 
cri  particulier,  va  se  poser  à  trente  ou  quarante  pas,  et  re¬ 
vient  sur  l’animal  qui  les  inquiète  en  battant  des  ailes;  puis, 
fuyant  pesamment  en  traînant  l’aile,  il  détourne  ainsi  le 
chasseur  de  ses  petits,  en  l’attirant  à  lui  sans  se  laisser 
prendre.  La  femelle  ne  part  qu’un  instant  après  le  mâle , 
s’éloigne  davantage  et  dans  une  autre  direction.  A  peine 
s’est-elle  abattue  qu’elle  revient  sur-le-cliamp,  en  courant 
le  long  des  sillons  et  rassemble  les  petits  qui  se  sont  blottis , 
chacun  de  son  côté,  dans  les  herbes  et  dans  les  feuilles,  et 
avant  que  le  chien  qui  s’est  emporté  après  le  mâle  ait  eu 
le  temps  de  revenir ,  elle  les  a  déjà  emmenés  fort  loin ,  sans 
que  le  chasseur  ail  entendu  le  moindre  bruit. 


FAMILtE  DES  POULES. 


PERDRIX. 


/l39 


Les  perdreaux  ont  les  pieds  jaunes  en  naissant ,  celte 
couleur  blanchit  ensuite,  puis  elle  brunit;  enün,  elle  de¬ 
vient  tout  à  fait  noire  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans.  C’est 
un  moyen  de  connaître  leur  âge.  On  le  connaît  encore  à  la 
forme  de  la  dernière  plume  de  l’aile,  qui  est  pointue ,  après 
la  première  mue,  et  qui  rannée  suivante  est  arrondie  ;  ils  ont 
alors  vingt-deux  pennes  àchaque  aile,  et  dix-huit  à  la  queue. 

Ce  n’est  qu’a  près  trois  mois  que  les  perdreaux  prennent 
le  rouge,  c’est-à-dire  cette  peau  nue  et  rouge,  qui  est  entre 
l’œil  et  l’oreille ,  à  coté  des  tempes.  Ce  moment  est  un  temps 
de  crise  pour  eux  comme  pour  ceux  qui  sont  dans  ce  cas. 
C’est  alors  qu’ils  sont  adultes,  qu’ils  commencent  à  être 
robustes ,  à  voler  ensemble ,  à  ne  plus  se  quitter.  Ces  com¬ 
pagnies  ne  se  séparent  qu’au  printemps  pour  s’apparier.  On 
sait  que  c’est  en  se  rappelant  qu’ils  se  réunissent.  Leur 
chant  n’est  qu’un  cri  aigre,  imitant  assez  le  bruit  d’une 
scie:  aussi  les  my  thologistes  ont-ils  transformé  en  perdrix  l’in¬ 
venteur  de  cet  instrument.  Le  chant  du  mâle  ne  diffère  de 
celui  de  la  femelle  qu’en  ce  qu’il  est  plus  fort  et  plus  traînant. 

Le  mâle  se  distingue  encore  de  la  femelle  par  un  éperon 
obtus ,  qu’il  a  à  chaque  pied  et  par  une  marque  noire  en 
fer  à  cheval  qu’il  a  sous  le  ventre,  et  que  la  femelle  n’a  pas. 

Quelques-uns  disent  que  le  temps  de  la  pleine  ponte  des 
perdrix  est  de  deux  à  trois  ans,  et  qu’à  six  ans,  elles  ne 
pondent  plus,  et  que  la  durée  de  leur  vie  est  de  sept  ans, 
Olina  dit  qu’elles  vivent  douze  ou  quinze  ans ,  d’autres 
seize  ans  les  mâles ,  et  vingt  ans  les  femelles. 

La  nourriture  ordinaire  de  ces  oiseaux  sont  les  fourmis, 
la  pointe  des  blés  verts ,  les  plantes  chicoracées ,  le  mou¬ 
ron  ,  etc.,  qu’ils  broutent. 

Il  naît  beaucoup  plus  de  mâles  que  de  femelles,  et, 
comme  ils  nuisent  à  la  propagation  en  troublant  les  paires 
assorties,  on  les  prend  au  temps  de  la  pariade,  en  les  fai- 
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sant  appeler  par  une  vieille  perdrix  femelle,  5  laquelle  on 
donne  le  nom  de  chanterelle.  Les  mâles  accourciu  â  sa  voix , 
et  elle  les  attire  jusque  sur  l’épaule  de  Toisclcur.  La  per¬ 
drix  vole  bas,  pesamment  et  avec  effort,  avec  bruit,  et  file 
droit  en  terminant  sa  volée.  La  chair  de  la  perdrix  grise 
est  succulente,  sans  être  grasse,  elle  est  aussi  salutaire.  Ses 
plumes  servent  en  fumigation  pour  l’épilepsie  et  rhystérie. 

La  pelîte perdrix  grise  est  passagère  par  compagnies  de 
ccnl  à  deux  cents:  elle  ne  reste  pas  en  France,  elle  est  plus 
petite,  elle  a  le  bec  plus  allongé,  les  pieds  jaunes;  Aldro- 
vande  l’appelle  perdrix  de  Damas. 

La  perdrix  des  montagnes  a  la  grosseur  de  la  perdrix  grise, 
vingt  pennes  à  la  queue ,  et  reste  sur  les  montagnes. 

La  perdrix  rouge  est  plus  grosse  que  la  perdrix  grise; 
elle  habile  les  montagnes  tempérées  de  l’Europe,  de  l’Asie  et 
de  l’Afrique,  Elles  se  perchent  quelquefois ,  ce  que  ne  font 
pas  les  perdrix  grises. 

La  bartavelle  ou  perdrix  de  Grèce  est  particulière  aux  îles 
de  la  Grèce  ;  elle  est  une  fois  plus  grosse  que  la  perdrix  grise, 
et  n’a  pas  le  cou  tacheté  de  noir  comme  la  perdrix  rouge 
d’Europe.  Ses  œufs  sont  mouchetés  de  rouge.  Elle  pond 
huit  à  seize  œufs,  non  sur  les  ravins,  mais  dans  les  plaines 
où  elle  descend  alors  :  c’est  \ecacabîs  d’Aristote. 

Le  genre  de  la  caille,  cotiirnix  j  ne  diffère  de  celui  de 
la  perdrix  qu’en  ce  qu’elle  n’a  point  d’espace  nu  de 
plum'^s  derrière  les  yeux  ;  le  mâle  et  la  femelle  n’ont  point 
d’ergots.  Ou  en  connaît  cinq  espèces. 

La  caille  est  un  oiseau  de  passage  qui  se  trouve  dans  toute 
l'Europe,  l’Asie  et  l’Afrique,  depuis  la  Norwège  jusqu’au 
cap  de  lionne-Espérance  ;  mais  son  pays  natal,  celui  où  elle 
niche  et  pond  ses  œufs ,  est  l’Europe.  Elle  se  rapproche 
constamment  des  contrées  septentrionales  pendant  l’été 
et  des  méridionales  pendant  riiivcr ,  et  n’abandoune  ces  dif- 
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fcrcnts  pays  que  pour  passer  de  ceux  où  les  rccoîles  sont 
déjà  faiics  dans  ceux  où  clics  sont  encore  à  faire,  cl  ne 
change  ainsi  de  demeure  que  pour  Irouver  toujours  une 
nourrilure  convenable  pour  elle  et  pour  sa  couvée 

Ces  oiseaux  dorment  une  grande  partie  du  jour  et  voya¬ 
gent  plutôt  de  nuit  que  de  jour;  ils  abandonnent  commu¬ 
nément  le  nord  de  l’Europe  dès  le  mois  d’août,  et  les  par¬ 
ties  méridionales  en  septembre,  pour  aller  en  Afrique, 
jusqu’au  Sénégal  et  au  cap  de  Bonne-Espérance,  en  profi¬ 
lant  des  venls  de  nord  et  nord-ouest ,  qui  facilitent  leur  vol , 
el  en  se  reposant  sur  les  vaisseaux  et  sur  les  îles.  Il  n’y  a  que 
ceux  qui  n’ont  pas  la  force  de  suivre  les  autres  qui  restent 
dans  les  pays  froids,  et,  lorsque  la  neige  les  oblige  de  quitter 
les  terres  cultivées,  ils  gagnent  les  côtes  maritimes  où  ils 
cliercbcnt  les  abris  les  plus  tempérés. 

Les  autres  reviennent  des  climats  chauds  au  printemps, 
en  repassant  les  mers  à  la  faveur  des  vents  du  sud.  Ils  re¬ 
paraissent  vers  les  premiers  jours  d’avril  en  Italie,  el  vers 
le  12  ou  le  15  mai  aux  environs  de  Paris,  où  ils  occupent 
les  terres  à  blé.  Dès  que  les  cailles  sont  arrivées,  elles  s’ac¬ 
couplent  indilTéremment  sans  s’apparier.  Cbaquc  femelle 
creuse  dans  la  terre  avec  ses  ongles  au  milieu  des  champs 
de  blé,  un  nid  qu’elle  garnit  d'herbes  et  de  feuilles.  Elle  y 
pond  quinze  à  vingt  œufs  gris,  mouchetés  de  brun.  On  dit 
qu'en  Angleterre  elle  n’en  pond  que  six  à  sept.  Elle  les 
couve  pendant  trois  semaines.  Les  cailleteaux  courent  et 
mangent  au  sortir  de  la  coque  ,  comme  les  perdreaux  j  mais 
ils  quittent  leur  mère  beaucoup  plus  tôt,  ce  qui  a  donné 

‘  Une  preuve  de  cela  c’est  que  les  cailles  qui  vont  au  Sénégal  dès  le  mois 
de  sepienibre  jusqu’en  avril,  n'y  nichenl  pas  el  n'y  font  qu  hiverner, 
parce  qu'elles  n  y  irouvenl  aucune  sont*  de  Lie  ou  d  or^e  sur  pied,  au  lieu 
que  celles  qui  re&tcni  à  Malte,  en  É„yple  el  en  1  arharic,  où  les  orges  sont 
en  épis  en  janvier,  font,  outre  leur  première  poiiie  de  mai  en  Europe,  une 
seconde  poule  en  janvier,  avant  de  s’eu  relouruer  eu  avril  eu  Europe. 
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lieu  à  quelques-uns  de  croire  qu’elle  faisait  deux  pontes; 
mais  il  n’y  a  que  celles  qui  ont  été  troublées  dans  leur  pre¬ 
mière  ponte,  et  elles  ne  pondent  point  en  Afrique,  ou  au 
moins  au  Sénégal  où  elles  ne  font  qu’hiverner. 

Il  ne  faut  que  quatre  mois  aux  cailleteaux  pour  prendre 
leur  accroissement  et  être  en  état  de  suivre  leur  père  et 
mère  dans  leurs  voyages. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est  un  peu  plus 

» 

grosse  selon  Aldrovande ,  qu’elle  a  la  poitrine  blanchâtre 
semée  de  taches  noires  arrondies  au  lieu  que  le  mâle  l’a  rous- 
sâlre  sans  mélange.  On  dit  que  ces  oiseaux  ne  vivent  guère 
au  delà  de  quatre  ou  cinq  ans.  Us  quittent  leurs  plumes 
deux  fois  par  an  à  la  fin  de  l’hiver  et  à  la  fin  de  l’été ,  et  ils 
s’en  servent  aussitôt  pour  changer  de  climat  quand  ils  sont 
libres  ;  et  c’est  alors  que  ceux  qui  sont  en  cage  marquent 
pendant  près  d’un  mois  une  inquiétude  périodique  qui  ré¬ 
pond  au  temps  de  leurs  voyages.  Ceux  qui  sont  en  prison 
ne  nichent,  ne  pondent  et  ne  couvent  point. 

Le  male  et  la  femelle  ont  chacun  deux  cris ,  l’un  plus  écla¬ 
tant,  l’autre  plus  faible;  le  mâle  fait  oaan,  ouan,  ouan, 
onan,  il  ne  donne  son  cri  que  quand  il  est  éloigné  de  sa  fe¬ 
melle;  celle-ci  ne  court  jamais  à  la  voix  du  mâle ,  son  cri 
ne  sert  que  pour  appeler  le  mâle,  et,  tout  faible  qu’il  est,  il 
y  accourt  dans  le  temps  de  l’amour  avec  tant  de  précipita¬ 
tion  qu’il  vient  la  chercher  jusque  dans  la  main  de  l’oise¬ 
leur,  Elle  a  aussi  un  petit  son  iremblolant  cri  cri.  Les  mâles 
aiment  à  se  battre ,  on  les  prend  au  bruit  du  courcaillel  qui 
imite  le  cri  de  la  femelle.  Sa  chair  est  de  bon  goût  et  fort  saine. 

Le  genre  du  pigeon  se  distingue  facilement  des  autres  oi¬ 
seaux  de  la  famille  des  poules  par  son  bec  de  poule,  mais 
plus  menu,  moins  courbé,  mou  et  souple.  On  en  connaît 
plus  de  vingt  variétés  de  forme  et  de  grandeur,  les  unes  à 
petit  bec  comme  le  chevalier ,  d’autres  à  gros  bec,  d’autres 
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à  huppe ,  d’autres  à  collier,  d’autres  à  cravate  ,  d’autres  à 
grosse  gorge ,  d’autres  paltus ,  d’autres  à  queue  relevée 
comme  celle  du  paon ,  d'autres  appelées  culbutants  parce 
qu’ils  tournent  sur  eux-mêmes  en  volant,  d’autres  appelées 
batteurs  parce  qu’en  volant  ils  battent  des  ailes  en  tournant. 

Toutes  ces  variétés  de  pigeons ,  ainsi  que  nombre  d’autres 
qui  ne  diffèrent  que  par  les  couleurs ,  se  mêlent  ensemble 
et  ne  forment  qu’une  seule  et  même  espèce ,  et  il  y  a  appa¬ 
rence  que  le  biset  et  le  ramier  se  mêleraient  aussi  si  l’on  en 
faisait  l’expérience. 

Le  ramier,  le  biset,  sont  des  pigeons  sauvages  et  des  oi¬ 
seaux  de  passage  qui  sont  originaires  de  l’Afrique  et  vrai¬ 
semblablement  du  Sénégal  et  des  îles  du  cap  Vert ,  où  ils 
nichent  dans  les  fentes  des  rochers  coupés  à  pic  à  une  hau¬ 
teur  de  cent  ou  deux  cents  pieds  au-dessus  de  la  mcr(tîO^. 
au  Sénégal ,  p.  16S);  ils  sont  aussi  fort  multipliés  en  Amé¬ 
rique  où  ils  ont  sans  doute  été  transportés. 

Les  ramiers  viennent  en  Europe  au  printemps  un  peu 
plus  tôt  que  les  bisets  et  parlent  en  automne  un  peu  plus 
tard.  Il  en  reste  quelquefois  pendant  l’hiver  dans  la  plu¬ 
part  de  nos  provinces. 

Au  Sénégal,  les  ramiers  nichent,  comme  je  l’ai  dit,  dans  les 
fentes  des  rochers  inaccessibles.  En  Europe  ils  placent  leur 
nid  au  sommet  des  arbres  d’où  vient  leur  nom  de  ramiers, 
tandis  qu’au  Sénégal  on  pourrait  les  appeler  rochiers.  Les 
bisets  au  contraire,  que  l’on  nomme  ainsi  à  cause  de  leur 
couleur  bise  sur  la  poitrine  et  le  bout  des  ailes,  s’établissent 
dans  des  trous  d’arbres.  Ce  nid  est  plat ,  assez  large  pour 
recevoir  le  mâle  et  la  femelle  et  composé  de  bûchettes.  Les 
colombiers  qui  produisent  le  plus  sont  ceux  qui  sont  situés, 
non  pas  dans  les  vallons  ni  près  des  maisons,  mais  sur  les 
coteaux  les  plus  élevés  et  à  quatre  ou  cinq  cents  pas  de  tout 
bâtiment  dans  un  lieu  paisible,  à  l’exposition  du  levant. 
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Le  ramier  pond  en  France  dès  le  mois  de  mars  deux  à  trois 
œufs,  de  sorte  qu’on  a  quelquefois  des  ramereaux  déjà  forts 
au  commencement  d’avril,  et  il  est  probable  qu’il  y  couve 
plus  de  deux  fois  par  an  ,  car  la  femelle  pond  quatorze  jours 
apres  les  approches  du  inûle;  elle  ne  couve  que  pendant 
diX'Sept  à  vingt  autres  jours,  et  il  ne  faut  qu’aulant  dr  temps 
pour  que  les  petits  puissent  voler  et  se  pourvoir  d’eux- 
niéines,  ce  qui  fait  en  tout  quarante-huit  jours  ou  environ 
six  semaines.  Aristote  dit  que  le  troisième  œuf  est  stérile; 
mais  je  suis  certain  qu’il  est  fécond  comme  les  autres. 
Aristote  dit  (  Hist.  An.  liv.  6,  chap.  JV  )  que  les  pigeons  de 
volière  produisent  en  Cirèce  dix  à  onze  fois  l’année  et  que 
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ceux  d’Egypte  produisent  jusqu’à  douze  fois,  c’esi-à-iJire 
une  fois  tous  les  mois,  ce  qui  donnerait  seulement  dix  jours 
à  chacun  des  trois  termes  de  la  ponte,  de  la  naissance  des 
petits  et  de  leur  exclusion  du  nid.  En  effet  la  ponte  des  deux 
œufs  se  fait,  non  pas  en  meme  temps ,  mais  à  un  intervalle 
qui  diffère  suivant  la  saisoiï;  cet  intervalle  est  de  vingt- 
quatre  heures  en  été  et  de  quarante-huit  heures  en  hiver; 
ces  œufs  sont  blancs. 

La  femelle  lient  chaud  son  premier  œuf,  sans  néanmoins 
le  couver  assidûment,  elle  ne  commence  à  couver  con¬ 
stamment  qu’après  la  ponte  du  deuxième  œuf.  t.’incubation 
dure  dix-sept  à  dix-huit  jours  en  été  et  dix-neuf  à  vingt 
jours  en  hiver.  Elle  les  couve  avec  tant  de  constance  qu’on 
en  a  vu  dont  les  pattes  gelèrent  et  tombèrent,  sans  que  la 
douleur  leur  fît  discontinuer  cette  occupation.  Le  mâle  pen¬ 
dant  qu’cite  couve  se  lient  assez  près  d’elle  pour  prendre 
la  place  dès  qu’elle  est  pressée  par  le  besoin  de  manger; 
elle  l’appelle  par  un  polit  roucoulement.  Elle  le  laisse  ainsi 
couver  deux  fois  en  vingt-quatre  Iteurcs,  deux  ou  trois 
heures  chaque  fois.  Lorsqu’ils  lardent  trop  à  revenir  au 
nid,  ils  vont  se  chercher  réciproquement  pour  se  relever. 
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Des  (leux  œufs  pondus  ,  run  donne  ordinairement  un 
male,  l’aulrc  une  femelle;  le  père  et  la  mère  nourrissent 
ces  peiits  lour  à  lour,  et  les  engorgent  deux  à  trois  fois  par 
jour  eu  leur  soufflant  dans  le  bec  pendant  liuil  jours  des 
groins  de  vcscc  cl  de  chèiicvis  qu’ils  ont  avales  avec  sulTi- 
santequantilé  d’eau  Dèsque  les  petits  sont  en  état  de  voler 
le  père  et  la  mère  les  chassent  du  nid  ,  et  ne  perdent  point 
de  temps.  Les  pigeons  se  nourrissent  de  grains  de  toute  es¬ 
pèce,  surtout  de  vcsce,  de  chènevis  ,  de  faîne,  de  froment, 
de  glands  et  de  fruits  sauvages  comme  la  fraise;  quand  ces 
aliments  lour  manquent  l’hiver,  ils  mangent  de  Therbe,  des 
feuilles  de  chou  surioul;  ils  boivent  de  suite  sans  relev'cr 
la  tête  qu'après  avoir  avalé  toute  l’eau  doiit  ils  ont  besoin. 
Ils  sont  en  étal  d’engendrer  à  huit  ou  neuf  mois  d’âge,  mais 
ils  ne  sont  en  pleine  ponte  qu’à  la  troisième  année;  celle 
pleine  ponte  dure  jusqu’à  six  ou  sept  ans,  après  quoi  leur 
nombre  diminue  quoiqu’il  y  en  ait  qui  pondent  encore  à 
l’Age  de  douze  ans;  la  durée  de  leur  vie  est  de  quinze  à  vingt 
ans;  leur  voix  est  un  roucoulement  ou  cri  gémissant  plus 
grave  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle  et  qu’ils  font  entendre 
constamment  pendant  leurs  amours. 

Ils  volent  très-haut,  très-rapidement  et  en  sifflant,  surtout 
quand  ils  se  sentent  poursuivis  par  le  milan  ou  l’épervier; 
mais  ce  vol  varie  suivant  les  espèces.  Le  pigeon  appelé  cul¬ 
butant  vole  en  tournant  sur  lui-même  cl  irrégulièrement 
comme  un  pantomime  ,  un  voltigeur  ,  d’où  lui  vient  le  nom 
de  columba  gestnosa.  Comme  il  vole  plus  haut,  plus  loin  et 
plus  longtemps  que  les  autres  et  qu’il  échappe  plus  aisé¬ 
ment  à  l’oiseau  de  proie,  on  s’en  sert  pour  attirer  les  pi- 


^  ÏI  csldv  n'marque  que  les  mâles  qui  perdent  leur  femelle  ne  peuvent 
nourrir  seuls  leurs  peiîts,  parce  que  leur  jjosier  ne  rerul  pas  une  salive 
sembicililc  à  une  espèce  de  lait  que  rend  la  tctnelleavec  le  grain....  C'est 
pour  cela  qu'il  est  l>on  d'avoir  des  femelles  stériles  pour  subvenir  aux 
accidents. 
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geons  des  autres  colombiers.  Le  pigeon  tournant  ou  batteur 
vole  en  tournant  en  rond  et  en  battant  fortement  des  ailes. 

Les  pigeons  ont  la  vue  et  l’ouïe  excellentes. 

Le  pigeon  perche  sur  les  arbres  et  marche  plus  volontiers 
sur  les  rochers.  Il  aime  à  se  baigner  encore  plus  qu’à  se  vau¬ 
trer  dans  la  poussière  pour  se  débarrasser  des  poux  qui  l’in¬ 
commodent.  Il  est  le  symbole  de  l’amour ,  de  la  fidélité  ,  de 
la  propreté.  Il  se  bat  souvent  pour  avoir  une  femelle  ;  lors¬ 
qu’il  lui  fait  l’amour,  il  roucoule,  il  fait  la  roue  autour 
d’elle;  il  épanouit  la  queue,  il  sillonne  la  terre  de  ses  ailes  et 
devient  aussi  entreprenant  qu’il  a  été  tendre. 

Les  pigeons  monstrueuX}  à  deux  têtesj  à  quatre  pattes,  ne 
sont  pas  rares. 

La  chair  du  pigeonneau  est  tendre,  succulente, nourrissante. 

On  sait  qu’on  se  sert  à  Alep  et  au  Caire  des  pigeons  turcs 
ou  à  gros  bec,  appelés  messagers,  pour  faire  porter  promp¬ 
tement  des  nouvelles.  On  sépare  d’un  colombier  à  Alcp,  par 
exemple,  quelques  mâles  qu’on  envoie  dans  les  villes  dont 
on  veut  avoir  des  nouvelles;  on  écrit  sur  un  papier  qu’on 
recouvre  de  cire,  après  l’avoir  plié;  on  l’attache  sous  l’aile 
du  pigeon  mâle,  on  le  lâche  de  grand  matin  après  lui  avoir 
bien  donné  à  manger,  afin  qu’il  ne  s’arrête  pas  en  chemin; 
il  va  droit  au  colombier  où  est  sa  femelle  et  arrive  ainsi  d’A- 
lep  à  Alexandrette,  en  moins  de  six  heures,  quoiqu’il  y  ait 
plus  de  vingt-deux  lieues. 

Le  TETTE-cHÈvRE  OU  CRAPAUD  voLAXf,  capriïïiülgRS,  a  quel¬ 
ques  rapports  avec  le  pigeon  par  les  roucoulements  et  par 
ses  doigts.  C’est  un  oiseau  de  nuit  de  la  grandeur  du  coucou, 
de  la  couleur  de  la  perdrix,  mais  plus  sombre,  à  pattes 
courtes  et  velues  de  la  gelinotte,  à  ongles  du  héron,  à  hec 
large  et  déprimé  de  l’hirondelle.  Ses  yeux  sont  grands  comme 
dans  tous  les  oiseaux  de  nuit,  scs  narines  ont  huit  mousta¬ 
ches  ,  qui  lui  servent  à  attraper  les  phalènes  et  autres  in- 
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sectes  nocturnes.  Sa  queue  est  longue,  arrondie.  On  en 
connaît  trois  espèces  :  1°  celai  d/Siivope  ;  2®  celui  de 
Cayenne;  3°  celui  de  la  Caroline. 

Le  tette-chèvre  d’Europe  est  un  oiseau  de  passage  qui  va 
l’hiver  en  Afrique,  jusqu’au  Sénégal,  et  qui  vient  en  été 
pondre  en  Europe  jusqu’en  Suède.  Il  habite  par  préférence 
les  côtes  maritimes  et  les  terrains  sablonneux.  Son  nid  est  le 
premier  trou  qu’il  rencontre  en  terre;  il  y  pond  des  œufs 
oblongs ,  blancs ,  piquetés  de  noir  ;  il  les  couve ,  et  quand  on 
l’inquiète,  il  emporte  ailleurs  ses  petits.  Il  vit  d'insectes, 
surtout  de  phalènes,  qu’il  prend  en  volant  la  nuit.  On  pré¬ 
tend  qu’en  Candie  cet  oiseau  entre  dans  les  étables  et  tette 
les  chèvres,  d’où  lui  est  venu  son  nom.  Son  cri  est  un  rou¬ 
coulement  semblable  à  celui  du  pigeon.  Son  vol  est  si  grand 
et  si  léger  qu’il  est  effrayant  lorsqu’on  passant  auprès  de 
lui  en  plein  jour,  on  le  voit  partir  des  pieds  et  s’élever 
comme  un  éclair. 

8<=  Famille.  LES  HIRONDELLES,  HIRUJYDmES. 

Si  le  tette-chèvre  approche  des  pigeons,  et  par  conséquent 
appartient  à  la  famille  des  poules,  comme  nous  le  pensons, 
il  n’est  pas  douteux  que  la  famille  des  hirondelles,  qui  a  tant 
de  rapports  avec  le  tette-chèvre ,  doit  être  placée  auprès  de 
celle  des  poules.  Les  oiseaux  de  cette  famille  et  des  sept  fa¬ 
milles  qui  suivent  diffèrent  de  celle  des  poules  en  ce  que 
leurs  àoigls  anterieurs  n’ont  aucane  sorte  de  membrane  qui 
les  sépare  vers  leur  origine^  cl  qu’au  contraire  ils  sont  réu- 
nis,  fort  serrés  par  la  moitié  de  leurs  articles  ei  par  un  ar¬ 
ticle  entier  de  leur  ori^fine,  et  en  ce  que  leur  jambe,  au  lieu 
d’être  arrondie ,  est  généralement  tranchante  par-derrière. 
Outre  ces  deux  caractères ,  les  hirondelles  diffèrent  particu¬ 
lièrement  des  poules ,  en  ce  que  leur  bec  est  large,  déprimé, 
c’est-à-dire  aplati  de  dessus  en  dessous  et  échancré  légère- 
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ment  à  son  entrée;  leuis  narines  sont  nues,  c’est-à-d ire 
nuilcmcnt  couvertes  par  les  plumes  Je  la  tête*  Cette  famille 
comprend  huit  genres,  qui  sont  :  1" I’huiondelle,  hlrundo; 
2®  le  CAFURCA;  S*"  le  drongo,  de  Madagascar;  4^  le  sket,  de 
Madagascar;  5°  Je  cuiriri  du  f3résil;  0'"  le  volol  du  Sénégal; 
7"  le  Ti  RAiN  ou  GOBE-MOuCïiES,  grisolü;  le  pi  tanga  ou  tyran 
de  Saint-Domingue. 

L’hirondelle  est  un  genre  d’oiseau  facile  à  distinguer  de 
tous  les  autres  de  celle  famille  par  la  brièveté  de  son  bec  et 
par  la  forme  de  sa  queue,  qui  est  de  médiocre  longueur  et 
fourchue.  On  on  connaît  buit  à  dix  espèces,  dont  quairo  de 
France,  savoir:  1*’  hirondelle  des  cheminées;  2"  celle  des 
fenêtres  ou  le  petit  martinet ;'ô'^  celle  des  rivages  ;  4'^  le  grand 
martinet;  5"  Valcyon. 

V hirondelle  des  cheminées  est  un  oiseau  de  passage  qui 
part  de  l’Europe  dès  les  premiers  jours  de  septembre  pour 
aller  hiverner  en  Afrique  jusqu’au  Sénégal ,  et  qui  revient 
en  Europe  vers  le  mois  d’avril,  pour  y  pondre  coinmndans 
son  pays  natal.  C’est,  de  toutes  les  birondelles,  celle  qui 
part  le  plus  tard.  Lorsqu ’e  II  es  se  disposcnlàfairc  leur  voyage, 
elles  s’assemblent  au  bord  d’un  étang  ou  sur  desécbalas  de 
vigne.  Elles  partent  en  silence  le  matin  par  un  beau  jour; 
elles  sont  moins  communes  au  Sénégal  qu’en  France. 

Comme  elles  partent  quinze  jours  plus  tôt  que  les  autres, 
elles  reviennent  aussi  quinze  jours  plus  lot  pour  chercher 
les  mouches  et  moucherons  qui  font  leur  nourriture  ordi¬ 
naire,  cl  quoiqu’elles  se  trompent  rarement  dans  leur  es¬ 
time  sur  le  temps  où  ces  insectes  doivent  abonder  dans 
notre  climat,  elles  se  trompent  cependant  quelquefois;  cela 
leur  arriva  en  1740:  le  froid  avait  retardé  celle  année  la 
transformation  des  insectes  volatiles  qui  Icui  servent  de  pâ¬ 
ture;  lien  pérît  de  faim  une  grande  qiianiiié  que  l’on  trouva 
mortes  dans  les  villes  et  les  campagnes  voisines  de  Paris. 
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Dès  qu'elles  sont  arrivées  en  Europe,  elles  travaillent  à 
leur  niJ  :  elles  le  placent  dans  l’encoignure  des  fenêtres,  des 
clieminées,  et  souvent  dans  les  maisons  et  les  églises,  à  l’abri 
de  rapproche  des  souris  et  des  oiseaux  de  proie.  C’est  à  cause 
de  cela  qu’on  en  immolait  aux  dieux  pénates  ci  à  Vénus;  on 
sait  que  Progné  fut,  selon  la  fable,  changée  en  hirondelle. 
En(ln,cel  oiseau  est  si  bienfaisant,  qu’il  n’est  pas  d’habitant 
de  la  ville  ou  de  la  campagne  qui  ne  le  voie  avec  plaisir  re¬ 
venir  à  son  ancien  nid  ou  au  moins  à  son  ancienne  demeure. 

Ce  nid  est  Ijéinîsphériqiie  ,  ouvert  en  dessus;  l’hi ron¬ 
delle  le  bâtit  de  boue  ,  de  paille  ou  de  foin ,  en  prenant  tou¬ 
jours  une  becquée  de  boue  avec  chaque  brin  de  paille, 
pour  mieux  maçonner  et  lier  le  tout  ensemble.  Lorsque 
celte  maçonnerie  est  bien  solidement  établie,  elle  en  garnit 
l’intérieur  avec  un  lit  de  paille  ,  de  plumes  et  autres  matiè¬ 
res  molles  qu’elle  y  apporte. 

Ou  dit  communément  qu’elles  font  deux  couvées  par  an: 
la  première  est  de  cinq  ou  six  œufs,  tous  blancs,  et  la 
deuxième  de  quatre  à  cinq;  et  que  les  petits  de  la  première 
couvée  vont  se  retirer  la  nuit  à  l’abri  de  la  pluie  et  des  oi¬ 
seaux  de  proie  dans  les  roseaux  voisins  des  inarescldesclangs. 

Lorsqu’on  touche  à  leur  nid  ,  les  pères  et  mères  s’agitent 
et  crient  beaucoup  pour  appeler  les  autres  hirondelles. 
Quand  un  moineau  s’en  empare,  elles  se  rassemblent  et 
renferment  dedans  en  bouclianl  son  ouverture  avec  de  la 
terre  détrempée  qu’elles  y  apportent  pendant  qu’il  combat 
eu  présentant  son  gros  bec. 

L’hirondelle  marche  peu,  mais  elle  se  perche  quelquefois. 
Aucun  oiseau  n’a  autant  d’agilité  dans  le  vol,  il  est  aussi 
flexible  que  rapide.  Aussi  mange- t-elle  en  volant ,  parce  ce 
que  les  mouches,  les  cousins  et  autres  insectes  dont  elle  se 
nourrit  sont  dans  l’air.  Elle  entre  souvent  dans  les  maisons, 
elle  rase  les  murailles,  la  surface  de  l’eau  cl  la  terre  elle-même 
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pour  les  y  poursuivre  ,  mais  sans  y  mettre  les  pieds.  Lors¬ 
qu’il  fait  du  vent  ou  que  l’air  menace  de  pluie ,  Phiron- 
delle  rase  encore  la  terre  ou  l’eau ,  parce  qu’alors  les  cou¬ 
sins  et  autres  volatiles  volent  à  leur  surface.  En  ouvrant  son 
ventricule ,  on  y  trouve  souvent  de  petites  pierres  rou¬ 
geâtres  lenticulaires  qui  servent  à  triturer  les  aliments  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  les  pierres  d’iiirondelie.  Les  pierres 
lenticulaires  de  son  estomac  servent  a  mettre  dans  les  yeux , 
quand  on  les  frotte  pour  en  faire  sortir  les  ordures  qui  y 
sont  entrées.  On  dit  que  la  fiente  de  cet  oiseau  est  si  âcre, 
qu’en  tombant  dans  l’œil  elle  le  brûle,  ce  qui  est  confirmé  par 
l’exemple  deTobie.  Lefiel  de  Barbeau  est  le  remède  à  ce  mal. 

Nombre  d’observateurs  nous  disent  avoir  vu  des  hiron¬ 
delles  se  cacher  dans  les  roseaux,  et  même  sous  les  eaux 
glacées,  où  elles  restent  engourdies  pendant  l’hiver,  au 
point  qu’on  les  prend  dans  les  filets  avec  les  poissons  ;  mats  si 
ce  fait  est  vrai ,  il  y  a  apparence,  ou  que  ces  hirondelles  ne 
sont  pas  vivantes  dans  cet  état ,  ou  qu’elles  sont  d’une  autre 
espece  que  celle  des  cheminées  dont  nous  venons  de  parler , 
car  celles-ci  périssent  à  un  froid  qui  n’est  pas  beaucoup  in¬ 
férieur  il  celui  qui  opère  la  congélation  de  Peau. 

Le  petit  martinet  a  la  queue  plus  courte  et  les  pieds  velus 
de  blanc  jusque  sur  les  doigts.  Le  mâle  a  le  front  roussâtre 
et  est  un  peu  plus  grand  ;  sa  jambe  est  ronde  par-derrière. 
Son  nid  est  hémisphérique ,  appliqué  en  dessus  ou  en  haut 
sous  les  voûtes  des  planches  et  contre  les  poutres  des  portes 
dans  les  campagnes  avec  une  ouverture  demi-ronde  en  haut. 
J’y  ai  trouvé  dans  la  plupart  trois  œufs  longs  de  neuf  a  dix 
lignes,  gris  blanc  tigré  de  cendré  rouge,  le  août  17G2, 
ce  qui  semble  indiquer  que  celte  couvée  était  la  deuxième 
de  l’année,  et  que  cette  espèce  part  beaucoup  plus  tard  que 
celle  des  cheminées  à  longue  queue. 

Le  grand  martinei  a  les  pieds  velus  et  courts  comme 
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le  petit  martinet.  Il  fait  son  nid  de  même  sous  les  voûtes  des 
ponts,  et  sous  les  toits  des  bâtiments  les  plus  élevés.  En 
volant ,  sa  queue  représente  une  grande  fourche  et  ses  ailes 
un  arc  tendu;  il  plane  avec  une  vitesse  extrême.  Il  arrive 
un  des  premiers  en  France  et  en  sort  le  dernier. 

V hirondelle  de  rivage  a  les  pieds  nus,  sans  plumes, 
comme  riiirondelle  des  cheminées ,  mais  la  queue  moins 
fourchue  et  un  collier  blanc;  sa  jambe  est  ronde.  Elle  ne 
fait  point  de  nid,  mais  seulement  un  trou  §ur  le  bord  es¬ 
carpé  des  rivages  et  des  montagnes  de  terres  argileuses,  et 
elle  y  porte  des  plumes  et  autres  matières  molles  pour  y 
pondre.  Cet  oiseau  est  ressemblant  plus  que  tout  autre  h 
l’alcyon  des  anciens.  U  n’est  pas  si  gros  qu’un  roitelet ,  et 
d’un  noir  bleuâtre.  Son  nid  est  hémisphérique,  ouvert  en 
dessus ,  composé  entièrement  de  chair  blanche  de  poisson 
collée  par  le  côté  contre  les  rochers  escarpés  de  la  mer,  aux 
îles  Moluques. 

Ces  nids  font  un  objet  de  commerce  dans  toute  l’Inde;  les 
Malais  l’appellent  Savury  Bnevang;  les  Chinois /amc.  Ils  en 
sont  fort  friands ,  et  les  préfèrent  dans  leurs  ragoûts  à  tout 
autre  assaisonnement. 

9*  Famille.  LES  GRIMPEREAUX,  CERTHIÆ. 

Ces  oiseaux  diffèrent  des  hirondelles,  en  ce  que  leur  bec 
est  menu,  entier,  non  échancré;  la  plupart  grimpent  le 
long  des  arbres  et  des  murs. 

Nous  en  dislinguons  treize  genres,  savoir  :  1  **  Le  TORcnEPor  ; 
a"*  le  TEnNîER;  3"  le  sylvi  v  ou  procerops,  Réaum.;  4“  le  grim¬ 
pereau,  certhkt;  3“  le  roitelet,  troglod^jtus ;  6°  le  colibri  ; 

7°  le  FALCINELLUS  ;  8®  ic  GUAINUMBl  ;  9°  le  THAUMANTIAS  OU 

oiseau-mouche;  10"  le  wellisuca;  11®  la  huppe,  upiipa, 
à  la  jambe  ronde  comme  les  poules;  IS^I’alouette,  alauda; 
13®  le  GÂLERiTA,  Falouette  huppée. 
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Le  TORCKEPOT,  sitta,  a  le  bec  droit,  taille  en  coin;  il  grimpe 
le  long  des  arbres.  On  en  comiaîl  quatre  espèces;  le 
torchepot  commun,  2“  ce/«i  de  Canada,  le  barislus  ou 
petite  vie  de  la  Guiane,  4”  le  nat~hatch  de  la  Caroline. 

\  Le  torchrpot  commun,  silta,  ou  petit  cassc-noisciled'AIbin,  ' 
a  la  grandeur  de  Palouctle,  il  est  cendré  sur  le  dos,  tous-  \ 
sâtre -«‘ous  le  ventre.  Il  se  retire  sous  les  toits  des  maisons,  i 

i 

dans  les  murailles  et  dans  les  creux  d’arbres,  dans  les  forêts. 

Il  fait  son  nid  dans  ces  creux  d’arbres  dont  il  rétrécit  Touvcr- 

ture  avec  du  limon,  ne  laissant  qu’une  petite  entrée  qu’il 

unit  parfaitement,  d’où  lui  vient  son  nom  de  Torcliepot.  Il  y 

pond  nombre  d’œufs.  Dès  que  les  petits  sont  grands ,  le  mâle 

se  sépare  de  sa  femelle.  Son  cri,  lorsqu’il  appelle  au  prîn-  ' 

temps,  est  guérie  giric.  Cet  oiseau  vit  de  vers,  d’insectes  j 

qu’il  trouve  autour  des  écorces  des  arbres  comme  le  pic,  et 

de  noisettes,  donti!  fait  magasin.  Lorsqu’il  en  veut  manger 

une ,  il  l’enfonce  dans  une  fente  entre  les  écorces  de  l’arbre,  | 

se  lient  debout  au-dessus,  la  tête  en  bas;  puis  avec  son  bcc ,  y 

il  frappe  adroitement  la  noisette  qui  s’ouvre  en  deux ,  et  il  jj 

en  mange  l’amande.  « 

Le  TERxiER  ou  pic  de  murailles ,  ou  grimpereau  de  mu-  ! 

railles,  ou  échellelte,  a  le  bec  droit,  cylindrique,  allongé  ,  le  j 

corps  gris,  et  les  ailes  rouges.  Il  est  commun  en  Bourgogne  et  1 

% 

en  Au  V  orgue.  Il  est  gros  comme  une  forte  alouette  ou  comme  ; 

J 

le  gros-bec.  Il  fait  son  nid  dans  les  trous  de  mu  rai  lies.  I 

Sa  voix  est  forte  et  mélodieuse  et  se  fait  entendre  de  loin.  i 

i 

Il  ne  peut  rester  en  place,  toujours  grimpant,  et  appuyé  sur  j 
sa  queue,  le  long  des  murailles  comme  le  pic;  il  vole  en  | 
battant  des  ailes.  II  vil  de  mouches  et  d’araignées.  ] 

Le  GRIMPEREAU,  ccrthia ,  a  le  bec  menu,  courbé;  il  est  • 

cendré  roux  ,  grand  comme  la  petite  mésange  bleue.  II  vit  \ 

comme  le  lorche))ot ,  sur  les  troncs  d’arbres ,  et  fait  son  nid 
dans  leurs  creux  où  il  pond  beaucoup  d'œufs.  ^ 


it 
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Le  COLIBRI  (liiïôre  seiilcinerii  du  griinpfrcaii  ,  en  en  qu'il  a 
la  queue  tronquée  cl  la  langue  composée  de  deux  canaux 
demi-cyliiidriques  appliqués  eu  siphon.  11  y  eu  a  plus  de 
dix  espèces. 

Tous  CCS  oiseaux  sont  remarquables  par  la  b''aulé  de  leurs 
couleurs,  qui  sont  ordinairement  d’un  vert  doré  changeant , 
très-brillant,  mêlé  de  pourpre  et  de  jaune.  Ils  volent  en 
bourdonnant  et  se  soutiennent  longtemps  en  l’air;  ils  ne 
vivent  que  du  suc  ou  miel  des  fleurs  qu’ils  pompent  avec 
leur  langue.  Ils  forment  sur  les  arbres  hauts  de  quinze  à 
vingt  pieds  un  nid  hémisphérique  de  coton  dans  lequel  ils 
pondent  deux  œufs  blancs  ,  tiquetés  de  jaune.  Leur  cbanlest 
un  bourdonnement  clair,  assez  agréable. 

L’oiseal'-jiouciie,  ihaiimantiaSt  ne  diffère  du  colibri,  qu’en 
ce  que  son  bec  est  droit  et  plus  court,  et  par  sa  petitesse 
qui  ne  passe  pas  celle  d’un  bourdon  ordinaire.  Son  nid  est 
plus  petit.  Ses  deux  œufs  sont  gros  comme  des  pois ,  la  fe¬ 
melle  couve  dix  à  douze  jours.  On  le  nourrit  avec  une  pâte 
faite  avec  du  biscuit,  de  vin  d’Espagne  et  de  sucre.  On  les 
prend  avec  des  gluaux  faits  du  lait  de  l’arbre  appelé  desoie, 

La  HUPPE,  iipnpa^  se  nomme  ainsi  à  cause  d’une  huppe  à 
deux  plans  de  plumes  qu’elle  porte  sur  la  tête.  Son  bec  est 
long  ,  menu  et  courbé  en  bas.  Elle  a  la  grandeur  du  merle. 
C’est  un  oiseau  de  passage  qui  va  passer  l’hiver  dans  les  pays 
chauds  de  l’Afrique  jusqu’au  Sénégal  et  qui  revient  l’été 
pondre  en  Europe.  On  la  trouve  en  France  ,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  jusqu’en  Suède,  dans  les  bois.  Elle  est 
presque  toujours  à  terre.  Elle  fait  son  nid  dans  un  creux 
d’arbre.  Quelques  écrivains  disent  qu’elle  le  fait  dans  la 
bouse  de  vache.  Elle  y  pond  quatre  œufs  cendrés.  Son  vol 
est  bas  Cl  léger.  Elle  bal  des  ailes  comme  le  vanneau.  Elle 
marche  de  mauvaise  grâce.  Son  cri  ordinaire  cf,1  put  put, 
d’i/ùlui  vient  sou  nom  de  Pupa.  Au  Sénégal,  elle  ne  chante 
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point,  parce  qu’elle  ne  niche  point.  La  huppe  vit,  dans  les 
bois,  d’insectes,  de  chenilles.  Elle  s’apprivoise  aisément. 
Sa  chair  n’est  pas  trop  bonne  à  manger  ,  quoiqu’on  en  em¬ 
ploie  dans  les  marchés  en  Italie. 

L’alouette,  aîaüdaj  se  distinguepar  son  bec  court,  menu, 
droit,  et  par  l’ongle  de  ses  doigts  postérieurs,  qui  est  très- 
long.  On  en  distingue  douze  espèces ,  dont  le  cajelierj  ou 
Valouette  des  bois,  et  la  calandre  sont  les  principales. 
Vaîoiiette  commune  est  un  oiseau  de  passage  qui ,  vers  la 
fin  de  septembre,  se  rassemble  et  va  passer  l’hiver  dans  les 
climats  chauds  jusqu’au  Sénégal,  et  revient  l’été  en  Europe, 
où  il  niche.  Il  se  plaît  particulièrement  dans  les  campagnes 
découvertes,  en  friche  ou  semées  en  blé.  Cet  oiseau  fait  son 
nid,  comme  la  caille  ,  dans  la  terre ,  au  milieu  des  champs. 
La  femelle  pond  quatre  à  cinq  œufs  grivclés.  En  les  quit¬ 
tant,  elle  les  couvre  de  foin.  Elle  fait  ainsi  trois  pontes 
par  an;  la  première  en  mai,  la  deuxième  en  juin,  la 
troisième  en  juillet.  L’alouette  vit  dix  ans;  elle  se  nour¬ 
rit  de  grains  et  d’insectes,  surtout  des  œufs  de  sauterelles* 
lorsqu’on  ne  la  nourrît  qu’avec  le  clièiievis,  elle  devient 
toute  noire.  Le  mâle  a  souvent  la  faculté  de  chanter.  Leur 
vol  est,  comme  celui  des  autres  oiseaux,  horizontal  et  même 
peu  élevé;  mais  dans  le  temps  des  amours  le  ïmllc  ne  s’exerce 
guère  qu’en  montant  d’abord  par  soubresauts  presque  ver¬ 
ticalement;  puis,  quand  il  est  très-loin  de  îa  terre,  il  décrit 
une  portion  de  cercle  plus  ou  moins  grande  jusqu’à  ce  qu’il 
se  trouve  au-dessus  d’une  femelle;  alors  il  chante  avec  plus 
de  vivacité,  bat  des  ailes,  descend  peu  a  peu,  puis  finit  par 
se  précipiter  comme  l’oiseau  de  proie* 

On  l’apprivoise  aisément,  mais  il  se  frappe  souvent  la 
tête,  parce  qu’il  est  toujours  porté  à  voler  verticalement 
comme  les  cailles,  les  ortolans  ;  aussi  couvre- t-on  leurs  cages 
avec  de  la  toile. 
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Le  piTPiT,  ainsi  appelé  à  cause  de  son  cri.  Il  cric ,  dit-on , 
continuellement  ainsi ,  autour  des  chasseurs,  dès  qu’il  a  vu 
quelque  bcte ,  et  il  les  précède  jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  à 
l’endroit  où  il  a  vu  cette  bête.  Si  cela  est,  cet  oiseau  serait 
aussi  utile  pour  la  chasse  que  l’est  le  faucon. 

10*  Famille.  LES  ÉTOURNEAUX.  STURNL 

» 

Les  étourneaux  ont  le  bec  conique ,  allongé,  entier,  sans 
échancrure,  assez  gros,  et  non  pas  menu  comme  dans  les 
grimpereaux;  leurs  narines  sont  nues.  Nous  en  formons 
cinq  genres  :  rÉTocRXEAu,  ou  sansonnet,  siurniis;  2°  le 
SAiiüET,  ou  pique-bœuf  du  Sénégal  ;  3“  le  paradis  ,  pkœnix, 
maniicodiala;  4®  le  japu,  ou  troupial,  cassique,  carouge  ;  5“  le 
VALUUORA.Ces  oiseaux  vivent  de  grains,  de  fruits  et  d’insectes. 

L’étoürneaü  ou  SANSONNET,  sturms f  a  le  bec  conique, 
à  bout  aplati  ou  déprimé  par-dessus.  On  en  connaît  quatre 
à  six  espèces.  Vétoarneau  commun  est  un  oiseau  particu¬ 
lier  à  l’Europe;  on  en  voit  quelquefois  de  blancs.  En  été, 
il  occupe  les  forêts ,  les  prés  et  les  lieux  humides;  en  hiver, 
lise  réfugie  dans  les  tours,  sous  les  toits  des  maisons. Ils 
vivent  en  grande  société  et  vont  toujours  par  bandes.  Il  fait 
son  nid  dans  les  troncs  d’arbres  et  dans  les  trous  de  murs; 
il  y  pond  quatre  à  cinq  œufs  bleus  verdâtres;  il  se  nourrit 
de  graines ,  de  baies,  d’insectes  et  de  cadavres.  Il  vit  cinq  à 
six  ans;  quelques-uns  disent  vingt  ans  et  plus.  Lorsque  ces 
oiseaux  volent  de  société,  leur  vol  est  en  quelque  sorte  cir¬ 
culaire,  parce  qu’ils  tâchent  toujours  de  gagner  le  centre  de 
la  compagnie.  11  gazouille  beaucoup ,  articule  facilement, 
et  répète  ce  qu’on  lui  apprend.  On  lui  fait  la  chasse  vers  le 
temps  des  vendanges,  parce  qu’alors  il  est  gras  et  assez 
bon  à  manger.  Sa  tête  sent  un  peu  la  fouine ,  et  sa  peau  est 
amère  :  on  les  ôte  toutes  les  deux  avant  de  l’apprêter. 
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L’oïseau  de  paradis,  ou  rnaniicofle,  a  le  bec  conique,  un 
peu  cûiriprifiié  par  les  cotés,  cl  doux  longues  pluirios  au- 
dessus  de  la  queue  plus  longties  que  toutes  les  autres  et 
barbues  seulement  à  leur  extrémité;  on  n’en  connaît  que 
deux  espèces,  toutes  deux  des  îles  .Moluques.  On  a  cru 
jusqu’ici  que  ces  oiseaux  étaient  sans  pieds  et  qu’ils  volaient 
conlinuellenient ,  vivant  comme  les  hirondelles  dans  l’air 
ou  de  l’air  seulement:  ce  sont  autant  d’crrciirs;  ils  ont  des 
pieds  et  même  fort  grands,  comparables  à  ceux  de  la  pîe. 
Ils  perchent  sur  les  arbres,  vivent  dans  les  forêts  par 
sociétés,  comme  l’étourneau.  Leur  mue  arrive  en  août, 
dès  qu’ils  ont  abandonné  leurs  petits;  alors  ils  se  rassem¬ 
blent  par  compagnies.  Ils  se  nourrissent  de  fruits,  surtout 
de  baies,  de  muscades  et  autres.  Ils  poursuivent  les  pigeons 
et  autres  oiseaux,  sans  doute  plutôt  pour  leur  enlever  leurs 
fruits  que  pour  les  manger,  comme  on  le  dit.  Leur  vol  est 
prompt  et  soutenu  comme  celui  de  l’iiirondelle. 

Lcjapo,  trocpial,  ou  cassique  du  Brésil ,  sont  les  noms 
d’nn  genre  d'oiseau  du  Brésil  dont  on  compte  trente  es¬ 
pèces. 

Il  diffère  des  précédents  en  ce  que  son  bec  est  conique, 
très-pointu  au  bout.  Cet  oiseau  a  cela  de  particulier  que 
son  nid  ,  qui  est  suspendu  aux  branches  d’arbres  et  fait  de 
foin  ou  de  coton  ,  a  la  forme  d’une  bouteille  dont  Touver- 
tnre  est  placée  sur  le  côté,  de  manière  qu’il  faut  que  l’oiseau 
remonte  en  dedans  pour  descendre  ensuite  au  fond,  où  sont 
scs  petits  :  structure  qui  les  met  à  l’abri  des  singes. 

11‘  Famille.  LES  MOINEAUX,  PylSSERES, 

Ce  qui  distingue  la  famille  des  moineaux  de  celle  des 
étourneaux  qui  les  avoisine,  c’est  que  I”  leur  ôec,  qiiotqiie 
conique  de  même  et  non  êchancré,  est  beaucoup  plus  court; 
2” leurs  narines,  au  lieu  d’être  nues  soûl  couvertes  déplumes. 
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Nous  pouvons  los  disiinguor  en  onze  genres,  savoir  :  la 
MÉSA.NGE,  paras;  2°  le  roitelet  Inippé,  (rochtliis;  5“  le  char- 
do  NEHF/r,  cardaelis;  i**  l'ohtolan,  cmOeriza  hortalanus , 
Bi  uanl;  5“  le  moineau,  passer;  (>“  le  piki  du  Sénégal  ou  la 
veuve;  7*^10  gros-uec  ou  pinsoline,  coccothraustes  ;  8"  le 
FRüso,  liai,  ou  cardinal;  9°  le  bouvreuil,  pyrrhaîa;  ^0^  le 
RuciciLLA,  Gesner;  14®  le  bec  croisé,  loxia,  Gesner.  Ces 
oiseaux  vivent  de  grains  et  d’inseclcs,  ils  marchent  tous  à 
pieds  joints. 

La  MÉSANGE,  paras,  a  le  bec  conique  petit  et  comprimé  un 
peu  par  les  côtés.  Elle  grimpe  comme  le  grimpereau. 

Ou  en  connaît  dix-huil  espèces  dont  six  de  ce  pays-ci  qui 
sont  r  1®  la  grosse  mésange  ou  la  charbonnière  ;  2®  la  mésange 
de  marais  ou  nonette  cendrée;  3®  la  mésange  à  gorge  noire; 
4®  ta  mésange  bleue;  3®  la  mésange  huppée;  6®  la  mésange  à 
longue  queue. 

La  charbonnière  a  le  ventre  jaune  et  la  tète  noire.  Elle 
est  plus  commune  en  automne  qu'en  été  et  se  lient  dans 
les  bois  et  l’s  jardins.  Elle  voltige  continuellement  autour 
des  arbres,  clic  grimpe  le  long  du  tronc  des  arbres  comme 
le  grimpereau  cl  descend  raremenl  à  terre. 

Sa  nourriture  ordinaire  sont  les  insectes,  surtout  les 
chenilles  et  les  graines  huilLuiscs  comme  chènevis,  noix,  noi¬ 
settes,  etc.  Elle  n'otivro  -;,^  deux  le  chènevis  comme  les 

■ 

moineaux ,  parce  qu’elle  mange  en  frappant  du  bout  du  bec 
comme  le  pic ,  elle  y  fait  un  trou  et  en  lire  l’amande.  Comme 
elle  aime  les  choses  grasses,  elle  mange  volontiers  du  suif, 
elle  aime  aussi  beaucoup  les  cervelles;  lorsqu’elle  voit  un 
oiseau  même  de  son  espèce  malade  elle  saute  dessus  à  pieds 
joints,  lui  perce  la  cervelle  à  coups  de  bcc  pour  la  sucer. 

La  femelle  fait  son  nid  dans  les  trous  d’arbres.  Elle  le  ta¬ 
pisse  iniérieurement  de  bourre;  il  en  sort  une  partie  par  le 
trou,  sous  la  forme  d’un  hémisphère  écrasé  ou  aplati.  Elle 
I.  39 
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y  pond  douze  œufs  gris  cendrés  pointillés  de  rouge  ;  elle  vit 
cinq  ans  ;  elle  vole  par  troupe  et  est  méchante  et  coura¬ 
geuse.  Son  cri  ordinaire  est  ti  ti  U,  d’où  lui  vient  son  nom 
de  serrurier  en  Provence,  et  celui  de  patron  des  maréchaux 
en  Sologne.  Sa  chair  n’est  pas  trop  bonne ,  et  il  n’y  a  que 
le  petit  peuple  qui  en  mange.  Les  uns  disent  qu’elle  procure 
Pépilepsie,  et  les  charlatans  prétendent  au  contraire  qu’elle 
la  guérit. 

La  nonette  préfère  les  saussaies  et  les  lieux  aquatiques  et 
vient  dans  les  jardins  ;  son  chant  est  assez  agréable  et  ap¬ 
prochant  de  celui  de  la  fauvette. 

La  gorge  noire  reste  ordinairement  dans  les  bois.  La 
fréquente  les  jardins  ;  la  huppée  reste  dans  les  bois  en 
Normandie.  La  longue  queue  est  rare  dans  les  jardins,  c’est  la 
plus  petite  de  toutes;  elle  est  grande  comme  le  roitelet ,  ha¬ 
bite  les  montagnes  ;  son  nid  ressemble  à  un  œuf  attaché  par 
un  de  ses  bouts  :  il  y  a  un  petit  trou  sur  le  côté  pour  entrer 
et  sortir.  Le  dedans  est  doublé  de  duvet ,  le  dehors  est  con¬ 
struit  de  laine,  de  mousse  et  de  toiles  d’araignée  entrela¬ 
cées  avec  art.  C’est,  de  tous  les  petits  oiseaux,  celui  qui 
pond  le  plus  grand  nombre  d’œufs  à  chaque  couvée.  II 
quitte  les  montagnes  et  les  bois  en  septembre  pour  passer 
l’hiver  dans  les  villes;  au  printemps,  il  se  pend  par  les 
pieds  aux  branches  des  arbres  pour  en  manger  les  bourgeons 
naissants.  Il  vole  par  troupes. 

Le  POOL  ou  iioiTELET  HUPPÉ,  trochUus,  Arist.,  iyraniis^ 
Bclon.,  a  le  bec  de  la  Mésange,  et  il  n’en  diffère  que  parce 
qu’il  aune  huppe  sur  la  tête.  C’est  le  plus  petit  des  oiseaux 
d’Europe;  il  fréquente  les  buissons  ou  les  broussailles  et 
fait  son  nid  dans  les  ifs  ou  les  sapins  avec  de  la  mousse  verte 
et  des  toiles  d’araignée  ;  ce  nid  à  deux  pouces  de  diamètre. 

Il  y  pond  six  à  sept  œufs  de  la  grosseur  d’un  gros  pois 
normand.  11  se  nourrit  d’insectes.  Les  écrivains  confondent 
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communément  le  poul  et  le  roitelet  ordinaire  qui  est  un 
genre  de  grimpereau. 

LeciiARüOJiNERET^card'acîïX  a  le  bec  conique  plus  petit  que 
la  lele  et  h  pointe  fine.  On  en  connaît  vingt-six  espèces, 
qui  comprennent  les  serins,  les  senegalis  et  bengalis,  les 
linottes,  les  tarins  et  pinsons. 

11  y  a  huit  variétés  de  chardonneret ,  parmi  lesquelles  le 
tout  blanc  et  le  tout  noir  sont  les  plus  remarquables.  Cet 
oiseau  habite  les  bois  où  il  vit  par  troupes  dans  les  voisi¬ 
nages  des  épines  et  des  chardons.  Il  fait  son  nid  dans  les  ar¬ 
brisseaux  et  les  buissons.  II  est  hémisphérique,  fait  de  mousse, 
de  laine ,  et  garni  de  poils  au  dedans.  La  femelle  y  pond 
jusqu’à  trois  fois  Tan ,  eu  mai,  en  juin  et  août,  sept  à  huit 
œufs.  La  dernière  couvée  est , dit-on,  la  meilleure.  Cet  oi¬ 
seau  vit  en  partie  de  graines ,  de  chardons ,  d’où  lui  vient  son 
nom.  11  vit  jusqu’à  vingt  ans.  Il  chante  très-agréablement.  Si 
on  le  met  auprès  d’une  linotte ,  d’un  serin  ou  d’une  fauvette , 
leur  chant  se  coupe ,  et  par  sa  variété  forme  une  espèce 
de  concert.  Le  chardonneret  mâle  s’accouple  avec  la  serine 
qui  produit  un  mulet  stérile.  On  a  dit  qu’au  cap  de  Bonne- 
Espérance  il  y  a  un  joli  chardonneret ,  grisâtre  en  été,  noir 
mêlé  d’incarnat  en  hiver ,  qui  fait  un  nid  de  colon ,  et  par¬ 
tagé  en  deux  appartements  dont  la  femelle  occupe  le  rez-de- 
chaussée  et  le  mâle  le  premier  étage. 

Le  tarîn^  Uguriniis,  Aldrov.,  vit  comme  le  chardonneret,  de 
chardons  et  de  chcnevis.il  ne  pond  qu’unefoisseptu  huit  œufs. 

On  distingue  trois  sortes  de  .*  le  serin  commun 

des  montagnes  ;  2°  celui  d’ Italie  ou  le  cUril;  5“  le  canari. 

Le  serin  commun  ressemble  au  tarin  ,  mais  il  est  plus  gros, 
jaune  et  vert.  11  habile  les  montagnes,  et  passe  tous  les  trois 
ans  en  abondance  en  Provence,  en  Italie,  en  Angleterre. 
En  hiver,  il  descend  dans  les  plaines.  En  été,  il  retourne 
aux  montagnes  où  il  fait  son  nid  dans  les  bois  les  plus  épais. 
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Le  cctnari  est  parliculicr  aux  îles  Canaries,  Son  chant 
agréable  le  rend  assez  recommandable  ,  et  le  fait  préférer  à 
tous  les  autres  oiseaux.  II  est  gris  dans  son  climat  naiurel , 
et  jaunit  et  blancliit  en  France,  où  il  ne  peut  vivre  à  Fair 
en  hiver.  U  fait  son  nid  et  fait  jusqu’à  trois  couvées  en  été, 
la  première  de  quatre  à  cinq  œufs,  la  deuxième  de  trois  ou 
quatre,  et  la  troisième  de  deux  à  trois.  Ils  sont  treize  jours 
complets  à  éclore.  Sa  nourriture  ordinaire  est  le  cliènevis, 
le  millet,  la  navette  ,  le  mouron  ,  le  séneçon,  le  sucre  et 
l’os  de  sèche.  Il  vil  douze  à  quinze  ans ,  quelques-uns  disent 
dix-huit  à  vingt  ans.  Celles  qui  couvent  ne  vivent  que  neuf 
ans.  La  femelle  produit  avec  le  chardonneret  un  mulet  qui 
est  stérile,  quoique  Sprengel  l’ait  dit  fécond. 

La  iinoîte  t  /marra,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  aime  la 
graine  de  lin.  La  commune  et  la  linotte  rouge ,  le  caba¬ 
ret  et  celle  de  vigne  nichent  sur  les  arbres  :  celle  que  quel¬ 
ques  écrivains  appellent  linotte  de  montagne  est  plus 
grande,  niche  comme  le  chardonneret,  dans  les  buissons 
d’épines,  prunelliers  et  genêts,  et  fait  deux  couvées  par  an 
chacune  de  quatre  à  cinq  œufs. 

Le  pinson^  fringilla,  vit  dans  les  bois  pendant  l’été,  et 
les  quille  Plu  ver  pour  aller  dans  les  campagnes  chercher 
des  graines.  On  le  prend  à  la  passée  en  octobre.  II  fait  sou 
nid  dans  les  enfourchures  des  branches  d’arbres  à  vingt  pieds 
environ  de  haut,  avec  du  lichen  ou  de  la  mousse,  du  coton 
ou  des  feuillages,  puis  du  crin  de  cheval  roulé  au  dedans 
pour  le  tapisser.  1!  fait  deux  à  trois  nichées  par  an  ;  la  pre¬ 
mière  est  de  six  à  sept  œufs  bleus  pâles  ,  tachetés  de  rouge 
noir.  Il  chante  plus  en  Iiivcr  qu'en  été. 

Le  genre  de  I’ortola.n  ,  hortulaniiSjOU  du  bruant-embe- 
riza,  comprend  une  douzaine  d’espèces,  parmi  lesqiielles  les 
plus  remarque*!  b  les,  sont  :  1*^  Le  bruant  le  proyvr;  ù"  i'or- 
tolan.  Ou  le  distingue  d,;s  churdonucrels  cl  des  autres  oî- 
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seaux  de  cette  famille  ,  à  ce  que  les  bords  de  son  demi-bec 
supérieur  rentrent  dans  Tiritérieur. 

Le  bruant  o\i  bréantj  bruyant,  à  cause  de  son  cri  bruyant, 
comme  s’il  prononçait  èrrii^  quille  Thiver  les  bois  pour  ve¬ 
nir  dans  les  villes,  mais  plus  rarement  que  le  pinson.  11  fait 
son  nid  dans  les  haies  avec  du  foin  ou  du  chaume  grossier, 
et  de  la  mousse  au  dedans,  La  femelle  y  pond  cinq  ou  six 
œufs  vert  pâle  mouchclés  de  taches  sanguines. 

Le  proyeTj  cynchramus,  ou  mîlariis  ou  preyer,  c’est-à-dire 
oiseau  des  prés,  vit  communément  dans  les  prés,  au  bord 
des  eaux  ;  il  perche  rarement  sur  les  arbres  et  se  lient  con¬ 
stamment  sur  la  terre.  Le  jour,  il  perche  sur  un  palis,  et 
chante  ces  sons  :  tirter  tîreilz,  qu’il  répète  souvent.  En  vo¬ 
lant,  il  meut  fréquemment  et  irrégulièrement  les  ailes,  et 
ne  retire  pas  les  jambes  contre  son  corps  comme  les  autres 
oiseaux.  Il  niche  dans  les  prés  et  les  champs  semés  en  a  voine, 
orge  et  millet,  qu’il  aime.  Autrefois,  on  l’engraissait,  à 
Rome,  avec  du  millet,  pour  le  servir  dans  les  festins, 
comme  l’ortolan. 

On  distingue  trois  sortes  d'ortolans,  1*^  le  commun,  ou  le 
grand  cendré  ;  2"^  le  blanc,  ou  de  neige  ;  5"  le  petit  de  ro¬ 
seaux  ou  le  rougeâtre. 

Le  commun  est  un  oiseau  de  passage,  qui  passe  l’hiver 
dans  les  îles  de  l’Archipel,  depuis  la  fin  d’août  jusqu’en 
mars  inclusivement.  Il  arrive  en  avril  en  Italie  et  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France,  comme  la  Pro¬ 
vence,  la  Gascogne.  U  reste  dans  les  vignes  et  les  champs 
d’avoine  et  de  millet  en  France  ;  il  chante  agréablement.  La 
chasse  de  ces  oiseaux  est  meilleure  au  mois  d’août  qu’en 
avril,  parce  qu’il  est  plus  gras.  Les  oiseleurs  se  reiulcni,  de 
vingt  ticues  à  la  ronde,  à  Saini-Jcan  de  Bonnefont  dans  le 
cornlé  de  Cotnminges,  en  Gascogne,  pour  les  prendre  à  leur 
arrivée  en  avril.  On  les  prend  avec  des  tücls  en  nappes  et 
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des  appelants,  à  la  facondes  alouettes,  mais  sans  miroir. 
C’est  un  oiseau  très-gras,  surtout  en  août,  et  si  exquis,  si 
délicat ,  si  succulent ,  que  les  grands  les  recherchent  pour 
leurs  tables.  En  Suède,  on  les  fait  payer  10  francs  la  pièce. 
L’île  de  Chypre  envoie  chaque  année  aux  étrangers ,  surtout 
à  Venise,  des  ortolans  encaqués  comme  des  anchois,  avec 
une  saumure  de  vinaigre  et  de  sel. 

Le  MOINEAU ,  passer,  a  le  bec  plus  petit  que  la  tête,  comme 
le  chardonneret,  mais  à  pointe  plus  grosse.  On  en  connaît 
environ  quinze  espèces,  parmi  lesquelles  on  distingue  par¬ 
ticulièrement:  i°  le  moineau  franc;  2®  lefriquet;  5“  le  ver~ 
dîer;  4*"  les  rouges  ou  cardinauœ;  5®  les  noirs  des  tropiques. 

Le  moineau  ou  passereau,  passer,  habile  les  bois,  les  gran¬ 
ges  ,  les  maisons  ;  il  vit  en  société  ■  il  entre  en  amour  dès  le 
mois  de  février  et  est  fort  lascif.  Dans  les  bois,  il  fait  son 
nid  dans  les  trous  des  arbres ,  et  à  leur  défaut  dans  les  bi¬ 
furcations  de  leurs  branches,  à  trente  ou  quarante  pieds  de 
haut.  Dans  les  villes,  il  le  place  dans  les  trous  de  murailles 
et  dans  des  pots  faits  exprès  et  appelés  pots  à  passe,  dans 
des  vieux  nids  de  pies  ou  d’hirondelle.  Ce  nid  est  hémi¬ 
sphérique,  ouvert  en  dessus,  de  quatre  à  cinq  pouces  de 
diamètre,  formé  de  foin  au  dehors  et  doublé  de  plumes 
au  dedans.  Il  fait  deux  et  même  jusqu’à  trois  pontes  dans 
le  même  nid  ;  la  première  de  six  à  sept  œufs,  la  deuxième 
de  cinq  à  six  et  la  troisième  de  quatre  à  cinq;  ils  sont  gris, 
mouchetés  de  noir.  Il  vit  de  grains,  d’insectes  et  de  chair, 
mais  surtout  de  chènevis  et  de  froment.  Lorsqu’ils  s’abattent 
sur  un  champ,  ils  le  moissonnent  et  sont  dans  la  classe  des 
oiseaux  ce  que  le  rat  et  le  mulot  sont  dans  celle  des  quadru- 
pèd  es.  On  dit  que  lorsqu’ils  trouvent  des  pigeonneaux  aban¬ 
donnés  par  leur  mère,  ils  leur  crèvent  le  jabot  à  coups  de 
bec  pour  en  tirer  le  grain,  lis  sont  hardis  et  ne  craignent 
pas  les  épouvantails  qu’on  leur  dresse  dans  les  jardins;  ils 
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vivent  huit  à  dix  ans.  Leur  chair  est  sèche ,  dure  et  noire; 
celle  des  jeunes  est  moins  mauvaise;  leur  fiente,  prise  dans 
la  bouillie  à  la  dose  de  deux  ou  trois  grains ,  lâche  le  ventre, 
comme  le  fait  celle  de  la  souris  :  mêlée  avec  du  saindoux, 
elle  empêche  la  chute  des  cheveux  et  les  rend  plus  nom¬ 
breux.  Son  cri  n’est  pas  agréable. 

Le  friquet  diffère  du  moineau  franc  en  ce  qu’il  est  plus 
petit,  plus  varié  de  couleurs,  et  principalement  en  ce 
qu’il  a  la  tête  rousse  et  les  joues  blanches ,  avec  une  tache 
noire. 

Le  verdîer^  înUola,  change,  dit-on,  de  pays  à  chaque  sai¬ 
son:  on  ne  le  voit  que  pendant  l’hiver  en  Angleterre,  près 
des  haies  et  buissons ,  où  il  vit ,  comme  la  linotte  et  le  char¬ 
donneret.  11  fait  son  nid  sur  la  terre,  auprès  des  haies  et 
des  buissons;  il  est  fait  de  mousse,  de  foin  et  de  chaume 
exiéricurement,  et  garni  de  laine ,  poils  ou  plumes  au  de¬ 
dans.  La  femelle  pond  quatre  à  six  œufs,  vert  pale,  mou¬ 
chetés  de  rouge  :  cet  oiseau  est  vif,  gai  et  familier. 

On  prend  les  verdiers  à  la  pipée,  de  même  que  les  moi¬ 
neaux  ,  les  pinsons,  les  rossignols,  les  vanneaux,  les  grives. 

L’endroit  le  plus  favorable  à  celte  chasse  doit  être  un  lieu 
bas,  tranquille,  loin  des  villages  et  des  chemins ,  près  d’un 
bois,  d’un  vignoble,  d’un  terrain  planté  en  genévriers,  en 
fruits,  que  les  oiseaux  aiment  le  plus,  ou  voisin  d’un  ruis¬ 
seau  qui  leur  sert  d’abreuvoir,  et  à  l’abri  des  vents.  Là,  on 
choisit  un  arbre,  ou  deux  ou  trois  petits,  suivant  l’étendue 
qu’on  veut  donner  à  la  pipée  :  au  pied  de  cet  arbre  on  pra¬ 
tique  une  loge  de  quatre  à  six  pieds  de  hauteur,  couverte 
de  beaucoup  de  branches  bien  garnies  de  feuilles  vertes.  De 
cette  cabane,  comme  centre ,  on  forme  dix  à  douze  ave¬ 
nues  ,  formées  chacune  par  trois  ou  quatre  gaules  pliées  en 
arc,  de  distance  en  distance.  On  fait  sur  ces  gaules  des  en¬ 
tailles,  dans  lesquelles  on  liche  des  gluaux;  on  en  met  aussi 
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sur  les  branches  de  l^arbre  qti^on  a  dép  ouille  auparavant  de 
ses  branches.  Tout  élaiit  ainsi  disposé,  le  pipeiir  cuire  dans 
la  cabane,  seul  ou  avec  d’auires  personnes,  el  ils  commen¬ 
cent  à  siffler  avec  une  feuille  de  lierre  pliée  ou  avec  un  pe¬ 
tit  sifflet  fait  de  cire  ou  d’une  plume  d’oiseau.  Le  laurier 
ajusté  dans  un  pipeau  contrefail  le  cri  du  vanneau,  et  le  poi¬ 
reau  celui  du  rossignol.  Les  premiers  coups  de  sifflet  doivent 
être  loris,  les  autres  doivent  imiter  les  cris  des  différents 
oiseaux;  il  est  important  de  ne  donner  jamais  de  faux  tons 
pendant  ce  IcmpS’là.  On  fait  crier  par  intervalle  les  oiseaux 
qu’on  a  pi  is  les  premiers  sur  les  gluaux,  car  chacun  attire 
son  semblable  par  ses  cris.  La  saison  la  plus  avantageuse 
pour  cette  chasse  est  on  septembre  et  en  octobre,  avant  et 
après  les  vendanges  ;  le  matin,  depuis  le  point  du  jour 
jusqu’à  huit  ou  dix  heures,  et  le  soir,  depuis  le  coa- 
clicr  du  soleil  jusqu’à  la  nuit  close,  par  un  air  tempéré, 
calme  et  serein  ou  de  brouillard  sec  ou  après  une  petite 
pluie  douce  :  une  petite  gelée  blanche  attire  beaucoup  de 
pinsons  el  de  grives.  Celle cliasse, qui  est  très-divertissante, 
devrait  être  l’amuseineiil  desjeunes  gens  commeclle  l’est  des 
sociétés  honnêtes  qui  font  contribuer  à  leurs  plaisirs  inno¬ 
cents  l’air  pur  de  la  campagne,  le  silence,  la  solitude,  la 
vue  d’une  belle  foict,  le  murmure  d’un  ruisseau  qui  sil¬ 
lonne  une  prairie  émaillée  de  fleurs. 

Le  piKi  du  Sénégal  ou  la  veuve,  iic  diffère  du  genre  du 
moineau  que  parce  qu’il  a  la  queue  beaucoup  plus  longue 
que  le  corps.  On  en  connaît  trois  espèces,  toutes  trois  d’A¬ 
frique,  savoir:  la  courie-quetie,  la  large-queuCy  el  la  queue 
longue  et  menue.  Leur  couleur  varie  deux  fois  l’an,  et  l’iiiver 
leur  queue  perd  ses  deux  à  quatre  longues  plumes. 

I.c  genre  du  gkos-dec,  coccoihraustes ,  diffère  des  genres 
précédents  en  ce  que  son  bec  est  aussi  gros  que  la  tôle.  11  y 
en  a  vingt-deux  especes,  la  plupart  étrangères. 
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Le  gros-hec  commun  reste  l’été  dans  les  bois  des  monta¬ 
gnes  de  Trancc,  d’Italie  et  d’Allemagne  ;  en  hiver  il  descend 
dans  les  plaines.  II  vit  de  grains  et  de  baies,  de  boutons 
d’arbres,  d’amandes,  de  cerises  et  d’olives,  dont  il  casse  les 
novaux.  11  fait  son  nid  sur  le  sommet  des  arbres;  la  femelle 
y  pond  cinq  à  six  œufs. 

Le  FRüSO,  appelé  autrement  gros-bec  huppé, forme  un  genre 
dilTérent  du  gros-bec  seulement,  en  ce  qu’il  porte  une  liiippe 
sur  la  tête.  On  nVn  a  encore  vu  que  trois  espèces  particu¬ 
lières  à  l’Amérique,  et  remarquables  par  la  couleur  rouge 
qui  domine  sur  quelque  partie  de  leur  corps  ,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  cardinal.  Celui  de  Virginie  amasse, 
dit-on  ,  en  été,  pour  l’hiver,  environ  un  boisseau  de  grains. 
Son  magasin  est  couvert  de  paille ,  de  branchages  et  de  hû- 
clicttes,  et  n’a  qu’un  seul  trou  pour  entrée. 

Ce  qui  distingue  le  genre  du  bouvreuil,  pyrrkiüa,  de  ce¬ 
lui  du  gros  bec,  c’est  que  son  bec,  au  lieu  d’être  droit,  a  le 
bout  crochu,  au  moins  au  demi-bec  supérieur;  on  en  con¬ 
naît  sept  à  huit  espèces.  Le  bouvreuil  commun  est  un  habi¬ 
tant  des  bois;  il  fait  dans  les  bruyères  son  nid  ,  qtii  est  fort 
difficile  à  trouver.  Il  vil  environ  six  ans.  Sa  nourriture  ordi¬ 
naire  sont  les  grains  et  les  boulons  des  arbres  fruitiers, 
comme  abricotiers,  pêchers,  pommiers,  poiriers,  auxquels 
il  cause  de  grands  ravages,  au  printemps  surtout.  Il  est  sujet 
aux  vertiges;  on  le  guérit  en  lui  donnant  quatre  ou  cinq 
pcrce-oroille  par  semaine.  Le  mâle  et  la  femelle  chantent, 
mais  moins  agréablement  que  la  linotte;  le  mâle  a  le  dos 
bleuâtre  et  la  femelle  brun  noir. 

La  RUBiciLLA  d’Amérique,  figurée  par  Séba,  I ,  tab,  102  , 
fig.  3,  est  un  bouvreuil  huppé. 

Le  BEC  CROISÉ ,  loxia,  Gesn.,  diffère  des  genres  précédents 
par  son  bec,  dont  les  deux  demi-becs  sont  crochus  et  se 
croisent,  l’un  en  montant,  l’autre  en  descendant  allcrnaii- 
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vement,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche;  on  en  connaît 
deux  especes. 

Celai  d'Europe  habite  les  sapinières  des  montagnes  du 
nord  de  FEarope,  depuis  la  Suède  jusqu’en  Allemagne; 
quelquefois  il  vient  en  hiver  dans  les  plaines  jusqu’en  An¬ 
gleterre. 

Il  vit  principalement  des  amandes  de  pin  et  de  sapin  qu’il 
écaille  avec  son  bec  fait  pour  cela.  Il  mange  aussi  du  chê- 
nevîs  et  des  boutons  d’arbres  fruitiers.  11  fait  son  nid  en  jan¬ 
vier  et  février  sur  les  sapins.  Aldrovande  dit  qu’il  est  muet 
l’été  et  qu’il  gazouille  agréablement  l’hiver.  On  dit  encore 
qu’il  change  trois  fois  de  couleur  dans  sa  première  année  ; 
qu’il  est  d’abord  vert  en  automne ,  jaune  en  hiver,  et  rouge 
au  printemps  suivant. 

12“  Famille.  LES  TANGARAS,  TANGAR/E- 

Les  oiseaux  de  cette  famille  ont  le  bec  conique  et  court 
comme  les  moineaux,  mais  il  est  échancré  des  deux  cotés  à 
l’extrémilé  de  sa  mâchoire  supérieure.  Je  ne  connais  encore 
que  deux  genres  de  cette  famille,  savoir  ;  I"le  taxgara; 
2*^  le  TAXGüPA  ou  le  tang.\ra  huppé.  Ces  oiseaux  ont  au  pre¬ 
mier  abord  l’apparence  des  moineaux ,  le  corps  ramassé ,  le 
bec  gros,  quoique  moins  gros  que  la  tête,  et  la  queue  courte. 
Ils  sont  tous  particuliers  à  l’Amérique,  si  ce  n’est  peut- 
être  celui  qu’on  appelle  iangara  des  Indes.  Leurs  couleurs 
sont  fort  belles  :  vertes,  bleues,  rouges  ou  nacres;  mais  le 
plus  grand  nombre  est  vert. 

13' Famille.  LES  CORBEAUX,  CORFÏ, 

Cette  famille  diffère  de  celle  des  tangaras  seulement  en  ce 
que  les  oiseaux  qui  la  composent  ont  le  bec  entier  non  éclian- 
cré  et  conique,  allongé  droit  ou  courbé;  et  de  celle  des 
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ëloiirneaux  en  ce  que  leurs  narines  sont  couvertes  des  plumes 
de  la  tête,  abaissées  dessus  et  retournées  en  avant.  Elle  com¬ 
prend  sept  genres  qui  sont:  I®  le  casse-noix,  caryocatactes  ; 
2°  le  coRACiAs;  5"^  le  phalacrocorax ;  4®  le  corbeau,  corvus,* 
5®  le  RALicAssio  des  Philippines;  G®  la  pie  ,  pica;  7®  le  geai  , 
gracnlus. 

Le  CASSE-NOIX,  caryocatactes i  Gesn. ,  est  un  oiseau  des 
montagnes  et  des  pays  du  nord  peu  connu  en  France.  On 
en  vit  arriver  une  assez  grande  quantité  en  17S3  aux  envi¬ 
rons  de  Soissons  et  de  Fontainebleau.  Cet  oiseau  a  le  bec 
conique,  droit  et  pointu. 

Le  genre  du  coracias  diffère  de  celui  du  casse-noix  en  ce 
que  son  bec  est  arqué,  long  et  menu.  Cet  oiseau  habite  les 
montagnes  de  la  Grèce ,  de  l’Auvergne  et  de  l’Angleterre. 

Le  PHALACROCORAX  d’Aldrovande  ou  le  coracias  huppé, 
confondu  par  Linnée  dans  le  genre  de  la  huppe ,  ne  diffère 
du  coracias  que  par  sa  huppe.  Il  est  grand  comme  une 
poule,  vert  noir  et  lustré.  Il  fait  son  nid  sur  les  murs  les 
plus  élevés  des  anciennes  tours.  Sa  femelle  y  pond  deux  ou 
trois  œufs  à  chaque  couvée. 

Le  CORBEAU,  comiSf  est  un  genre  d’oiseau  qui  se  fait  re¬ 
connaître  par  son  bec  conique,  médiocrement  long,  assez 
gros,  arqué,  mais  peu  sensiblement ,  et  par  sa  queue  courte,. 
Il  comprend  environ  dix  espèces. 

Le  corheau  commun  est  ordinairement  noir  ou  violet  noir, 
néanmoins  on  en  a  vu  de  blancs  dans  le  nord.  Il  vole  par 
troupes.  Il  est  particulier  à  l’Europe,  surtout  aux  régions 
les  plus  froides  ou  au  moins  en  est-il  originaire,  puisqu’il  y 
niche;  mais  il  y  a  apparence  qu’il  voyage;  car,  en  octobre  et 
novembre,  il  vient  en  France  et  je  l’ai  vu  l’hiver  au  Sénégal. 
Les  corbeaux  se  caressent  mutuellement  bec  à  bec  comme 
font  les  pigeons  avant  de  s’accoupler.  Ils  font  leur  nid  au 
commencement  de  mars  sur  les  arbres  les  plus  élevés  tels 


668 


DIXIÈME  SÉANCE. 


que  les  peupliers  4  Sainl-Maur;  il  est  rond,  aplati,  formé 
de  bûchelles;  quelques  écrivains  disent  qu’ils  nichent  aussi 
sur  les  niiciennes  tours.  La  femelle  pond  quatre  à  six  œufs 
bleus  pâles  avec  des  traits  noirs.  Le  mâle  lui  apporte  à  man¬ 
ger  pendant  qu’elle  couve.  Les  petits  s’appellent  corbillatSf 
les  père  et  mère  les  abandonnent  de  bonne  heure  ou  les 
chassent  promptement  du  nid.  Ils  mangent  de  tout,  des  végé¬ 
taux, et  surtout  des  animaux.  11  a  sous  le  bec  une  poche  qu’il 
remplit  de  nourriture.  Il  prend  des  petits  oiseaux  comme 
les  oiseaux  de  proie.  On  les  apprivoise  et  les  dresse  pour  la 
fauconnerie.  On  leur  apprend  facilement  à  parler  en  leur 
coupant,  quand  ils  sont  jeunes,  le  filet  de  la  langue.  Leur 
cri  ordinaire  est  un  croassement  désagréable.  Les  pennes  du 
corbeau  servent  à  dessiner,  à  loucher  les  cordes  du  clavecin 
et  à  empenuer  les  flèches.  Les  corbillats  sont,  dit-on,  bons 
à  manger,  fl  est  des  pays  où  il  est  défendu  de  les  détruire 
comme  en  Suède  et  en  Angleterre,  parce  qu’ils  purgent  la 
terre  des  charognes  qui  corrompraient  l’air.  Dans  d’aulres 
pays,  au  contraire,  où  il  y  a  du  gibier  à  conserver,  comme 
en  France  et  en  Irlande,  leur  télé  est  a  prix.  Chaque  habi¬ 
tant  de  File  deFcroé  est  obligé,  sous  peine  d’amende,  d'ap- 
porler  à  la  chambre  de  justice  un  bec  de  corbeau  à  certain 
jour  de  l’année.  L’ennemi  naturel  du  corbeau  est  le  milan. 
Il  n’a  pas  de  peine  à  l’attraper  parce  que  son  vol  csl  pesant. 
La  pie  de  mer  en  Norwège  l’attaque  aussi  à  coups  de  bec  en 
fondant  sur  lui  et  le  force  à  se  cacher.  Aussi ,  dans  ce  pays, 
fait-on  grand  cas  de  celle  pie.  Le  corbeau  a  l’odorat  exquis, 
il  est  naturellement  voleur  et  hardi,  intrépide,  et  il  semble 
né  pour  la  guerre.  On  sait  Thistoire  du  célèbre  romain  Cor- 
vin  us.  Mais,  dans  les  dernières  guerres  de  Flandre,  les  gardes 

françaises  menèrent  à  l’armée  un  corbeau  si  hardi  au  feu 
« 

qu’il  restait  sur  un  canon  pendant  qu’on  le  tirait.  Le  corbeau 
vil  longtemps. 
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La  CORNEILLE ,  cornîæ^  ne  diffère  sensiblement  du  corbeau 
que  parce  qu’elle  est  plus  petite.  La  corneille  jnanteîée,  cor- 
niæ  frugilega,  le  freux ,  a  le  corps  cendré.  Elle  gratte  dans 
les  terres  ensemencées  pour  en  manger  les  grains  et  fait 
beaucoup  de  ravages.  Elle  fait  la  guerre  à  la  chevêche,  ou 
petite  chouette ,  dont  elle  va ,  pendant  le  jour,  manger  les 
œufs  J  et  celle-ci ,  pendant  la  nuit ,  mange  les  œufs  de  cor¬ 
neille. 

Le  CHOUCAS,  monedulctf  ainsi  nommé,  dit-on ,  à  cause  de 
son  inclination  à  dérober  l’or  et  l’argent,  ressemble  à  un 
corbeau  noir  qui  ne  serait  pas  plus  grand  qu’un  pigeon.  Il 
vole  par  troupes  et  approche  rarement  des  rivières.  11  habite 
les  tours  les  plus  élevées,  les  vieux  murs  et  les  arbres  morts 
ou  dépouillés  de  verdure.  Il  y  pond  cinq  ou  six  œufs  plus 
petits,  plus  pâles,  plus  mouchetés  que  ceux  de  la  corneille. 
Il  ne  vit  point  de  chair,  mais  seulement  de  sauterelles,  de 
vers,  de  glands  et  de  grains  ;  et  lorsqu’il  en  est  bien  rassasié 
il  enterre  le  reste  qu’il  oublie  bientôt.  Il  y  a,  outre  le  choucas 
noir,  le  choucas  des  Alpes  qui  est  noir,  à  bec  jaune,  le  freux 
ou  choucas  noir,  à  menton  blanc,  la  grolle  ou  choucas  gris,  à 
ventre  gris.  Le  choucas  à  tête  chauve  de  Cayenne  et  celui  des 
Philippines  â  longue  queue  et  à  moustaches  longues  de  trois 
pouces,  sont  d’un  genre  différent. 

Le  BALicAssio,  ou  CHOUCAS  des  Philippines,  a  la  queuefour- 
chue, 

La  wEjpîca,  ne  dilîère  du  genre  du  corbeau  qu’en  ce 
qu’elle  a  la  queue  longue  et  qu’elle  la  relève  souvent  sur  son 
dos.  On  en  connaît  six  espèces.  Elle  habite  les  bois,  et  entre 
en  chaleur  dès  le  mois  de  février.  Elle  fait  son  nid  sur  le 
sommet  des  plus  grands  arbres,  le  garnissant  d’épines  tout 
autour  et  n’y  laissant  qu’un  trou  fort  étroit  pour  y  entrer. 
La  femelle  y  pond  cinq  à  huit  œufs  tachetés  de  noir.  Si  on 
déniche  sa  première  couvée,  elle  en  recommence  une 
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deuxième.  Scs  peüts,  qui  s’appellent  des  piats  ou  piots,  se 
mangent  ù  la  campagne.  Cet  oiseau  se  nourrit  comme  la 
corneille,  surtout  d’œufs  des  autres  oiseaux,  comme  le 
merle,  qui  les  cache  mal.  Il  attaque  aussi  les  moineaux  et 
autres  petits  oiseaux,  les  poulets, les  lapereaux  et  levrauts, 
pour  les  manger.  II  mange  aussi  hardiment  dans  les  anges 
des  cochons,  qui  le  souffrent  volontiers,  parce  que  de  là  il 
monte  sur  leur  dos  et  en  ôte  la  vermine.  Quand  il  est  bien 
repu,  il  cache  adroitement,  pour  le  besoin  à  venir,  le  reste 
de  scs  aliments,  et  n’oublie  pas  dcles  venir  reprendre.  La  pie 
devient  chauve  tous  les  ans  pendant  la  mue.  Elle  est  fort 
babillarde,  et  lorsqu’on  lui  a  coupé  le  filet  elle  parle  aisé¬ 
ment;  elle  imite  la  voix  humaine  et  le  cri  de  divers  ani¬ 
maux;  elle  s’apprivoise  aisément;  elle  a  riiabilude  de 
porter  dans  des  coins  et  dans  des  trous  à  l’écart  tout 
ce  qu’elle  rencontre  dans  une  maison ,  de  sorte  que  sou¬ 
vent  des  bijous  égarés  ainsi  ont  fait  accuser  et  punir 
des  innocents.  Lorsque  des  oiseaux  de  proie  approchent  de 
son  nid ,  elle  les  attaque  et  les  poursuit  en  criant  sans  cesse 
jusqu’à  qu’ils  soient  éloignés.  On  tire  de  la  pie  une  eau 
appelée  eaa  de  p/c  composée,  qui  sert  en  médecine ,  mais 
dont  l’usage  est  superflu. 

Le  GEAI,  gracciüuSj  Pline,  diffère  du  genre  de  la  pie  et 
du  corbeau  en  ce  que  son  bec  est  droit,  mais  moins  conique, 
comprimé  par  les  côtés;  le  demi-bec  supérieur  a  un  petit 
crochet  au  bout ,  mais  sans  écliancrure  sensible  ;  il  a  la  queue 
courte.  Nous  en  connaissons  cinq  espèces  :  1®  le  geai  bleu  et 
lilas  d’Æ’urope 2®  le  geai  brun  et  cendré  du  Canada;  5®  le 
geai  bleu  et  blanc  de  Cayenne;  4®  le  geai  brun,,  à  ventre 
jaune,  de  Cayenne;  5*  le  geai  huppé  bleu  du  Canada, 

Le  geai  ordinaire  t  quia  communément  le  dos  cendré, 
le  ventre  lilas,  et  les  épaules  couvertes  de  plumes  bleues 
traversées  de  noir  et  quelquefois  de  blanc.  Il  habite  com- 
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munément  nos  forêts ,  et  ne  vient  que  rarement  dans  les 
villes  pendant  Phiver,  Le  mâle  est  un  peu  plus  gros  que  la 
femelle ,  qui  égale  la  tourterelle  en  grandeur.  On  PappcUe 
pica  glandarkif  parce  qu’il  avale  commuiiéraenl  des  glands 
entiers;  il  en  fait  provision  l’automne  pour  Phiver,  et  les 
cache  dans  des  lieux  secrets.  Au  printemps,  il  mange  les  pois 
verts;  en  été,  les  fraises,  les  groseilles,  les  cerises  et  les 
framboises.  Il  fait  son  nid  sur  les  arbres  des  forêts ,  surtout 
sur  le  chêne  ;  la  femelle  y  pond  quatre  ou  cinq  œufs  cendrés, 
tachetés  de  brun.  Les  petitss’appellent  ^fliitrofsou  vantrois. 
Pris  jeunes,  ils  s’apprivoisent  aisément,  apprennent  à  siffler 
et  à  parler  ;  ils  contrefont  le  chat ,  le  chien ,  la  poule  et  plu¬ 
sieurs  sortes  d’oiseaux.  Le  geai  huppé  bleu  du  Canada  a  la 
grandeur  de  la  pie ,  et  la  queue  longue  ,  se  relevant  de  même, 

14®  Famille.  LES  MERLES,  MÆiîC/ZÆ, 

La  famille  des  merles  diflFère  de  celle  des  corbeaux  en 
deux  points  principaux  :  le  bec  des  oiseaux  qui  la  compo¬ 
sent  est  droit,  conique ,  mais  avec  une  petite  échancrure  vers 
le  bout  de  la  mâchoire  supérieure;  2"  leurs  narines  sont 
nues,  sans  plumes  et  à  jour.  Elle  comprend  quinze  genres, 
qui  sont  :  1*^  le  jaseüu  de  Bohême,  ampelîs,  Aldrov.  ;  2“  le 
ROLLER  ;  5"  le  ségal;  4®  le  loriot,  galgalns;^°  la  lavan¬ 
dière  ,  bergeronnette  ;  6“  le  traquet,  mibetra, 

rouge-gorge,  eriîhaciis  ;  1**  le  rossignol,  luscinia;  8"  le 
popixdu  Sénégal  ;  O'’ le  cotinca  ,  du  Brésil  ;  i0“  le  kolarron  du 
Sénégal;  11®  le  merle,  merula ;  12®  le  miso,  ou  maniate  des 
Indes;  15®  le  solitaire  des  Indes;  14°  Pécorchelr,  lanius , 
ou  pie-grièche,  cc/?«no;13°  le  lascada  du  Canada. 

Le  jaseur  de  Bohême,  ampelis,  Aldrov.;  bomhycilla, 
Schwenfeld ,  gnaphalus,  Gesn, ,  est  un  genre  d’oiseau  si  ap¬ 
prochant  de  celui  du  geai  que  tous  les  auteurs  Pont  confondu 
.  jusqu’ici  avec  lui,  excepté  SL  Brisson,  qui,  ayant  remar- 
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que  qu’il  avait  les  narines  nues,  l’a  placé  dans  le  genre  de  la 
grive  et  du  merle  sous  le  nom  de  turdus,  63 ,  homhyciUa, 
vol.  II ,  p.  555.  La  huppe  qu’il  a  sur  la  tète  et  son  bec  com^ 
primé  par  le  côté ,  à  échancrure  peu  sensible ,  le  distinguent 
assez  pour  en  faire  un  genre  différent  qui  comprend  quatre 
espèces  ;  savoir  :  1®  le  jaseiir  de  Bohême î  2®  le  merle  Auppé 
du  cap  de  Bonne- Espérance  (  Briss. ,  vol.  II ,  p.  257)  ;  5°  le 
merle  huppé  roux  et  hlanc;  4®  le  merle  noir  de  la  Chine ,  h 
hiipe  sur  le  front. 

Le  jaseur  de  Bohême  est  un  oiseau  particulier  aux  forets 
de  l’Allemagne  et  de  Bohême  ;  quelques-uns  le  disent  oiseau 
de  passage;  il  est  grand  comme  un  merle;  son  plumage  est 
lilas.  Quand  il  chante,  on  dirait  qu’il  prononce  ziziri.  En 
automne,  il  vit  de  raisin  dont  il  est  très-friand,  et  de  figues; 
en  hiver,  il  se  nourrit  de  baies  de  genièvre.  Il  se  mange, 
et  est  aussi  estimé  que  la  grive. 

Le  ROLLER  des  Allemands  forme  un  genre  d’oiseau  qui 
ne  diffère  presque  de  celui  du  jaseur  ampelis  qu’en  ce  qu’il 
n’a  point  de  huppe.  J’en  connais  six  espèces  ;  savoir  :  I®  le 
roller  à  dos  roux  et  ventre  bleu ,  ou  roller  de  Strasbourg  ; 
2°  le  liait  des  Philippines ,  à  dos  vert-olive,  poitrine  rousse 
et  cou  violet  ;  5®  le  roller  vert  des  Indes,  à  dos  vert  et  ventre 
vert  violet  ;  4°  le  roller  cendré  de  Portugal  au  Sénégal  ;  5®  le 
roller  de  la  Chine  y  ados  vert  et  ventrebleu  Jaune;  G®  le 
roller  rouge  vineux  de  Madagascar. 

Le  roller  des  Allemands,  ou  le  geai  de  Strasboug  ou 
d’Alsace ,  est  un  oiseau  de  passage  qui  paraît  aller  en  hiver 
à  Malte ,  en  Afrique ,  et  même  au  Sénégal;  au  printemps  il 
vient  en  Europe,  surtout  aux  environs  de  Strasbourg ,  où 
il  fait  son  nid  sur  les  saules  voisins  des  terres  cultivées. 
Pendant  l’été,  il  se  nourrit  de  grains  et  d’insectes;  après  la 
moisson  ,  il  mange  les  fruits  des  arbres  sauvages  et  s’en  va 
avec  ses  petits  en  Afrique. 
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Les  Nègres  du  Sénégal  appellent  du  nom  de  ségal  un 
oiseau  qui  ne  diffère  du  roller  qu’en  ce  que  sa  queue  est 
très-longue  et  fourchue.  Il  y  en  a  deux  espèces ,  qui  jus¬ 
qu’ici  ont  été  confondues  avec  le  roller;  savoir  :  4*  le  ségal 
du  Sénégal  à  dos  roux  et  ventre  bleu;  2°  le  ségal  de  Gambie 
et  d’Angola  à  dos  vert  et  ventre  violet. 

Le  genre  du  loriot,  chlorioiiy  koUos,  icierus,  vîreOj  Belon , 
diffère  de  ceux  du  jaseur,  du  roller  et  du  ségal  en  ce  qu’il  a 
le  bec  conique  ou  prismatique,  à  quatre  angles ,  aussi  large 
que  profond,  droit,  aussi  long  que  la  tête  et  à  bout  éclian- 
crc  et  un  peu  crochu  à  la  mâchoire  supérieure  ;  sa  queue 
est  courte ,  tronquée.  On  en  connaît  deux  espèces  ;  savoir  : 
4°  le  loriot  d^Europe,  jaune,  à  ailes  noires;  2“  le  loriot 
de  la  Chine,  jaune,  à  ailes  et  tète  noires. 

Le  loriot  d’Æ’iiropcest  un  oiseau  migratoire  qui  va  passer 
riiiver  dans  les  climats  chauds  et  qui  revient  au  printemps 
pour  nicher  pendant  l’été  en  Europe.  Il  vit  dans  les  bois 
voisins  surtout  des  rivières  ou  autres  lieux  humides  qui 
peuvent  lui  fournir  de  ces  vers  de  terre  qui  servent  d’appât 
pour  la  pèche,  et  qu’il  aime  beaucoup.  11  vit  aussi  de  guignes 
et  de  cerises  dont  il  est  fort  friand.  11  suspend  son  nid  à 
une  branche  d’arbre  avec  des  brins  de  filasse  ou  de  racines 
d’herbes;  la  femelle  y  pond  trois  à  cinq  œufs;  elle  élève  ses 
petits  avec  beaucoup  de  soin  et  ne  les  abandonne  que  lors¬ 
qu’ils  peuvent  se  passer  d’elle.  Cet  oiseau  a  la  voix  haute; 
il  semble  qu’il  prononce  dans  les  bois  son  nom  loriot  et 
compère  loriot.  Il  vit  bien  en  cage,  mais  il  y  conserve  tou¬ 
jours  son  naturel  sauvage. 

[.e  genre  de  la  bergeronnette  ,  ou  lavandière  ,  moiaciUa, 
ressemble,  an  premier  abord,  à  celui  de  l’alouette  par  la 
longueur  de  l’ongle  de  ses  doigts  postérieurs  et  par  ses 
narines  nues  ,  mais  son  bec  est  plus  droit,  conique  ,  petit, 
et  écbancré,  quoique  peu  sensiblement,  à  son  extrémité.  On 
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en  connaît  dix  à  douze  espèces ,  dont  celles  à  ventre  jaune  | 
s’appellent  et  celles  à  ventre  blanc  lavandières  1 

ou  culs-hlancs.  Ces  espèces  sont  :  Virlîn  des  Jllemands^  i 

ou  la  bergeronnette  du  printemps  et  du  Sénégal ,  à  dos  olive  1 

et  ventre  jaune;  2“  le  belbek  des  terres,  ou  la  bergeronnette  ! 

des  prés,  à  dos  cendré  olive  et  à  ventre  jaune  ;  5®  la  berge-  ■ 

ronnetie  de  Java,  à  dos  olive  et  à  ventre  gris  jaune;  4^  le 
vitrac,  vitiflora,  des  vignes,  à  dos  gris ,  à  ventre  roux  ;  5®  le 
cul-blanc  gris ,  hoche-qiieue  des  champs,  à  dos  gris  blanc  et 
ventre  roux  blanc;  6®  le  cul-blanc  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance,  à  dos  brun  ,  à  ventre  blanc  sale;  7®  le  cul-blanc  roux 

A 

de  Gibraltar  et  d*  Italie,  à  dos  roux ,  jaune,  à  ventre  blanc;  j 

8®  le  cul-blanc  de  Madras ,  à  dos  noir,  à  ventre  blanc  ;  9®  le  î 

r 

cul-blanc  cendré  des  champs ,  à  dos  cendré  blanc,  à  ventre  j 

blanc  et  à  face  noire  ;  10®  le  strapecino  Italie ,  à  dos  roux  1 

clair  à  ventre  blanc,  face  noire;  41®  la  lavandière,  mota- 
€illa,âe  France  et  du  Sénégal ,  à  dos  cendré ,  à  ventre  blanc, 
poitrine  noire  ;  12°  la  bergeronnette  des  riviér€S,k  dos  cendré, 
à  ventre  blanc  et  poitrine  cendrée. 

La  bergeronnette  jaune  ou  Virlîn  des  Allemands  est  un  ^ 

oiseau  migratoire  qui  va  passer  riiivcr  dès  le  mois  d'octobre  J 

en  Afrique  jusqu’au  Sénégal,  et  qui  revient  au  printemps  en  , 

Europe.  Il  se  tient  communément  au  bord  des  rivières  et  ! 

des  ruisseaux,  et  dans  les  prairies ,  où  il  suit  le  bétail.  11  vit 

d’insectes  et  de  vers.  La  femelle  fait  son  nid  sur  la  terre  , 

,1 

dans  les  friebes  et  dans  les  blés  avec  du  foin  et  un  peu  j 

de  poil  qui  en  tapisse  l’intérieur.  Elle  y  pond  quatre  ou  ‘ 

cinq  œufs  bleus ,  rayés  de  brun.  Cel  oiseau  est  d’une  forme 
élégante,  il  a  la  queue  longue,  et  il  la  remue  continuelle- 

0 

ment ,  d’où  lui  est  venu  son  nom  de  hoche-qaene ,  ou  balte- 
queae^  11  vole  rarement  et  fort  bas,  et  son  vol  ne  s’étend 
pas  très-loin.  On  dit  qu’il  a  un  joli  chant  au  commencement 
de  l’hiver.  II  ne  peut  pas  vivre  enfermé.  Il  est  extrêmement 
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gras  en  septembre  et  octobre,  surtout  à  son  arrivée  au 
Sénégal;  c’est  un  peloton  de  graisse  jaune  comparable  à 
rorlolaiî  pour  la  délicatesse,  et  c’est  l’ortolan  des  tropiques. 
On  le  prend  ù  la  pipée,  c’est-à-dire  à  l’aide  d’un  appeau 
qui  l’attire  dans  les  gluaux. 

La  lavandière,  ou  hergeronnette  blanche ,  à  poitrine  noire, 
passe  aussi  au  Sénégal  en  hi  ver  ;  elle  approche  pl  us  du  bord 
des  eaux,  ou  elle  cherche  des  vers,  et  préfère  les  terrains 
sablonneux.  On  en  mange  peu,  parce  qu’elle  est  moins 
bonne  que  la  jaune. 

Le  vilrac,  ou  cul-blanc,  vitiflora,  ainsi  nommé  parce  qu’il 
arrive  en  Europe  au  moment  où  la  vigne  fleurit,  c’est-à-dire 
en  juin,  fréquente  les  buissons  et  les  fossés  qui  bordent  les 
champs ,  et  il  suit  les  laboureurs  pour  manger  les  vers  et 
autres  insectes  que  la  charrue  découvre.  Il  niche  dans  les 
champs,  au  milieu  des  amas  de  pierres;  il  pond  cinq  ou  six 
œufs;  il  vole  à  fleur  de  terre,  et  en  s’élevant  il  pousse  un 
petit  cri. 

Le  genre  du  traquet  ,  rnhetraf  Linnée ,  diffère  de  la  ber¬ 
geronnette,  motacilla,  en  ce  que  :  son  bec  est  plus  épais 
et  plus  sensiblement  écbancré;  2“  la  queue  est  plus  courte. 
Ce  genre  comprend  douze  à  quinze  especes,  dont  les  prin¬ 
cipales  sont  :  1°  le  iraqmt,  niàc/ra,  Linnée;  2“  le  rouge- 
gorge ,  erithacus;  5^  le  rouge-queue ,  ou  la  ^or^e-noirc,  ou 
le  rossignol  de  muraille ,  rubicilla ,  Gesn.  ;  4“  le  figuier^  ou 
rousserole,  sukalis. 

Le  traquet  ou  tarier,  raôetra,  Linnée,  ainsi  nommé ,  selon 
Belon,  parce  que,  quand  il  se  perche  sur  le  sommet  des  buis¬ 
sons,  il  remue  continuellement  les  ailes,  et  ressemble  par 
là  à  un  traquet  de  moulin  ;  il  est  roussûtrc  sous  le  ventre,  et 
varié  de  noir  et  de  roux  sur  le  dos  ;  il  fréquente  particulière¬ 
ment  les  collines  arides  et  fournies  de  bruyères,  et  n’appro¬ 
che  point  des  villes;  il  ne  vit  que  d’insectes  et  de  mouches, 
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il  ne  vole  guère  en  compagnie  qu’au  temps  de  ses  amours  ; 
il  fait  son  nid  dans  les  buissons  avec  tant  d’adresse  et  y  entre 
si  secrètement  qu’on  a  bien  de  la  peine  à  le  découvrir.  La 
femelle  y  pond ,  à  chaque  couvée ,  cinq  œufs  d’un  blanc 
sale ,  piquetés  de  noir.  Son  cri  est  fort  plaintif. 

Le  rouge-gorge,  erithams^  Aristote,  a  le  dos  brun,  la  gorge 
rouge  et  le  ventre  blanc  ,  la  langue  fendue  et  dentelée.  Cet 
oiseau  ne  s’approche  des  plaines  et  des  villes  que  vers  le  mois 
de  septembre  pour  y  rester  l’hiver;  au  printemps  il  retourne 
dans  les  forêts  et  les  montagnes,  où  il  niche  et  passe  rélé. 
On  croit  communément  qu’il  se  nourrit  d’insectes  ;  il  mange, 
en  effet ,  des  mouches  et  même  du  chènevis  et  autres  grains. 
J’ai  remarqué  que  sa  principale  nourriture  est  la  fiente  des 
autres  oiseaux,  surtout  de  ceux  de  la  famille  des  moineaux. 
J’en  ai  lâché  souvent  dans  une  grande  volière  qui  consistait 
en  une  chambre  de  douze  pieds  carres  où  j’avais  imité  une 
forêt  en  y  mettant  des  arbres  entiers  sur  lesquels  pouvaient 
percher  et  nicher  à  l’aise  une  centaine  d’oiseaux,  tels  que 
serins,  pinsons,  chardonnerets, linoles,verdiers, bruants, etc. 
Tant  que  la  volière  n’était  meublée  que  de  vingt-cinq  oiseaux, 
leur  fiente  ne  fournissait  de  subsistance  qu’à  un  seul  rouge- 
gorge,  de  manière  que,  lorsque  j’y  ajoutais  un  deuxième 
rouge-gorge,  ils  se  battaient  jusqu’à  ce  que  le  plus  faible 


succombât;  avec  cinquante  oiseaux,  les  deux  rouges-gorges 


se  supportaient,  et  j’en  ai  tenu  jusqu’à  trois  et  même  quatre 
avec  cent  oiseaux.  Celle  observation  singulière,  que  j’ai  été 
à  portée  de  répéter  plusieurs  fois,  rend  raison  du  proverbe 


qui  dit  que  deux  rouges-gorges  fie  vivent  pas  sous  le  même 
arbre.  En  effet,  on  en  voit  rarement  deux  dans  un  petit 
jardin  qui  n’a  pas  plus  de  douze  toises  de  côté,  et  leurs 
combats  n’ont  pour  principe  que  l’assurance  d’une  quantité 

sufiisante  de  fiente  de  moineaux. 

Le  rouge-gorge  chante  tout  l’hiver,  et  même  dans  l’instant 


l 
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qu’il  vient  d’être  pris  et  mis  dans  une  semblable  volière  ; 
son  cliant  est  presque  aussi  mélodieux  que  celui  du  rossi¬ 
gnol.  Cet  oiseau  est  si  familier  qu’à  son  arrivée  en  septembre 
il  entre  dans  les  appartements  et  s’y  laisse  enfermer  pour  y 
manger  les  mouches;  il  ne  paraît  même  inquiet  ni  ne  cher¬ 
che  à  en  sortir  que  quand  il  n’en  reste  plîis.  II  hait  la  chouette 
autant  qu’il  aime  le  merle.  Il  boit  et  se  baigne  souvent.  II 
vit  quatre  à  cinq  ans.  La  femelle  fait  son  nid  en  avril,  mai  et 
juin,  au  milieu  des  buissons  épineux.  Elle  le  couvre  de  feuil¬ 
les  de  chêne,  n’y  laissant  sur  le  côté  qu’une  entrée  disposée 
en  voûte,  qu’elle  bouche  avec  des  feuilles  quand  elle  sort 
pour  aller  chercher  sa  nourriture.  On  dit  que  quelquefois 
elle  fiiit  son  nid  dans  des  creux  d’arbres  avec  de  la  mousse , 
du  foin  et  des  menues  broussailles;  elle  y  pond  quatre  ou 
cinq  œufs.  Le  rouge-gorge  est  fort  gras  en  automne,  et  est  un 
mets  délicieux  et  aussi  estimé  que  l’ortolan  dans  la  Lorraine 
et  le  pays  Messin. 

Le  ROüGE-QUEL’E  OU  rossîgnol  de  muraiWc ^rubicîlîa,  Gesn, 
phœ?Uciirus ^  est  un  oiseau  de  passage  qui  passe  l’hiver  au 
Sénégal ,  et  qui  revient  au  printemps  nicher  en  Europe.  Il 
ne  s’approche  de  Paris  que  l’hiver.  U  chante  alors  au  prin¬ 
temps  ,  à  peu  près  comme  le  rouge-gorge.  11  vit  de  mouches , 
de  fourmis  et  d’araignées.  Il  place  son  nid  sur  les  arbres  et 
dans  les  fentes  des  murailles,  à  la  hauteur  de  vingt  à  trente 
pieds.  Il  vole  légèrement ,  mais  en  faisant  du  bruit. 

Le  gentre  du  rossignol,  lusciniap  ne  diffère  de  celui  du  Ira- 
quet ,  rabetra ,  qu’en  ce  que  son  bec  est  un  peu  moins 
droil,maisarqué  légèrement.  J’en  distingue  plusieurs  espèces 
parmi  lesquelles  ilfaut  compter  la  fauvette  cendréeverte  à  tête 
noire  y  atricapiîla  f  et  la  fauvette  babillarde ,  camcea,  Gesn. 

Le  rossignol,  philomelct,  luscinia,  est  un  oiseau  de  passage 
qui  quitte  l’Europe  dès  le  mois  de  septembre ,  pour  se  re¬ 
tirer  pendant  l’hiver  en  Égypte ,  en  Syrie ,  dans  le  nord  de 
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l’Afrique;  mais  qui  ne  va  point  jusqu’au  Sénégal;  car  je  ne 
J’y  ai  jamais  rencontré  pendant  six  ans  de  voyages  et  de 
chasses  continuels  qui  m’ont  procuré  à  peu  près  tous  les 
oiseaux  de  ce  pays.  Il  revient  au  printemps  en  Europe,  dans 
le  mois  d’avril,  il  s’accouple  en  mai,  et  occupe  les  buissons 
épineux,  surtout  les  groseilliers  à  maquereau,  les  aubépines , 
les  ronces  et  les  rosiers  sauvages  qui  se  trouvent  aux  pieds 
des  plus  grands  bois ,  plantés  au  nord  ,  sur  le  penchant  des 
collines  ou  dans  le  voisinage  des  rivières. 

C’est  dans  ces  lieux  ombragés  constamment,  niais  d’une 
ombre  légère ,  qu’il  place  son  nid  au  centre  d’un  groseillier 
épineux  ou  d’une  aubépine  naissante ,  ou  d’une  touffe  de 
rejetons  d’orme  ou  de  tout  autre  arbre  entouré  et  défendu 
par  les  épines  d’une  ronce  qui  l’embrasse.  Ce  nid  louche 
exactement  la  terre ,  mais  il  en  paraît  éloigné  de  quatre  à 
cinq  pouces,  parce  qu’il  est  allongé,  étant  composé  pres¬ 
que  entièrement  de  feuilles  de  chêne ,  de  tilleul ,  de  frêne , 
de  noisetier,  d’aubépine  et  autres  arbres  semblables  rappro¬ 
chées  et  sans  liaison,  sans  filets  qui  les  attachent,  car  tout 
s’écroule  dès  qu’on  y  touche.  Le  peu  d’art  et  d’élégance  de 
ce  nid  peut  faire  regarder  le  rossignol  comme  l’emblème 
d’un  homme  célèbre  qui ,  s’occupant  du  soin  de  sa  gloire , 
néglige  celui  de  sa  maison. 

On  dit  que  la  femelle  fait  jusqu’à  quatre  pontes  dans  les 
climats  méridionaux  de  l’Europe  ;  mais  aux  environs  de 
Paris ,  l’élé  moins  long  ne  lui  en  permet  que  deux ,  et  celle 
du  mois  de  juillet  et  d’août  passe  pour  la  meilleure,  c’est- 
à-dire  pour  les  petits  qu’on  veut  élever. 

Elle  pond  à  chaque  couvée  quatre  ou  cinq  œufs  jaunes 
bronzés,  qui  donnent  plus  de  mâles  que  de  femelles, 
comme  dans  la  plupart  des  oiseaux.  Ges  œufs  sont  dix-huit  à 
vingt  jours  à  éclore.  Dès  ce  moment,  le  mâle  commence  à 
chanter  beaucoup  moins  et  plus  rarement,  s’occupant  du 
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soin  de  les  nourrir  et  de  jouir  de  la  compagnie  deÿa  femelle 
qu’il  aime  éperdument.  Il  se  tient  toujours  un  peu  éloigné 
d’eux  ,  de  peur  de  les  faire  découvrir. 

Le  rossignol  a  pour  ennemis  les  chiens ,  les  chats ,  les  re¬ 
nards  ,  les  fouines ,  etc.,  qui  mangent  ses  œufs.  Il  a  de  l’an¬ 
tipathie  pour  l’épervier,  l’aigle  et  les  serpents.  Lorsqu’il 
n’est  pas  apprivoise  ,  il  est  solitaire  et  sauvage  ;  cependant 
il  se  laisse  approcher  ù  quatre  ou  cinq  toises.  Jamais  on  n’en 
voit  deux  plus  près  qu’à  quinze  ou  vingt  toises  l’un  de 
l’autre ,  soit  pour  le  chant ,  soit  pour  le  nid  ;  il  fuit  en  tout 
temps  la  société  de  ses  semblables;  peut-être  cet  éloigne¬ 
ment  lient-il  à  la  même  cause  que  l’éloignement  du  rouge- 
gorge,  car  ceux  que  j’ai  pris  vivaient  aussi  en  partie  de 
fiente  des  moineaux  de  la  volière  où  je  les  enfermais;  mais 
ils  ne  vivaient  pas  plus  de  huit  jours,  vraisemblablement 
parce  qu’ils  étaient  pris  dans  le  temps  de  leurs  amours  ou 
au  moment  de  leur  départ.  Au  reste,  ces  oiseaux  vivent  de 
chenilles  et  de  fausses  chenilles,  de  la  mouche  à  scie  du 
groseillier,  du  rosier,  et  de  mouches. 

Le  rossignol  des  bois  chante  depuis  le  mois  d’avril  jus¬ 
qu’à  la  fin  de  mai,  et  lorsqu’il  fait  une  deuxième  ponte, 
jusqu’à  la  fin  de  juillet,  c’est-à-dire  depuis  le  commence¬ 
ment  de  ses  amours  jusqu’à  leur  fin ,  qui  termine  l’éduca¬ 
tion  de  ses  petits.  Cette  faculté  est  réservée  au  mâle  seul  ; 
car  la  femelle  est  muette.  Pendant  tout  ce  temps ,  il  se  fait 
reconnaître  pour  le  chanteur  de  la  nature ,  et  pour  le  maître 
des  bois  qu’il  occupe.  En  effet  ,  il  surpasse  les  autres  oiseaux 
par  la  douceur  et  l’agréable  variété  de  ses  sons ,  par  ses  ca¬ 
dences  brillanles  et  bien  soutenues,  enfin  par  les  charmes 
du  plus  joli  ramage.  Son  gosier,  dont  la  flexibilité  est  pro¬ 
digieuse,  peut  pendant  des  heures  entières  former  toutes 
sortes  de  modulations ,  les  étendre ,  les  graduer ,  les  couper, 
les  varier  selon  toutes  les  combinaisons  possibles.  11  suffit  de 
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Tentendre  pour  désirer  de  le  connaître;  lorsqu’on  le  voit, 
on  est  surpris  que  dans  un  corps  si  mince  et  si  délicat ,  qui 
pèse  à  peine  deux  onces,  il  y  ait  des  organes  si  puissants. 

Il  se  plaît  surtout  à  chanter  pendant  le  silence  de  la  nuit, 
perché  à  sept  ou  huit  pieds  au  plus  de  hauteur ,  aux  envi¬ 
rons  d’un  ruisseau  ou  d’une  colline  ou  l’écho  répète  ses 
accents  ;  il  continue  ainsi  jusqu’à  minuit  pour  recommencer 
à  l’aurore.  Il  n’est  jamais  plus  animé  que  dans  le  temps  où 
sa  femelle  couve  ;  alors  il  fait  entendre  ses  plus  beaux  sons , 
il  double  la  durée  de  son  chant,  et  souvent  son  ramage  ne 
souffre  pas  d’interruption  pendant  quinze  jours  ,  au  point 
que  l’on  dit  que  quelquefois  il  meurt  épuisé  de  chanter. 

Quand  une  fois  ses  petits  sont  éclos ,  il  chante  plus  rare¬ 
ment;  sa  voix  perd  peu  à  peu  de  son  harmonie ,  de  sa  variété 
et  de  sa  vivacité;  enfin  elle  cesse,  comme  nous  l’avons  dit, 
avec  l’éducation  de  ses  petits.  Ceux  qu’on  élève  à  la  bro¬ 
chette  commencent  au  mois  de  décembre,  et  cessent  à  la 
fin  de  mai. 

Pour  réussir  à  élever  ainsi  des  petits  à  la  becquée ,  il  faut 
les  prendre  dans  le  nid  avec  le  père  et  la  mère,  afin  qu’ils 
les  nourrissent  eux-mêmes.  On  place  le  nid  dans  une  chambre 
bien  foncée  de  mousse  et  fournie  d’eau  et  de  nourriture,  qui 
consiste  en  une  pâle  fort  molle  faite  de  farine  de  millet , 
mêlée  de  jannes  d’œufs  et  délayée  avec  un  peu  d’eau.  Les 
deux  premiers  jours ,  on  donne  à  manger  aux  petits ,  ensuite 
on  laisse  ce  soin  aux  père  et  mère. 

Au  bout  de  deux  mois,  on  leur  donne  pour  nourriture 
du  cœur  de  bœuf  ou  de  mouton  cru  coupé  menu  et  pilé ,  on 
encage  le  père  et  les  jeunes  mâles  en  donnant  la  liberté  aux 
femelles;  ils  aiment  extrêmement  les  vers  de  farine.  On  re¬ 
connaît  le  mâle  à  deux  caractères  :  1®  ses  couleurs ,  en  gé¬ 
néral  ,  sont  plus  foncées  et  ses  jambes  plus  rougeâtres  ;  les 
deux  ou  trois  pennes  extérieures  de  l’aile  ont  les  barbes  exlé- 
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rieures  noirâtres.  On  renouvelle  tous  les  jours  la  mousse  et 
l’eau  des  augets  de  la  cage. 

En  général,  les  rossignols  que  l’on  prend  adultes  valent 
mieux  que  ceux  qui  ont  été  élevés  à  la  brochette ,  parce 
qu’ils  ont  entendu  chanter  leur  père;  U  n’y  a  que  deux  temps 
favorables  pour  les  prendre,  savoir,  le  premier ,  à  leur  arri¬ 
vée  en  mars  et  avril,  avant  l’accouplement ,  car  les  mâles 
qui  sont  déjà  accouplés  meurent  en  cage  ;  le  deuxième 
temps  est  la  fin  du  mois  d’août,  ce  sont  les  jeunes  que  l’on 
prend  alors. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  les  prendre  est  au  trébu- 
chet,  garni  d’un  appât  de  vers  de  farine  attachés,  avec  une 
épingle  qui  le  traverse ,  à  un  crochet  qui  tient  à  la  trappe. 
Je  me  sers  d’une  boîte  à  trappe  portée  sur  un  balancier,  et 
garnie  au  fond  de  grains  de  chènevis,  de  millet  et  de  na¬ 
vette.  Dès  qu’on  entend  un  rossignol,  on  coupe  vite  l’herbe 
auprès  de  l’arbre  où  il  est ,  pour  y  placer  le  trébuchet  ;  on 
se  cache,  et  lorsqu’il  cesse  de  chanter,  on  fait,  avec  une 
feuille  de  lierre ,  le  sifflement  d’usage  à  la  pipée. 

A  chaque  rossignol  que  l’on  prend ,  on  lui  lie  le  bout  des 
ailes,  en  faisant  attention  de  ne  pas  lui  arracher  de  plumes, 
parce  qu’il  ne  chanterait  plus;  puis  on  le  met  dans  une  cage 
sans  perchoir,  foncée  de  mousse  et  couverte  d’une  serge , 
afin  qu’il  ne  se  casse  pas  la  tête  en  se  débattant ,  et  qu’il 
n’ait  que  fort  peu  de  jour ,  qu’on  lui  ôte  par  un  papier 
blanc.  On  lui  présente  plusieurs  fois  le  jour  des  vers  vi¬ 
vants  attachés  à  une  longue  épingle ,  et  de  petits  morceaux 
de  viande  coupée  et  pilée  avec  des  œufs  durs  mis  en  mor¬ 
ceaux  ,  et  de  la  mie  de  massepain.  Ordinairement,  il  com¬ 
mence  à  clianter  au  bout  de  six  à  douze  jours  ;  alors,  on  lui 
rend  la  lumière  en  ôtant  le  papier,  auquel  on  substitue  des 
branches  vertes  garnies  de  leurs  feuilles. 

Un  rossignol  privé  et  chantant  dans  une  cage  procure 
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sans  doute  beaucoup  d’agrément  aux  habitants  de  la  ville; 
mais  quelle  différence  entre  le  ramage  de  ce  prisonnier  et 
la  variété  et  l’étendue  du  rossignol  sauvage  que  nous  pou¬ 
vons  entendre  dans  les  bois  î  J’ai  goûté  souvent  ce  plaisir 
innocent,  sans  sortir  de  Paris,  à  la  barrière  du  Jardin  des 
Plantes,  dans  un  jardin  d’un  arpent  que  j’avais  entièrement 
consacré  à  des  expériences. 

Dans  un  bosquet  de  quinze  toises  carrées,  voisin  d’un 
grand  bois  d’un  côté  et  d’une  grande  volière  et  éloigné ,  de 
l’autre,  de  cinquante  toises  d’un  pavillon  qui  faisait  ma  de¬ 
meure  ,  et  dont  le  milieu  offrait  une  verte  pelouse,  j’avais 
fait  placer  deux  cuvettes  profondes,  toujours  pleines  d’une 
eau  claire;  du  grain  de  diverses  sortes  était  répandu  çà  et 
là  avec  une  certaine  profusion.  Ce  lieu  solitaire  et  tranquilJe, 
et  si  favorable  aux  amours,  était  le  rendez-vous  de  nombre 
d’oiseaux,  et  en  particulier  des  fauvettes,  des  rougeS’gorges 
et  des  rossignols.  Ceux-ci,  surtout,  se  plaisaient  à  se  bai¬ 
gner  et  se  laissaient  approcher  de  cinq  à  six  pieds,  sans  doute 
accoutumés  aux  bons  traitements;  car,  excepté  trois  ou 


quatre  que  j’avais  risqués  dans  ma  volière  et  qui  y  périrent 
en  partie  de  faim ,  en  partie  par  les  coups  qu’ils  se  donnaient 
à  la  tête ,  tous  les  autres  étaient  lâchés  à  mesure  qu’il  s’en 
prenait  dans  les  trappes  qui  étaient  tendues  continuelle¬ 
ment  et  répandues  autour  de  ce  jardin. 

J’aime  à  me  représenter  ce  bosquet  délicieux  où  les  jours 
du  rossignol  respectés,  où  ses  amours  favorisées  le  rappelaient 
tous  les  ans,  pour  célébrer  le  retour  du  printemps;  sa  li¬ 
berté  ,  son  contentement,  semblaient  ajouter  à  sa  voix  et  la 
rendre  plus  éclatante,  plus  mélodieuse.  II  me  semble  voir 
encore  une  de  ces  belles  nuits  où  ,  couché  sur  la  pelouse  , 
entouré  d’une  sombre  verdure  à  peine  tracée  à  la  cime  des 
arbres  par  le  feu  scintillant  des  étoiles,  la  nature  en  si¬ 
lence  ne  parlant  plus  qu’à  mon  cœur ,  une  douce  rêverie 
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s’emparant  de  mes  sens ,  !e  rossignol  vient  tout  à  coup  se 
faire  entendre;  alors  je  ne  pense  plus,  ou  plutôt  toutes  mes 
pensées  se  concentrent  dans  Poiseau  divin  qui  m’enchante; 
des  ballemenls  vifs  et  pressés ,  des  roulements  agréables , 
des  accents  tendres  et  prolongés  encore  par  les  échos,  fixent 
mon  attention  entière;  je  respire  à  peine ,  ma  rêverie  cesse; 
je  voudrais  faire  taire  jusqu’au  souffle  du  zéphyr  qui  fait  fré¬ 
mir,  quoique  doucement,  les  feuilles.  Plus  loin  ,  des  jeunes 
filles  plus  folâtres,  plus  hardies,  osent  défier  ce  chantre  de 
la  nature;  il  écoute,  il  répond,  son  gazouillement  devient 
plus  animé ,  scs  cadences  plus  brillantes;  on  applaudît, 
mais  sûr  de  son  triomphe ,  il  s’envole  et  le  plaisir  avec  lui. 
Tel  est  réloge  juste  et  mérité  du  petit  oiseau  que  je  décris , 
et  qui,  au  premier  coup  d’ceil,  par  son  plumage  sombre  mêlé 
de  gris  et  de  roux ,  ne  paraît  pas  mériter  notre  attention. 

Il  est  des  pays,  comme  le  Languedoc ,  où  on  ne  respecte 
pas  autant  ce  chantre  du  jour  et  de  la  nuit.  On  le  sert  sur  les 
tables ,  et  il  n’est  guère  inférieur  au  rouge-gorge  ;  mais  on 
a  tant  d’autres  oiseaux  délicats  k  manger  qu’il  vaudrait 
beaucoup  mieux  le  laisser  vivre  et  chanter. 

La  FAUVETTE  A  TÊTE  NOIRE,  airicapUla,  est,  après  le  rossi¬ 
gnol  ,  la  meilleure  chanteuse  et  la  plus  estimée  de  toutes  les 
fauvettes.  Son  dos  est  cendré  vert ,  et  son  ventre  blanc  sale; 
la  femelle  a  la  tête  rousse. 

Personne  n’a  encore  dit  que  ce  fût  un  oiseau  de  passage , 
et  il  paraît  qu’elle  recherche  plus  la  chaleur  que  le  rossi¬ 
gnol  ;  car  celui-ci  ne  va  qu’en  Syrie  et  dans  le  nord  de 
l’Afrique  pour  passer  l’hiver,  au  lieu  que  la  fauvette  à  tête 
noire  va  jusqu’au  Sénégal,  où  j’en  ai  tué  cent  fois.  Elle 
revient  en  Europe,  en  avril,  et  fait  son  nid  au  mois  de  mai , 
à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds  dans  les  haies  ou  dans 
les  buissons  des  coteaux  exposés  au  soleil ,  surtout  dans  les 
prunelliers  et  les  ormeaux.  Lorsqu’elle  s’établit  dans  un 
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jardin  où  on  rinquiète,  elle  le  fait  à  six  ou  sept  pieds  de 
hauteur ,  au  milieu  des  bosquets.  Il  est  compose  uniquement 
de  fibres  et  de  racines  très-fiues  de  plantes ,  et  si  mince  que 
Pair  passe  facilement  au  travers. 

Elle  fait  souven  t  un  deuxième  nid  dans  le  mois  d’août.  Elle 
pond  à  chaque  couvée  quatre  ou  cinq  œufs  cendrés  roux  , 
mouchetés  de  brun.  Le  mâle  couve  alternativement  après  la 
femelle,  et  nourrit  avec  elle  scs  petits.  Pendant  qu’elle 
couve ,  il  reste  sur  un  arbre  voisin ,  où  il  ne  cesse  de  chan¬ 
ter  pour  l’égayer,  et  il  descend  souvent  auprès  d’elle,  tou¬ 
jours  en  chantant  et  l’agaçant,  pour  l’engager  à  quitter  le 
nid  et  lui  laisser  prendre  sa  place. 

Cet  oiseau  vit  cinq  ou  six  ans.  Il  se  nourrit  comme  le  ros¬ 
signol  ;  mais  il  mange  plus  Tolontiers  du  grain ,  surtout  du 
chèuevis. 

Le  popiT  DU  Sénégal  est  un  genre  d’oiseau  qui  ne  diffère 
du  rossignol  qu’en  ce  qu’il  a  la  queue  longue  et  ovale  ou 
elliptique,  au  lieu  d’être  ronde  ou  tronquée;  j’en  connais 
cinq  espèces,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  le  merle  et  la 
grive  de  la  Guyane,  et  la  grive  de  Saint-Domingue. 

Le  COTINGA  ou  la  grive  du  Brésil  diffère  du  genre  du  ros¬ 
signol  en  ce  que  son  bec  est  un  peu  déprimé,  c’est-à-dire 
aplati  de  dessus  en  dessous.  On  en  connaît  déjà  dix  espèces. 

Le  KOLARRON  nu  Sénégal  a  le  bec  conique,  un  peu  courbe, 
comprimé  par  les  côtés  avec  une  échancrure  à  la  mâchoire 
supérieure,  comme  dans  le  merle,  mais  la  queue  très-lon¬ 
gue  et  elliptique.  Il  faut  placer  dans  ce  genre  l’oiseau  dont 
M.  Brisson  a  fait  graver  une  figure  sous  le  nom  de  merle  de 
Saint-Domingue  (  vol.  Il,  p.  284,  n®  58,  pl.  xxvii,  fig.  i  }. 
Le  kolarron  croasse  aussi  désagréablement  que  le  corbeau, 
et  se  rassemble,  par  troupes  de  trente  à  soixante,  sur  la  cime 
d’un  arbre,  où  il  ne  cesse  de  crier  dès  qu’il  aperçoit  un 
homme. 
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Le  genre  du  merle,  merula,  est  facile  à  distinguer  de  tous 
les  antres  de  cette  famille  aux  deux  caractères  suivants  :  1”  il 
a  le  bec  conique,  un  peu  courbé,  mais  comprimé  par  les 
cotés  avec  une  échancrure  de  chaque  côté  de  la  mâchoire 
supérieure  vers  son  extrémité  ;  2°  sa  queue  est  tronquée  ou 
ronde,  médiocrement  longue.  On  en  connaît  plus  de  vingt 
espèces,  parmi  lesquelles  les  plus  remarquables  de  ce  pays 
sont  :  le  merle  proprement  dit,  merula,  noir,  h  bec  jaune  ; 
2"*  la  grive,  iurdiis. 

Le  jnerle  ordinaire,  merula,  est  communément  noir,  moins 
foncé  dans  la  femelle;  les  jeunes  ont  le  bec  noirâtre,  et  il 
est  jaune  lorsqu’ils  sont  vieux.  On  en  connaît  trois  variétés; 
l'une  à  tête  blanche,  l’autre  variée  de  noir  et  de  blanc,  et  la 
troisième  entièrement  blanche. 

Cet  oiseau  est  sédentaire  ou  casanier,  il  ne  quitte  point 
l’Europe,  il  aime  surtout  les  bois  où  abondent  les  fruits 
rouges,  surtout  les  fraises,  les  groseilles,  les  cerises,  le  rai¬ 
sin,  le  lierre,  le  genièvre;  il  est  ordinairement  seul  avec  sa 
femelle.  Dans  les  ,Henx  solitaires  peu  fréquentés,  comme 
dans  les  jardins  abandonnés,  il  fait  son  nid  à  la  hauteur  de 
six  à  sept  pieds,  au  sommet  d’un  aubépin,  dans  l’enfour- 
chure  d'un  tilleul,  d’un  orme  ou  d’un  autre  arbre.  Mais  si 
ce  lieu  est  fréquenté  et  qu’il  ait  d’ailleurs  des  raisons  de  s’y 
plaire,  il  placera  ce  nid  au  sommet  de  ces  mêmes  arbres, 
depuis  quinze  pieds  jusqu’à  soixante  pieds  de  hauteur.  Il 
en  fait  ordinairement  deux  par  an  et  deux  couvées;  la  pre¬ 
mière  en  mars  et  avril,  et  la  deuxième  en  juin  et  juillet. 

Ce  nid  est  hémisphérique,  de  six  pouces  environ  de  dia¬ 
mètre  et  pesant  deux  à  trois  livres,  et  placé  de  manière  que 
les  feuillages  des  arbres  le  mettent  à  l'abri  du  soleil  et  à  cou¬ 
vert  de  la  pluie.  Il  consiste  extérieurement  en  un  bâtis  de 
branchages ,  de  mousse ,  de  racines  fibreuses  liées  ensemble 
avec  de  la  bouc;  le  dedans  est  pareillement  mastiqué  avec 
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de  la  paille,  du  foin  ,  et  revêtu  de  poils,  de  crins  et  de  plu¬ 
mes.  La  femelle  y  pond  quatre  ou  cinq  œufs  à  chaque  cou¬ 
vée;  ces  œufs  sont  bleuâtres ,  mouchetés  de  brun  et  grands 
comme  des  œufs  de  pigeon.  Le  mâle  et  la  femelle  couvent 
tour  â  tour,  et  nourrissent  egalement  leurs  petits. 

Leur  nourriture  ordinaire  est  de  chenilles,  de  limaçons, 
de  fruits  rouges,  comme  fraises,  groseilles,  cerises  et  de 
grains  de  chènevis. 

Le  merle  est  docile  et  retient  toute  sa  vie  ce  qu’on  lui  a 
appris;  il  siffle,  il  chante,  il  parle.  En  hiver,  il  ne  fait  que 
gazouiller;  au  premier  printemps,  dès  le  mois  de  février,  où 
commencent  ses  amours,  son  ramage  se  fortifie  et  s’éclair¬ 
cit.  Il  se  fait  entendre  du  haut  des  plus  grands  arbres,  au 
point  du  jour,  et  continue  ainsi  jusqu’en  automne,  c’est-à- 
dire  tant  que  sa  femelle  couve  et  élève  ses  petits  ;  passé  ce 
temps,  sa  voix  diminue  et  s’éteint  avec  les  amours,  qui  en 
étaient  la  cause. 

Les  Romains  engraissaient  autrefois  les  merles  et  les  grives 
ensemble.  La  chair  des  jeunes  merles  est  de  bon  suc,  surtout 
pendant  les  vendanges,  parce  qu’ils  mangent  alors  du  raisin  ; 
mais  lorsqu’ils  sont  réduits  à  manger  des  baies  de  lierre  et 
de  genièvre,  elle  est  amère  et  insupportable. 

On  distingue  ordinairement  quatre  espèces  de  grives,  sa¬ 
voir  :  1®  la  grosse  grive  ou  la  drenne,  inrdas  ;  2®  la  drossel 
des  Allemands  ou  la  calandrotte,  la  petite  grive  ;  o''  la  li- 
lorne,  trichas;  4“  le  mauvis,  ilias ,  ainsi  appelé  parce  qu’il 
mange  la  graine  de  mauve.  Ces  quatre  espèces  ne  different 
presque  que  par  la  grandeur;  toutes  quatre  sont  brunes  en 
dessus,  blanchâtres  dessous,  mouchetées  de  noir.  La  drenne 
est  grande  comme  un  pigeon,  et  le  mauvis  comme  le  merle  ; 
elle  a  un  peu  de  roux  sur  les  côtés  du  ventre. 

Ce  sont  tous  des  oiseaux  de  passage  qui,  excepté  le  drossel, 
se  retirent  l’hiver,  comme  le  rossignol,  dans  la  Syrie  et  au 
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nord  de  l’Afrique,  et  viennent  au  printemps,  par  compa¬ 
gnies,  habiter  les  bois  voisins  des  prairies  ou  plutôt  des  ver¬ 
gers.  La  drenne  est  particulière  à  la  Pologne;  le  drossel  ou 
la  petite  grive,  reste,  selon  les  auteurs,  toute  l’année  en 
Angleterre,  en  Bohême  et  en  Hongrie.  Tous  ces  oiseaux 
chantent  fort  bien,  en  se  perchant  au  sommet  des  plus 
grands  arbres.  Ils  vivent  de  chenilles,  de  limaçons,  de  mou¬ 
ches  et  autres  insectes,  de  fraises,  de  baies  de  sureau,  de 
houx ,  d’aubépine,  de  groseilles,  de  cerises,  de  raisin  et  sur¬ 
tout  de  gui,  dont  les  graines  lèvent  très-bien  après  qu’ils  les 
ont  rendues. 

La  petite  grive,  ou  le  drossel,  fait  son  nid  dans  les  haies 
et  sur  les  buissons,  en  avril,  et  fait  une  deuxième  couvée  en 
juin.  Il  est  composé  extérieurement  de  mousse  et  de  paille 
et  enduit  intérieurement  d’argile.  Chaque  couvée  est  de  cinq 
ou  six  œufs  bleuâtres,  tachetés  de  noir;  cet  oiseau  est  très- 
cstiiné  et  se  sert  sur  les  meilleures  tables. 

On  donne,  en  Amérique,  le  nom  de  moqueur  à  une  espèce 
de  merle  qui  chante  fort  bien  et  qui  répète  tout  ce  qu’il 
entend. 

Le  genre  du  mino  ou  maniate,  des  îles  Philippines,  ne  dif¬ 
fère  de  celui  du  merle  que  parce  que  ses  joues  sont  nues  et 
sans  plumes  autour  des  yeux.  On  en  connaît  trois  espèces. 
Tous  sifflent,  chantent  très-bien  et  apprennent  facilement  à 
parler. 

Le  SOLITAIRE,  solitariuSy  est  un  genre  différent  de  celui  du 
merle,  en  ce  qu’il  a  la  queue  beaucoup  plus  courte.  On  en 
distingue  six  à  sept  espèces,  la  plupart  étrangères. 

Le  solitaire  d’Italie,  le  paisse-soiitaire,  est  ainsi  nommé, 
parce  qu’il  va  toujours  seul.  Il  est  un  peu  plus  petit  que  le 
merle,  brun,  tacheté  de  blanc.  U  fréquente  les  plaines  elles 
vallons,  et  se  retire,  dans  certains  temps  de  l’année,  sous 
les  toits  des  maisons.  La  femelle  fait  son  nid  dans  les  lieux 
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pleins  de  buissons  et  dans  les  rochers.  Cet  oiseau  se  nourrit 
d’insectes  ;  il  vit  huit  à  dix  ans  ;  il  a  le  chant  doux  et  agréable 
comme  le  rossignol,  et  chante  la  nuit  comme  le  jour,  sur¬ 
tout  aux  lumières. 

Le  genre  de  rÉcoRCiiEUR,  lanius^  ou  de  la  PiE-ciiiÈcnE, 
colînrio^  se  distingue  de  celui  du  merle  par  un  petit  carac¬ 
tère,  qui  consiste  h  avoir  le  bout  de  la  mâchoire  supérieure 
crochu,  ce  qui,  Joint  à  son  naturel  carnassier  et  guerrier,  le 
rapproche  des  petits  oiseaux  de  proie.  De  vingt-six  espèces 
d’oiseaux  qui  ont  ce  caractère,  nous  en  connaissons  plus 
particulièrement  trois,  qui  sont:  i°  la  pie-grièche  grise, 
collurio;  2"*  la  pie-grièche  rousse,  qui  a  une  tache  noire  sur 
les  yeux;  5*’ l’écorcheur,  lanius,  Gcsn.,  roux,  sans  tache 
noire  sur  les  yeux. 

La  pie-grièche  grise,  coUiirtOy  Gesn.,  est  presque  aussi 
grande  que  le  merle.  Elle  est  particulière  à  l’Europe,  qu’elle 
ne  quitte  pas;  elle  ne  vient  dans  les  plaines  et  près  des  ha¬ 
bitations  qu’en  hiver.  Au  printemps,  elle  gagne  les  monta¬ 
gnes  couvertes  de  bois.  La  femelle  y  fait  son  nid  au  haut  des 
plus  grands  arbres,  dans  l’enfourcliure  de  leurs  branches. 
Ce  nid  est  formé  exactement  de  mousse  blanche  entrelacée 
d’herbes,  de  bruyères  et  tapissé  intérieurement  de  laine  et 
de  coton;  elle  y  pond  ordinairement  cinq  à  huit  œufs, 
grands  comme  ceux  de  la  grive,  blanchâtres,  tachetés  de 
brun. 

Bien  loin  de  chasser  leurs  petits,  comme  font  les  oiseaux 
de  proie,  le  père  et  la  mère  les  nourrissent  avec  soin, 
d’abord  avec  des  chenilles,  ensuite  avec  de  la  chair;  et  res¬ 
tent  encore  avec  eux  en  famille  pendant  tout  l’Iiiver,  jus¬ 
qu’au  printemps  suivant,  où  ils  doivent  s’apparier. 

On  reconnaît  facilement  les  pies-grièches  de  loin,  non-seu¬ 
lement  à  celte  petite  troupe  qu’elles  forment  après  le  temps 
des  nichées,  mais  encore  à  leur  vol,  qui  ne  se  fait  jamais 


FAMILLE  DES  MERLES.  —  PIE-GRIÈCHE.  /|89 

horizontalement,  mais  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas, 
alternativement  et  précipitamment.  Elles  se  soutiennent  sus¬ 
pendues  en  Pair  comme  les  cresserelles. 

On  peut  aussi  les  reconnaître  sans  les  voir  a  leur  cri  aigu: 
imaiL,  trom,  qu’on  entend  de  fortioin,  et  qu’elles  ne  cessent 
de  répéter  lorsqu’elles  sont  perchées  au  sommet  des  arbres. 
Lorsque  cet  oiseau  a  peur,  il  jette  un  cri  effrayant,  relève 
la  queue  et  la  remue  de  coté  et  d’autre. 

Les  pies-grièches  vivent  de  chenilles  et  d’insectes,  mais 
par  préférence  de  mulots,  de  campagnols,  de  souris,  de 
musaraignes,  qu’ils  exterminent ,  tant  dans  les  champs  la¬ 
bourés  que  dans  les  jardins. 

Ils  poursuivent  au  vol  tous  les  petits  oiseaux  ;  on  en  a  vu 
prendre  des  perdreaux  et  des  levreaux  ;  les  grives,  les  merles 
et  autres  oiseaux  pris  au  lacet  ou  au  piège  deviennent  leur 
proie  la  plus  ordinaire;  ils  les  saisissent  avec  les  ongles, 
leur  crèvent  la  tète  à  coups  de  bec,  leur  serrent  et  déchi- 
quètent  le  cou,  et  après  les  avoir  étranglés  ou  tués,  ils  les 
plument  pour  les  manger,  les  dépecer  à  leur  aise  et  en  em¬ 
porter  dans  leur  nid  les  lambeaux. 

Ces  oiseaux,  quoique  petits,  ont  autant  découragé  et  plus 
d’opiniâtreté  que  les  oiseaux  de  proie.  Ils  vivent  en  famille, 
chassent  dé  concert,  attaquent  et  se  défendent  avec  avan¬ 
tage,  en  poussant  de  grands  cris  en  faisant  des  blessures 
cruelles,  succombant  rarement  sous  la  force.  Aussi  les  oi¬ 
seaux  de  proie  les  plus  braves  les  respectent;  les  milans, 
les  buses ,  les  corbeaux ,  paraissent  les  craindre  et  les  fuir 
plutôt  que  les  cherclier. 

La  pie-grièche  rousse,  ou  l’écorcheur  à  tête  rouge  dans 
le  mâle,  grise  dans  la  femelle  et  tachée  de  noir  sur  les  yeux, 
arneat  des  Savoyards,  est  un  peu  plus  petite  que  la  pie- 
grièche  grise,  ou  fort  peu  plus  grande  qu’un  fort  moineau. 
Elle  me  paraît  ne  différer  que  comme  variété ,  peut-être 
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d’âge,  de  l’écorcheur  qui  a  la  tôte  rouge,  sans  tache  noire 
sur  les  yeux  ;  car  celles  que  j’ai  vues  au  Sénégal  avaient  toutes 
la  tête  rougeâtre,  et  le  mâle  seul  avait  une  tache  noire  sur  les 
yeux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux  espèces  ont  le  même  naturel  et 
vivent  absolument  de  même,  toutes  deux  sont  passagères. 
Elles  partent  par  familles  et  non  par  compagnies,  vers  le 
commencement  de  septembre,  pour  aller  hiverner  en  Afri¬ 
que  jusqu’au  Sénégal,  et  reviennent  au  printemps,  vers  le 
mois  d’avril,  en  Europe  qui  est  leur  pays  natal,  puisqu’elles 
y  nichent;  elles  se  tiennent  dans  les  buissons  et  les  haies 
qui  bordent  les  champs,  vivant  d’insectes,  de  petits  oiseaux 
et  de  mulots,  comme  la  pie-grièche  grise. 

La  femelle  fait  son  nid  dans  le  mois  de  mai,  dans  un  buis¬ 
son,  en  pleine  campagne  et  non  dans  les  bois,  avec  de  la 
mousse ,  des  racines  et  de  la  laine  artistement  entrelacées. 

Elle  y  pond  cinq  ou  six  œufs  blancbâtres ,  mouchetés  de 
brun  en  tout  ou  en  partie. 

J’appelle  du  nom  de  lanc.\da  une  espèce  de  pie-grièche 
rousse  du  Canada,  qui  a  une  huppe  sur  l’occiput  et  qui,  par 
ce  caractère,  peut  faire  un  genre  particulier. 

Dans  la  séance  prochaine,  nous  compléterons  l’histoire 
des  oiseaux ,  en  finissant  par  les  oiseaux  de  proie  et  les 
oiseaux  aquatiques  qui  comprennent  huit  familles ,  savoir  : 
i*  les  AIGLES;  46°  les  hiboux;  47®  les  perroquets;  48“  les 

TARTARIXS  OU  ALCVOXS;  49°  IcS  CORMORAXS;  20“  ICS  CANARDS; 

21“  les  PLONGEONS;  42“  les  uries. 


ONZIÈME  SÉANCE. 


XY%  XVI%  XVII%  xvni%  XIX%  XX%  XXP  et  XXII*  FAMILLES 

DES  OISEAUX. 

LES  AIGLES,  LES  HIBOUX,  LES  PERROQUETS,  LES  GUÊPIERS, 
LES  CORMORANS,  LES  CANARDS,  LES  PLONGEONS,  LES 
URÏES. 

Les  six  premières  familles  d’oiseaux  dont  nous  avons  par¬ 
couru  rapidement  l’histoire,  savoir  :  1®  les  AUTRUCHES; 
2°  les  PLUVIERS;  5°  les  VANNEAUX;  4^  les  HÉRONS;  S®  les 
FOULQUES  ;  G®  les  GRÈBES,  ont  les  jambes  déplumées  et  les 
pattes  rondeSj  ils  s’approchent  des  eaux  :  nous  avons  vu 
que  7®  les  POULES,  qui  ont  les  pattes  rondes,  les  jambes  em¬ 
plumées,  occupent  les  terres,  loin  des  eaux;  8®  les  HIRON¬ 
DELLES;  9®  les  GRIMPEREAUX;  10®  les  ÉTOUTINEAUX; 
il®  les  MOINEAUX;  12®  les  ÏANGARAS;  15®  les  CORBEAUX; 
14°  les  MERLES,  qui  ont  les  jambes  emplumées  de  même, 
mais  les  pattes  triangalaires,  perchent  sur  les  arbres. 

Dans  cette  séance,  nous  allons  examiner  les  oiseaux  de 
proie  et  les  oiseaux  aquatiques  qui  ont  les  jambes  emplumées 
et  les  pattes  rondes  comme  les  poules,  mais  dont  les  pre¬ 
miers  ont  les  doigts  distincts  pour  percher  sur  les  arbres, 
pendant  que  les  autres  les  ont  palmés,  c’est-à-dire  réunis 
par  une  membrane ,  sous  la  forme  de  nageoires  pour  nager  et 
voguer  facilement  sur  les  eaux. 
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15'  Famille.  LES  AIGLES,  AQUILÆ, 

Cette  famille  se  distingue  de  toutes  les  autres  parce  que 
les  oiseaux  qui  la  composent  ont  1°  le  hec  crochu  et  échancréj 
comme  les  merles  et  les  pies-grièches ,  mais  hcaucoup  plus 
fort;  2°  les  narines  sans  plumes^  comme  les  merles,  mais 
entourées  d'une  peau  nue  à  Vorigine  du  bec;  5^  les  ongles  cro¬ 
chus  et  grands  ;  les  jambes  rondes ,  emplumées ,  les  doigts 
avec  une  courte  membrane  comme  les  poules.  Je  la  divise  en 
six  genres  qui  sont  :  Faigle,  aqaitay  à  pattes  toutes  em¬ 
plumées;  2“  le  MILAN ,  mi7v[î5,  àpatlesdemi-emplumées;5''  le 
FAUCON ,  faîco,  à  pattes  nues;  4”  le  vautour,  vultiir^  à  tète 
nue;  S"  le  taxas  du  Sénégal,  à  tête  huppée  et  pattes  nues; 
6°  le  GiKAL  DU  Sénégal,  à  tête  huppée  et  pattes  emplumées. 

Tous  ces  oiseaux  se  nomment  oiseaux  de  proie ,  parce 
qu’ils  se  nourrissent  de  chair  des  quadrupèdes  ou  d’autres 
oiseaux.  Leurs  mâles  sont  d’environ  un  tiers  moins  grands 
et  moins  forts  que  les  femelles,  au  contraire  de  ce  qu’on  re¬ 
marque  dans  les  autres  oiseaux  et  dans  les  quadrupèdes, 
dont  les  mâles  ont  plus  de  grandeur  et  de  force.  C’est  de  là 
que  vient  le  nom  de  tiercelet  qu’on  donne  au  mâle  de 
toutes  les  espèces  de  ces  oiseaux.  11  y  a  apparence  que  cela 
n’est  ainsi  que  parce  que  la  femelle  a  besoin  de  plus  de  force 
pour  attaquer  la  proie  et  procurer  la  subsistance  nécessaire 
à  ses  petits. 

Ce  n’est  pas  la  grande  quantité  d’oeufs  qui  occasionne  cette 
grandeur  dominante  dans  les  femelles,  car  elles  pondent  en 
général  moins  que  les  autres  oiseaux.  Si  l’on  en  excepte  la 
cresserelle  et  l’émerillon,  qui  en  pondent  jusqu’à  sept,  les 
autres,  comme  l’aigle  et  l’orfraie,  n’en  donnent  que  deux; 
ainsi  ces  oiseaux  sont  moins  féconds  que  les  autres.  Les  œufs 
de  tous  ces  oiseaux  carnassiers  sont  plus  ronds  que  ceux  des 
poules. 
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Ces  oiseaux  ont  pour  habitude  naturelle  le  goût  de  la 
chasse  et  l’appétit  de  la  proie ,  le  vôl  très-clevé  ,  les  ailes 
longues,  les  jambes  fortes,  la  vue  très-perçante,  la  tèle 
grosse,  la  langue  charnue,  Pestomac  simple  et  membra¬ 
neux,  les  intestins  moins  amples  et  plus  courts  que  les  autres 
oiseaux. 

Ils  habitent  de  préférence  les  lieux  solitaires,  les  mon¬ 
tagnes  désertes,  et  font  communément  leur  nid  sur  les  plus 
hauts  arbres  ou  dans  les  trous  des  rochers  les  plus  élevés. 

Ils  ont  plus  de  dureté  dans  le  naturel  et  plus  de  férocité 
que  les  autres  oiseaux.  Non-seulement  ils  sont  les  plus  dif- 
licilcs  à  priver,  mais  ils  ont  encore  rhabitiide  de  chasser 
leurs  petits  hors  du  nid  bien  plus  tôt  que  les  autres.  Cette 
cruauté  est  produite  par  le  besoin  qui  les  presse  pour  eux- 
memes;  et  lorsque  la  proie  leur  manque,  ils  les  expulsent, 
les  frappent  et  quelquefois  les  tuent  dans  un  accès  de  fureur 
causé  par  la  misère. 

Un  autre  effet  de  cette  dureté  naturelle  et  acquise  est  Pin- 
sociabilité;  les  oiseaux  de  proie,  ainsi  que  les  quadrupèdes 
carnassiers,  ne  se  réunissent  jamais  par  troupes;  ils  mènent, 
comme  les  voleurs ,  une  vie  errante  et  solitaire  :  Pamour 
seul  a  le  pouvoir  de  réunir  le  male  avec  la  femelle,  et  une 
fois  unis,  ils  ne  se  séparent  plus,  même  après  la  saison  des 
amours.  Mais  jamais  on  ne  les  voit  sc  réunir  en  famille,  et 
ils  ne  souffrent  pas  môme  que  leurs  petits  viennent  occuper 
les  lieux  voisins  de  ceux  qu’ils  habitent. 

Dans  les  oiseaux  de  cette  famille,  les  couleurs  sont  si  va¬ 
riables  qu’il  est  difficile  de  compter  sur  elles  pour  déter¬ 
miner  les  espèces;  car  le  mâle  diffère  ordinairement  de  la 
femelle,  et  chaque  mue  opère  un  changement  tel  que  Poi- 
seau  de  six  mois,  celui  de  dix-huit  et  celui  de  deux  ans  et 
demi,  quoique  le  meme,  paraît  être  trois  oiseaux  différents. 

Une  chose  remarquable  dans  la  manière  dont  se  nourris- 
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sent  ces  oiseaux  et  dont  Ta  digestion  se  fait  chez  eux ,  c’est 

que  les  cressereîles,  les  buses,  les  aigles  pêcheurs,  le  py- 

» 

gargue  ou  jean-le-blanc,  et  peut-être  beaucoup  d’autres  qui 
avalent  des  animaux  entiers,  rendent  leurs  peaux,  leurs  os 
et  les  arêtes  même,  non  pas  par  les  excréments,  mais  en  les  vo¬ 
missant  par  le  bec.  La  peau  des  mulots  se  roule  comme  une 
pelote  qui,  étant  amollie,  développée  et  étendue  dans  l’eau 
chaude,  se  trouve  entière,  comme  si  on  l’eût  écorchée. 

Une  autre  singularité,  c’est  que  ces  oiseaux  ne  peuvent 
prendre  de  liquide  qu’en  enfonçant  leur  tête  jusqu’à  l’ori¬ 
gine  de  leur  bec  et  même  jusqu’aux  yeux  ,  à  plusieurs  re¬ 
prises;  ils  ne  boivent  point  tant  qu’ils  ont  quelque  sujet 
de  méfiance  ou  de  crainte  d’être  surpris,  et  ils  se  cachent 
ordinairement  pour  boire  lorsqu’ils  voient  quelqu’un  les 
regarder.  Cette  habitude  est  ordinaire  au  pygargue ,  sur¬ 
nommé  jean-le-blanc. 

Les  aigles  se  nourrissent  de  chair  vive  ou  d’animaux  vi¬ 
vants,  au  lieu  que  les  vautours  ne  vivent  que  de  cadavres. 

Enfin,  quoique  les  vautours  se  nourrissent  de  chair  comme 
les  aigles ,  ils  n’ont  pas  néanmoins  la  même  conformation 
dans  les  parties  qui  servent  à  la  digestion  ;  ils  ont  un  jabot 
et  un  estomac  qu’on  peut  regarder  comme  un  demi-gésier , 
par  son  épaisseur  à  la  partie  du  fond,  en  sorte  qu’ils  parais¬ 
sent  conformés  non-seulement  pour  être  carnivores,  mais 
granivores  et  même  omnivores,  et  se  rapprochent,  a  cet 
égard,  des  poules  et  des  autres  oiseaux  qui  se  nourrissent 
de  grains. 

Comme  la  plupart  de  ces  oiseaux  sont  chasseurs,  on  dresse 
pour  la  chasse  appelée  faüconnej'ie  les  espèces  les  plus 
convenables  parmi  celles  qui  sont  de  moyenne  taille  ou  qui 
ne  passent  pas  la  grandeur  d’une  poule.  Cette  chasse  a  pour 
objet  ou  de  détruire  les  autres  oiseaux  carnassiers  qu’on 
nomme  villains*  parce  qu’ils  ne  font  la  guerre  qu’aux  espèces 
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les  plus  timides,  tels  que  les  milaus  et  les  corbeaux  qui  n’at¬ 
taquent  que  les  pigeons  et  les  poules;  ou  de  nous  procurer 
du  gibier  dont  la  chair  est  d’un  goût  très-recherché. 

On  distingue  cette  chasse  en  deux  classes ,  dont  l’une  se 
nomme  haute  x>olerie^  c’est-à-dire  de  haut  vol ,  ou  faucon¬ 
nerie  proprement  dite,  parce  qu’on  y  emploie  plus  ordinai¬ 
rement  le  faucon ,  et  l’autre  basse  tôlerie^  c’est-à-dire  de  bas 
vol  ou  antOüTserie^  parce  qu’elle  est  destinée  à  l’autour. 

Les  oiseaux  de  haut  vol  s’élèvent  circulairement  autour 
de  leur  proie ,  puis  fondent  dessus  en  l’abattant  à  coups 
d’estomac  et  de  bec.  On  en  fait  différents  vols,  c’est-à-dire 
différents  équipages  d’oiseaux  et  de  chiens  pour  faire  lever 
et  pour  prendre  certaines  espèces  de  gibier.  Les  uns  sont 
pour  prendre  le  milan,  d’autres  pour  le  hibou,  le  héron,  le 
courli. 

C’est  ainsi  que  1°  le  gerfaut  blanc  du  Nord  chasse  au  liè¬ 
vre,  à  la  perdrix,  au  canard;  2®  le  faucon  chasse  au  che¬ 
vreuil,  à  la  perdrix,  au  canard;  5°  l’épervier  émouchet, 
acdinier,  chasse  au  chevreuil,  à  la  perdrix,  à  la  caille; 
4®  l’émerillon,  œsalo^  au  chevreuil,  à  la  perdrix,  à  la  caille, 
à  l’alouette;  b®  le  hobereau,  dendro  faîcoy  au  chevreuil,  à  la 
perdrix ,  à  la  caille,  à  l’alouette;  6®  le  sacre,  sacron,  Ægypt., 
chasse  au  daim  ,  à  la  perdrix ,  à  la  caille ,  à  la  grue  ;  7®  le 
lanier,  laniarhis,  chasse  au  lièvre ,  à  la  perdrix ,  à  la  grue. 

On  se  sert  aussi  du  duc ,  qui  est  un  oiseau  de  nuit  grand 
comme  un  dindon ,  en  le  faisant  percher  pour  attirer  le  mi¬ 
lan  son  ennemi,  sur  lequel  on  lâche  aussitôt  le  faucon. 

La  basse  volerie  ou  Vautourserie  n’a  pour  tout  oiseau  que 
l’autour,  qui  est  notre  huitième  espèce  de  milan  à  pattes  à 
demi  emplumées  ;  il  poursuit  à  lire-d’ailes  le  gibier  qu’il  veut 
prendre  :  on  le  dresse  à  chasser  ainsi  le  lapin ,  le  canard  et  la 
perdrix  ;  il  suffit  pour  en  fournir  abondamment  une  bonne 
table,  et  un  gentilhomme  prudent  le  préfère  au  faucon  qui, 
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occasionnant  de  grandes  dépenses,  ne  convient  qu’aux  rois 
ou  aux  gens  puissamment  riclies. 

Le  genre  de  I’aigle  se  reconnaît  à  un  caractère  bien  facile 
à  saisir,  c’est  que  ses  pattes  sont  couvertes  de  plumes  jus¬ 
qu’aux  doigts.  Cinq  espèces  d’oiseaux  ont  ces  caractères,  sa¬ 
voir:  1  Me  grand  aigle,  ou  l’aigle  royal,  chrysaeios,  tout 
roux,  à  queue  cendrée  et  bec  bleuâire;  l’aigle  commun  , 
aqnikiyh  queue  demi-blanche;  5''  l’aigle  à  tête  et  queue 
blanches;  4°  le  gerfaut,  gyrfalcOy  blanc  du  Nord;  5'’  le  fau¬ 
con  patu . 

Le  grand  aigles  ou  aigle  doré^  chrgsœtos,  est  le  plus  grand 
de  tous  les  aigles.  La  femelle  a  jusqu’à  trois  pieds  et  demi  de 
longueur  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’au  bout  des  ongles, 
et  plus  de  huit  pieds  et  demi  de  vol  ou  d’envergure.  Elle 
pèse  seize  a  dix-huit  livres,  elle  mâle  seulement  douze  livres, 
son  bec  a  jusqu’aux  coins  de  la  bouche  deux  pouces  deux 
lignes  de  longueur,  sa  queue  un  pied. 

Il  est  particulier  à  l’Europe,  depuis  la  Pologne,  entre  le 
55*  degré  de  latitude,  jusqu’en  Perse,  excepté  dans  les  pays 
orientaux  voisins  de  la  Sibérie  ;  il  occupe  surtout  les  mon¬ 
tagnes  et  les  forêts;  on  croit  qu’il  est  de  passage  en  Bugey, 
car  on  ne  l’y  voit  guère  qu’au  printemps  et  en  automne. 

Il  place  ordinairement  son  aire  ou  son  nid  entre  deux  ro¬ 
chers,  dans  un  lieu  sec  et  inaccessible;  il  est  tout  plat,  de 
sept  à  huit  pieds  de  diamètre,  construit  comme  un  plan¬ 
cher,  avec  de  petites  gaules  ou  bâtons  de  cinq  à  six  pieds  de 
longueur,  appuyés  par  les  deux  bouts  et  traversés  par  des 
branches  souples  recouvertes  de  plusieurs  lits  de  joncs  et  do 
bruyères.  On  dit  que  ce  nid  sert  à  l’aigle  pendant  toute  sa 
vie.  La  femelle  y  pond  deux  ou  trois  œufs,  qu’elle  couve, 
dit-on,  pendant  trente  jours. 

11  est  rare  de  trouver  trois  aiglons  dans  un  nid ,  ordinaire¬ 
ment  il  n’y  en  a  qu’un  on  deux.  On  prétend  même  que,  dès 
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qu’ils  deviennetit  un  peu  grands,  la  mère  tue  le  plus  vo¬ 
race  ou  le  plus  faible  de  ses  petits,  et  les  en  chasse  de  bonne 
heure,  parce  qu’elle  ne  peut  leur  porter  aisément  les  grands 
animaux  qu’elle  attaque  ordinairement  ;  cela  n’arrive  guère 
qu’au  bout  de  trois  mois,  pendant  lesquels  le  mâle  et  la  fe¬ 
melle  les  nourrissent  avec  beaucoup  de  soin.  Ils  sont  d’abord 
blancs,  ensuite  d’un  jaune  pâle,  et  deviennent  enfin  d’un 
fauve  assez  vif. 

On  assure  qu’ils  vivent  plus  d’un  siècle,  et  que  c’est  moins 
de  vieillesse  qu’ils  meurent  que  parce  que,  leur  bec  se  re¬ 
courbant  beaucoup  avec  l’ûge,  il  leur  devient  inutile;  mais  ce 
fait  ne  s’est  pas  vérifié  dans  ceux  qu’on  a  dans  les  ménageries. 

Ils  jettent  de  temps  en  temps  un  cri  aigre,  sonore,  per¬ 
çant  ,  lamentable  et  d’un  son  bien  soutenu. 

L’aigle  est  de  tous  les  oiseaux  celui  qui  s’élève  le  plus 
haut,  et  c’est  pour  celte  raison  que  les  anciens  l’ont  appelé 
l’oiseau  céleste,  et  qu’ils  le  regardaient  dans  les  augures 
comme  le  messager  de  Jupiter. 

11  voit  par  excellence,  et  comme  il  a  peu  d’odorat  il  ne 
chasse  qu’à  vue  et  fond  comme  la  foudre  sur  sa  proie  ;  il  em¬ 
porte  aisément  les  oies ,  les  grues  ;  il  enlève  aussi  les  lièvres , 
et  même  les  agneaux  et  les  chevreaux,  et  lorsqu’il  attaque 
les  faons  elles  veaux,  c’est  pour  se  rassasier  de  leur  chair, 
de  leur  sang  sur  le  lieu,  et  pour  en  emporter  ensuite  les 
lambeaux  dans  son  aire,  Lorsqu’il  a  saisi  sa  proie  il  rabat 
son  vol  comme  pour  en  éprouver  le  poids ,  et  la  pose  à  terre 
avant  de  l’emporter;  comme  il  a  les  jambes  courtes,  il  a 
quelque  peine  à  s’élever  de  terre,  surtout  lorsqu’il  est 
chargé;  au  défaut  de  chair  il  mange  des  lézards  et  des  ser¬ 
pents. 

Ses  excréments  sont  toujours  mous  et  plus  humides  que 
ceux  des  autres  oiseaux ,  tnêine  de  ceux  qui  boivent  fré¬ 
quemment. 
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L’aigle  a  quelques  convenances  physiques  et  morales  avec 
le  lion.  Par  la  force,  il  a  l’einpire  sur  les  autres  oiseaux, 
comme  le  lion  sur  les  quadrupèdes.  Par  la  magnanimité,  il 
dédaigne  également  les  petits  animaux  et  méprise  leurs  in¬ 
sultes;  quelque  affamé  qu’il  soit,  il  ne  se  jette  jamais  sur  les 
cadavres.  Enfin,  il  est  solitaire  comme  lui. 

Lorsqu’il  n’est  point  apprivoisé  il  se  jette  sur  les  chats , 
les  chiens  et  les  hommes  qui  veulent  l’approcher. 

Autrefois  on  se  servait  de  l’aigle  pour  la  chasse  du  vol; 
mais  aujourd’hui  on  l’a  banni  de  nos  fauconneries  parce  qu’il 
est  trop  lourd  pour  être  porté  sur  le  poing,  et  parce  qu’il  ne 
se  prive  jamais  assez  pour  ne  pas  faire  craindre  ses  caprices 
à  son  maître.  On  sait  que  les  poètes  ont  dédié  l’aigle  à  Ju¬ 


piter. 

On  lit,  dans  les  3Iémoires  de  la  vie  de  M.  de  Thou{\\\,  iv, 
p.  157),  un  trait  qui  mérite  de  trouver  ici  sa  place  parce  qu’il 
indique  les  avantages  réels  que  les  habitants  des  montagnes 
peuvent  retirer  du  voisinage  des  aigles.  Dans  leGévaudan , 
pays  rempli  de  montagnes  qui  sont  les  plus  riches  de  la 
France  par  leur  fertilité ,  les  aigles  ont  coutume  de  faire 
leur  nid  dans  le  creux  d’une  roche  qui  n’est  accessible  qu’à 
force  d’échelles  et  de  grapins.  Dès  que  les  bergers  ont  aperça 
un  semblable  nid,  iis  bâtissent  au  pied  du  rocher  une  pe¬ 
tite  loge  où  ils  se  mettent  à  couvert  de  la  furie  de  ces 
oiseaux ,  qui  sont  plus  dangereux  lorsqu’ils  apportent  à  leurs 
petits  le  fruit  de  leur  chasse,  qui  consiste  en  ce  qu’il  y  a  de 
mieux  à  la  campagne,  en  lièvres,  en  petits  chevreuils,  en 
canards  sauvages ,  en  gelinottes,  en  faisans,  en  perdrix,  ou 
dans  les  basses-cours,  où  ils  enlèvent  agneaux,  chevreaux, 
cochons  de  lait,  poules,  canards,  etc.  Les  père  et  mère  ont 
à  peine  quitté  le  nid  où  ils  ont  déposé  la  provision  néces¬ 
saire  à  leurs  petits ,  que  les  bergers  dressent  leurs  échelles  et 
grimpent  de  leur  mieux  au  haut  du  rocher  pour  aller  l’en- 
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lever;  ils  mettent  à  sa  place  les  entrailles  de  quelques  ani¬ 
maux  ;  ils  trouvent  rarement  les  pièces  de  gibier  ou  de  vo¬ 
lailles  entières  ,  il  leur  manque  presque  toujours  la  tête  ou 
l’aile,  ou  la  cuisse,  ou  quelqu’aulre  partie  qui  a  servi  de 
nourriture  à  ces  oiseaux;  mais  ce  gibier,  quoique  mutilé,  a 
bien  meilleur  goût  que  celui  qui  se  vend  au  marché,  parce 
qu’il  est  choisi.  Lorsque  l’aiglon  est  assez  fort  pour  s’envo¬ 
ler  ,  ce  qui  n’arrive  qu’au  bout  de  trois  mois ,  et  souvent  plus 
tard,  parce  que  les  bergers  l’ont  privé  d’une  nourriture 
excellente  pour  lui  en  substituer  une  fort  mauvaise ,  alors 
ils  enchaînent  cet  aiglon ,  afin  que  le  père  et  la  mère  conti¬ 
nuent  à  lui  apporter  le  fruit  de  leur  chasse ,  jusqu’à  ce  qu’en- 
fin ,  dégoûtés  d’un  enfant  qui  les  accable  de  soins ,  le  père  le 
quitte  le  premier  et  la  mère  l’abandonne  aux  bergers  qui  le 
laissent  périr  dans  l’aire,  ou  qui,  par  pitié,  l’emportent 
chez  eux.  Trois  ou  quatre  semblables  nids  d’aigles  ou  de 
vautours  sullîsent  pour  entretenir  splendidement  la  table 
d’un  gentilhomme  pendant  toute  l’année,  et  il  compte  au¬ 
tant  de  rentes  annuelles  qu’il  y  a  de  ces  nids  établis  dans  ses 
terres. 

V aigle  commun,  aquila  valeria ,  présente  deux  variétés, 
le  blanc  et  le  noir ,  qui  forment  une  espèce  difiérente  du 
grand  aigle,  en  ce  que  :  1°  il  est  plus  petit,  n'ayant  que  sept 
pieds  et  demi  de  vol  et  deux  pieds  neuf  pouces  du  bec  aux 
ongles;  2"  son  bec  est  noir  et  non  pas  bleu,  et  sa  queue 
blanche  dans  sa  moitié  supérieure ,  c’est-à-dire  à  son  origine  ; 
5“  il  ne  crie  que  très-rarement;  4''  il  nourrit  tous  ses  petits 
dans  son  nid,  les  élève  cl  les  conduit  dans  leur  jeunesse,  au 
lieu  que  le  grand  aigle  les  chasse  hors  du  nid  et  les  aban¬ 
donne  des  qu’ils  sont  en  élal  de  voler. 

Il  est  plus  commun  et  plus  répandu  que  le  grand  aigle 
dans  les  pays  du  Nord,  depuis  la  Suisse  jusqu’en  Écosse  et  en 
Pologne;  on  le  trouve  même  en  Amérique  dans  la  baie 
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d’Hudson,  mais  il  ne  se  voit  ni  en  Grèce,  ni  en  Perse,  ni 
dans  aucun  pays  chaud. 

Aristote  le  distinguait  parfaitement  du  grand  aigle  par 
le  surnom  de  îagopheiiès,  c’est-à-dire  lue  lièvres,  parce 
qu’en  effet  le  lièvre  est  la  proie  qu’il  recherche  de  préfé¬ 
rence. 

Uaigleàtéte  et  queue  blanches^qucyappeWehucocepkahis^ 
est  un  peu  plus  petit  que  l’aigle  ayant  deux  pieds  et  demi 
de  long  du  bec  aux  ongles,  et  sept  pieds  de  vol.  C’est,  selon 
M.  de  Buffon,  le  pygarguc,  mais  il  se  trompe  (t.  I,  p.  159, 
f.  Mi).  Il  semble  n’en  différer  que  par  la  couleur,  ayant  le 
corps  brun,  le  becjaune,la  tète  et  la  queue  entièreracnlblan- 
ches.  Aristote  le  surnomme  kmnularia,  parce  qu’il  fait  sa 
proie  des  jeunes  faons  des  daims  et  chevreuils.  Il  ne  chasse 
que  pendant  quelques  heures,  daus  le  milieu  du  jour,  et  se 
repose  le  malin ,  le  soir  et  la  nuit.  Il  est  particulier  au  Nord , 
surtout  en  Suède,  dont  il  occupe  les  forêts. 

11  fait  son  nid  sur  de  gros  arbres.  C’est  une  grande  aire  de 
six  pieds  environ  de  diamètre,  ou  un  plancher  tout  plat 
comme  celui  du  grand  aigle,  qui  n’est  abrité  que  par  le 
feuillage  des  arbres,  et  qui  est  compose  de  gaulettes  et  de 
branches  qui  soutiennent  plusieurs  lits  d’herheset  de  bruyè¬ 
res  alterna livement.  La  femelle  y  pond  deux  ou  trois  œufs. 

Elle  chasse  ses  petits  hors  du  nid  avant  même  qu’ils  soient 
en  état  de  se  pourvoir,  et  Aristote  prétend  liv.  ix, 

c.  5i)  que,  sans  le  secours  de  l’orfraie,  ossifraga,  qui  le 
prend  alors  sous  sa  protection,  la  plupart  périraient.  Ce  qui 
fait  qu’elle  les  chasse,  c’est  qu’elle  ne  peut  leur  porter  les 
gros  animaux  qui  font  sa  proie  ordinaire. 

Le  gerfaut  blanc  du  Nord,  gyrfalco,  Celon ,  c’est-à-dire 
vauîoiir-faucon,  a  la  grandeur  de  la  poule  et  quatre  pieds 
de  vol.  Il  est  blanc,  moucheté  de  brun,  à  bec  et  pattes 
bleus.  Cet  oiseau  ne  se  trouve  ni  dans  les  climats  chauds, 


501 


famille  des  aigles.  —  MILAN. 

ni  dans  nos  pays  tempérés  ;  il  est  particulier  à  la  Norvège , 
rislande  et  la  Russie.  On  le  transporte  de  ces  pays  en  France , 
en  Italie,  jusqu’en  Turquie  et  en  Perse  pour  la  fauconnerie, 
parce  qu’étant,  après  l’aigle,  le  plus  puissant ,  le  plus  vif,  le 
plus  courageux  de  tous  les  animaux  de  proie,  il  est  le  plus 
estimé  pour  la  chasse  au  vol;  il  est  bon  à  tout,  aussi  est-il 
le  plus  cher.  En  Perse,  il  n’y  a  que  le  roi  qui  puisse  en 
avoir,  et  il  le  fait  payer  1500  écus  la  pièce. 

On  dit  que  cet  oiseau  fait  son  nid  dans  la  neige  qu’il  perce 
jusqu’à  terre  parla  chaleur  de  son  corps,  et  quelquefois  jus¬ 
qu’à  une  toise  de  profondeur  (Chardin, vol.  II,p.31). 

M,  Brisson  donne  le  nom  de  faucon  patu  à  une  espèce 
d’aigle  qu’il  a  vu  dans  le  cabinet  de  madame  la  présidente 
de  Bandcville,  et  dont  il  a  fait  graver  la  figure  (vol.  Vf, 
suppl.  22 ,  pl.  1).  Cet  oiseau  est  fauve,  moucheté  de  noir,  à 
bec  et  pattes  noirs.  Il  est  de  la  grandeur  du  gerfaut,  ayant 
quatre  pieds  de  vol. 

La  seule  différence  que  je  mets  entre  le  genre  du  Milan  et 
celui  de  l’aigle,  c’est  que  ses  jambes,  au  lieu  d’être  emplu¬ 
mées  entièrement  jusqu’à  l’origine  des  doigts,  ne  le  sont 
que  jusqu’au  milieu  de  leur  longueur.  J’en  distingue  dix 
espèces  qui  sont  :  l®le  milan,  viilvius,  brun  et  blanc,  à  queue 
rousse  fourchue;  2°  le  milan  noir  brun  et  jaunâtre,  à  queue 
tronquée  et  grise  dessous;  5°  l’orfraie,  ossifraga^  ou  grand 
aigle  de  mer,  brun  et  jaune  ou  roussâtre;  4°  la  bondrée  , 
brune  dessous,  à  tête  grise  et  btanebe,  tachetée  de  brun  en 
dessous;  5®  legeiTaut  de  Norwège,  brun  dessus,  blanc  des¬ 
sous,  moucheté  de  brun  ,  à  bec  et  ï)altcs  bleus;  G®  le  ger¬ 
faut  d’Islande,  de  même  couleur,  mais  à  pattes  jaunes; 
T'’  le  lanierà  dos  et  bec  bleus,  à  ventre  blanc,  mouclieté  de 
noir  et  pattes  jaunes;  8®  l’autour,  à  dos  brun,  ventre  blanc 
étoilé  de  brun,  bec  bleu,  pattes  jaunes,  l’autour  sors,  à 
taches  plus  longues,  à  bec  et  pattes  plus  menus;  9®  le  petit 
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autour  de  Cayenne,  bleu,  h  ventre  blanc;  10“  l’aigle  d’A¬ 
mérique  ,  noir  bleuâtre ,  à  gorge  rouge ,  cuisses  violettes  et 
pattes  jaunes. 

Le  müan^  mihius,  ou  milan  royal,  est  ainsi  nommé  parce 
quMl  servait  autrefois  aux  plaisirs  des  princes  qui  lui  fai¬ 
saient  donner  la  chasse  par  le  faucon  ou  l’épervicr,  qui, 
quoique  plus  petit  que  lui,  le  fait  fuir,  le  poursuit  jusque 
dans  les  nues,  où  il  s’élève  en  tournoyant  pour  se  cacher, 
l’atteint  enfin,  le  rabat  à  coups  d’ailes,  de  serres  et  de  bec , 
et  le  ramène  k  terre  moins  blessé  que  battu,  et  plus  vaincu 
par  la  peur  que  par  la  force.  Quoique  cet  oiseau  ne  pèse  guère 
que  deux  livres  et  demie ,  et  quoiqu’il  ne  soit  pas  plus  grand 
qu’un  coq,  il  a  néanmoins  cinq  pieds  de  vol  ou  d’envergure. 

II  est  commun  en  France,  surtout  dans  les  montagnes  de 
l’Auvergne,  de  Franche-Comté ,  du  Bugey ,  du  Dauphine  et 
en  Angleterre ,  et  il  ne  va  point  dans  les  pays  chauds,  M.  de 
Buffon  s’est  trompé  en  disant  que  c’est  cet  oiseau  que  nous 
nommons  écouffe  au  Sénégal.  L’écouffe  de  ce  pays  a  la  queue 
beaucoup  moins  fourchue  et  grise.  Elle  a  aussi  les  jambes 
moins  emplumées  et  paraît  appartenir  au  genre  du  faucon , 
ou  plutôt  c’est  le  milan  noir,  dont  nous  parlerons  ci-après. 

Son  domicile  est  au  pied  des  montagnes,  dans  les  plaines 
fertiles ,  dans  les  terres  les  plus  vivantes ,  les  plus  abondantes 
en  gibier,  en  volailles,  en  poisson.  Il  y  fait  son  nid  dans 
des  trous  de  rochers,  quoique  quelques  auteurs  aient  dit 
qu’il  le  fait  dans  les  forêts ,  sur  les  vieux  chênes  ou  les  vieux 
sapins.  La  femelle  y  pond  deux  ou  trois  œufs  blanchâtres , 
tachés  de  jaune  sale. 

Le  milan  se  nourrit  principalement  de  volaille,  comme 
poules,  canards,  oisons,  de  couleuvres,  des  poissons  morts 
flottants  à  la  surface  de  l’eau ,  et  de  cadavres  de  chevaux  et 
de  bœufs. 

Cet  oiseau  est  aussi  lâche  que  vorace  et  gourmand;  il 
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n’attaque  que  les  plus  petits  animaux  et  les  oiseaux  les  plus 
faibles.  C’est  surtout  aux  jeunes  poussins  qu’il  en  veut; 
mais  la  seule  colère  de  la  mère  poule  suffît  pour  le  repousser 
et  l’éloigner. 

Sa  vue  est  aussi  perçante  que  son  vol  est  rapide;  il  sG 
tient  souvent  à  une  si  grande  hauteur  qu’il  échappe  à  nos 
yeux ,  et  c’est  de  là  qu’il  vise  et  découvre  sa  proie  et  se 
laisse  tomber  sur  tout  ce  qu’il  peut  enlever  sans  résistance. 
Le  vol  lui  est  si  facile  et  si  naturel  qu’il  passe  sa  vie  dans 
l’air  moins  pour  chasser  que  pour  se  reposer.  On  admire 
surtout  la  manière  dont  il  l’exécute;  ses  ailes  longues  et 
étroites  paraissent  immobiles ,  c’est  la  queue  qui  dirige  toutes 
les  évolutions  ;  ilsc  lève  sans  efforts ,  il  s’abaisse  comme  s’il 
glissait  sur  un  plan  incliné,  il  semble  plutôt  nager  que 
voler,  il  précipite  sa  course ,  il  la  ralentit ,  il  s’arrête  et  reste 
suspendu  ou  fixé  à  la  même  place  pendant  des  heures  en¬ 
tières,  sans  qu’on  puisse  s’apercevoir  d’aucun  mouvement 
dans  ses  ailes. 

Le  milan  noir  est  à  proprement  parler  Vécoaffe  de  Belon 
oul’écouffe  du  Sénégal.  Il  diffère  du  milan  en  ce  que  :  4®  U 
a  la  queue  non  pas  fourchue  en  triangle ,  mais  creusée  en 
arc  gris  bleuâtre  en  dessous ,  avec  neuf  bandes  transversales 
brunes;  2®  son  corps  est  plus  brun,  moins  roux. 

Cet  oiseau  est  passager  :  il  reste  rhiver  en  Égypte  et  au 
Sénégal  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu’au  mois  de  mai, 
et  passe  l’été  en  Europe,  où  il  niche  et  où  il  est  plus  rare  que 
le  milan.  Belon  a  été  témoin  oculaire  du  passage  de  ces  oi¬ 
seaux  d’Europe  en  Égypte;  ils  s’attroupent,  dit-il,  et  pas¬ 
sent  en  files  nombreuses  sur  le  Pont-Euxin,  en  automne, 
et  repassent  dans  le  même  ordre  au  commencement  d’avril. 

11  fait  la  chasse  aux  pigeons  et  aux  poulets  ;  son  vol  est  si 
léger  qu’on  ne  l’entend  point,  et  qu’il  enlève ,  en  plein  jour, 
la  viande  ou  le  poisson  que  les  Nègres  portent  dans  des 
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gamelles  sur  leurs  têtes  en  revenant  du  marché,  lis  sont  si 
familiers  qu’ils  viennent  dans  les  villes  et  se  tiennent  sur 
les  fenêtres  des  maisons  ;  mais  il  n’est  pas  vrai,  comme  le 
disent  des  voyageurs,  qu’ils  arrachent  la  viande  des  mains 
des  Nègres  pendant  qu’ils  la  vendent  dans  les  marchés, 
encore  moins  de  la  main  des  matelots  pendant  qu’ils  la 
portent  à  la  bouche  vol.  III,  p.  oOü).  A  défaut 

de  viande,  ils  se  nourrissent  de  fruits ,  particulièrement  de 
dattes.  On  dit  qu’ils  pondent  toujours  quatre  œufs. 

\a  orfraie  ou  ossifragiie,  ossifraga^  ou  grand  aigle  de 
mer ,  est  à  peu  près  aussi  grande  que  le  grand  aigle  ;  il  paraît 
même  qu’elle  a  le  corps  plus  long  à  proportion ,  mais  les  ailes 
plus  courtes,  car  elle  a  trois  pieds  et  demi  de  longueur  de¬ 
puis  le  bout  du  bec  jusqu’à  l’extérieur  des  ongles,  et  seule¬ 
ment  sept  pieds  de  vol;  tandis  que  le  grand  aigle  n’a  que 
trois  pieds  et  un  quart  de  longueur  sur  huit  à  neuf  pieds  de 
vol;  elle  a  une  barbe  de  plumes  qui  pend  sous  le  menton, 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  d'aigle  barbu* 

L’espèce  n’en  est  pas  nombreuse,  mais  assez  répandue-  on 
la  trouve  presque  partout  en  Europe.  Cet  oiseau  se  lient 
volontiers  près  des  bords  de  la  mer  et  assez  souvent  dans  le 
milieu  des  terres  à  portée  des  lacs,  des  étangs  et  des  rivières 
poissonneuses. 

Il  n'enlève  que  le  plus  gros  poisson,  comme  brocliets  et 
carpes ,  mais  cela  n’empêchc  pas  qu’il  ne  prenne  du  gibier, 
et  comme  il  est  très-grand  et  très-fort,  il  ravit  et  emporte 
aisément  les  oies  et  les  lièvres  cl  même  les  agneaux  et  les 
clievreaux. 

Il  jjêche  et  chasse  la  nuit  comme  le  jour,  c’est-à-dire  le 
malin  etlcsoir;  car  il  a  une  vue  moyenne  entre  celle  del’aigle 
et  celle  des  oiseaux  de  nuit,  ce  qui  a  fait  dire  qu’il  avait  une 
très-mauvaise  vue;  et  cela  vient  de  la  conformité  de  ses  yeux, 
qui  ont  une  membrane,  une  espèce  de  taie  sur  la  prunelle. 
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Cet  oiseau  fait  sur  les  plus  hauts  chênes  son  nid,  qui  est 
extrêmement  large.  La  femelle  y  pond  deux  œufs  fort  gros, 
sphéroïdes,  très-pesants,  blanc  sale;  souvent  il  n’élève 
qu’un  de  ses  petits. 

Son  vol  est  moins  élevé,  moins  rapide  que  celui  des 
aigles. 

La  bondrée  est  grande  comme  un  coq  et  a  quatre  pieds  et 
demi  de  vol.  Elle  est  aujourd’hui  fort  rare  en  France,  et 
particulièrement  en  Auvergne  et  en  Bourgogne  ;  elle  se  tient 
ordinairement  sur  les  arbres  en  plaine,  pour  épier  sa  proie; 
elle  ne  vole  guère  que  d’arbre  en  arbre  et  de  buisson  en 
buisson,  toujours  bas  et  sans  s’élever  comme  le  milan.  Elle 
piette  et  court,  sans  l’aide  de  ses  ailes,  aussi  vite  que  nos 
coqs  de  basse-cour. 

Elle  vit  de  grenouilles,  mulots,  lézards,  chenilles  et  autres 
insectes. 

La  femelle  occupe  souvent  des  vieux  nids  étrangers,  sur¬ 
tout  ceux  de  milan ,  ou  bien  elle  fait  le  sien  sur  de  grands 
arbresavec  des  bûchettes,  et  en  tapisse  l’intérieur  avec  delà 
laine.  Elle  y  pond  deux  ou  trois  œufs  cendrés,  tachés  de  brun . 
Les  petits,  dans  leur  jeune  âge,  sont  couverts  d’un  duvet 
blanc  moucheté  de  noir  ;  elle  les  nourrît  de  guêpes,  de  che¬ 
nilles. 

Cet  oiseau  est  très-gras  en  hiver  ;  on  lui  tend  des  pièges 
en  y  mettant  des  mulots,  ou  bien  avec  de  la  glue.  Il  est  assez 
bon  à  manger. 

Le  gerfaut  de  Norwège  et  celui  d’Islande  sont  communé¬ 
ment  confondus  avec  le  gerfaut  blanc  du  Nord,  qui  est  notre 
quatrième  espèce  d’aigle,  comme  faisant  avec  lui  trois  rac  es 
différentes  à  l’extérieur,  mais  qui  ont  les  mêmes  mœurs  et 
le  même  naturel. 

Le  lanier  ^  lanarias,  est  un  oiseau  de  l’Europe,  mais  ex¬ 
trêmement  rare,  grand  comme  une  poule. 

ï.  Û3 
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Il  fait  son  aire  sur  les  arbres  les  plus  hauts  des  forêts  ou 
dans  les  rochers  les  plus  élevés. 

Il  est  d’un  naturel  plus  doux  que  les  faucons  ordinaires. 

On  l’instruit  aisément  à  voler  et  prendre  la  grive,  le  lièvre, 
la  perdrix;  il  chasse  mieux  après  la  mue,  depuis  la  mi- 
juillet  jusqu’à  la  fin  d’octobre,  qu’en  hiver. 

L’aütoür,  astur,  est  grand  comme  un  chapon  ;  il  a  les 
jambes  longues  et  les  ailes  courtes,  il  ne  vole  pas  haut,  ne 
tombe  jamais  d’aplomb  sur  sa  proie,  mais  la  prend  de  côté. 
Il  se  trouve  en  Europe,  depuis  la  Suède  jusqu’en  Perse, 
dans  les  environs  de  Paris  et  dans  les  montagnes  de  Bourgo¬ 
gne,  Auvergne  et  Franche-Comté. 

Il  attaque  non-seulement  les  mulots,  les  souris,  les 
petits  oiseaux,  mais  encore  les  perdrix,  les  faisans,  les  oies, 
les  grues,  les  lièvres;  il  plume  les  oiseaux  fort  proprement; 
il  refuse  la  viande  cuite,  il  rejette  souvent  par  le  vomisse¬ 
ment  les  peaux  pelotonnées  des  souris  qu’il  a  avalées. 

Il  ressemble  à  l’épervier  par  ses  habitudes  naturelles;  il 
est  extrêmement  farouche  et  sanguinaire.  Laissé  en  liberté 
avec  plusieurs  faucons,  il  les  tue  tous  les  uns  après  les 
autres.  Son  cri  est  fort  rauque,  et  finit  toujours  par  des  cris 
aigus  très-désagréables,  qu’il  répète  souvent.  Dans  le  pre¬ 
mier  âge ,  ces  oiseaux  sont  gris  blanc,  ensuite  ils  prennent 
du  brun  sur  le  dos,  le  cou  et  les  ailes;  le  ventre  et  le  des¬ 
sous  changent  moins. 

Le  genre  du  faucon  ne  diffère  de  celui  du  milan  et  de 
l’aigle  qu’en  ce  que  ses  pattes  sont  entièrement  nues  de 
plumes.  .J’en  ai  reconnu  vingt  espèces,  savoir  :  1®  le  faucon 
ordinaire,  falco^  à  dos,  bec  et  pattes  cendré  bleuâtre  et  à 
à  ventre  blanc  moiicbeté  de  lignes  et  d’étoiles  brunes,  et 
le  faucon  sors,  c’est-à-dire  jeune,  à  pattes  jaunes,  bec  bleu, 
dos  brun  et  ventre  blanc  moucheté  de  brun;  2”  le  faucon  noir 
passager  dcMaUe,à  pattes  jaunes,  bec  et  tête  noirs,  dos  brun, 
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ventre  roux  moucheté  de  noir  ;  5*  le  rochier  à  bec  et  dos 
bleus,  pattes  jaunes,  ventre  gris  moucheté  de  brun  ;  4^'  la 
crécerelle  h  bec  bleu,  pattes  jaunes,  dos  roux  dans  la  fe¬ 
melle  ,  rougeâtre  dans  le  mâle;  5°  le  harpaye  à  bec  bleu, 
pattes  jaunes ,  dos  brun ,  ventre  roux;  6“  le  tiercelet  hagard 
d’épervier,  à  bec  bleu,  pattes  jaunes,  dos  brun  noir ,  ventre 
blanc  rayé  ;  4“  l’épervier  à  bec  bleu,  pattes  jaunes,  dos  brun 
vert  et  blanc  rayé  d’ondées  rouges ,  et  qui  est  le  mâle  de 
l’épervjer  à  bec  bleu  pattes  jaunes;  7®  Tépervier  à  gros 
bec,  de  Cayenne,  à  bec  noirâtre,  pattes  jaunes,  dos  brun  de 
suie,  ventre  blanchâtre,  rayé  en  travers  de  café;  S'*  l’éme- 
rillon  à  bec  bleu,  pattes  jaunes,  dos  brun  noir,  ventre  gris 
larmoyé  de  cendré  noir;  ^  l’émerillon  de  Saint-Domingue, 
à  bec  et  tête  bleus ,  pattes  jaunes,  dos  roux  traversé  de  lignes 
noires  et  ventre  rougeâtre  moucheté  de  brun  ;  10°  la  buse 
à  bec  bleu,  pattes  jaunes,  dos  brun,  ventre  blanc  moucheté 
de  brun;  11°  soubuse  ù  bec  noir,  pattes  jaunes,  dos  brun , 
ventre  rouge  dans  le  mâle ,  gris  dans  la  femelle  moucheté 
de  brun;  12°  le  busard,  à  bec  bleu,  pattes  jaunes,  dos  brun, 
ventre  jaune,  larmoyé  de  brun  ;  15°  le  balbusard  ou  aigle 
de  mer,  à  bec  brun,  pattes  jaunes,  dos  brun ,  ventre  blanc; 
14°  le  busard  de  marais  ,  à  bec  noir ,  pattes  jaunes,  tête  et 
poitrine  jaunâtres,  corps  brun  ;  IS^le  hobereau,  à  bec  bleu, 
pattes  jaunâtres,  dos  brun,  ventre  blanc  larmoyé  de  brun; 
16°  le  hobereau  cendré  brun,  à  bec  et  pattes  jaunes  est  une 
variété;  17»  le  jean-le-blanc,  à  bec  bleu,  pattes  jaunes,  dos 
brun  ,  ventre  blanc  à  larmes  et  étoiles  brunes;  17°  l’oiseau 
saint-martin  ,  à  bec  bleu,  pattes  jaunes ,  corps  blanc ,  ailes 
noires;  18”  l’aigle  des  grandes  Indes,  à  bec  et  pattes  jaunes, 
tête,  cou  et  poitrine  gris,  le  reste  roux;  19°  le  sacre,  rouge 
brun  et  gris. 

Le  faucon,  falco,  est  grand  comme  une  poule  ;  il  a  un 
pied  et  demi  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à 
celui  de  la  queue  et  des  pattes,  et  près  de  trois  pieds  et  demi 
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de  vol.  Il  est  commun  dans  les  plus  hautes  montagnes  de 
l’Europe,  dont  il  habite  les  rochers  les  plus  escarpes;  ceux 
de  Malle  sont  les  plus  estimés  pour  la  chasse  au  vol. 

Il  choisit  les  rochers  les  plus  exposés  au  midi  pour  y  pla¬ 
cer  son  nid  dans  les  trous  et  les  fentes  les  plus  inaccessi¬ 
bles.  La  femelle  y  pond,  en  février  et  mars,  ordinairement 
quatre  œufs;  elle  ne  les  couve  pas  longtemps,  car  les  petits 
sont  adultes  vers  le  quinze  de  mai.  Les  petits,  appelés  faucons 
sors,  sont  d’une  couleur  différente  des  adultes ,  et  les  deux 
sexes  différents  aussi.  Tous  deux  jettent  des  cris  perçants, 
désagréables  et  continuels  dans  le  temps  qu’ils  chassent  leurs 
petits  pour  les  dépayser. 

Le  faucon  s’approche  rarement  de  terre  ;  il  vole  d’une 
hauteur  et  d’une  rapidité  sans  égales  ;  il  fond  sans  détour  et 
perpendiculairement  sur  sa  proie,  au  contraire  de  l’autour 
et  de  la  plupart  des  autres,  qui  arrivent  de  coté  ;  aussi  ceux- 
ci  se  prennent-ils  dans  les  lilets,  auxquels  il  ne  s’empêtre 
jamais,  tombant  d’aplomb  sur  l’oiseau  victime  exposé  au 
milieu  de  l’enceinte  de  filets. 


il 
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11  vit  d’oiseaux,  surtout  de  faisans,  et  fond  sur  eux  avec 
tant  de  vitesse  que  son  apparition  est  toujours  imprévue. 
Ses  excréments  sont  presque  liquides  et  blanchâtres. 

11  attaque  souvent  le  milan,  le  frappe  avec  dédain,  parce 
qu’il  se  défend  mal,  le  traite  comme  un  lâche,  sans  le  mettre 
h  mort. 

Le  faucon  se  dresse  à  la  chasse  au  vol  pour  le  poil,  comme 
lapin,  lièvre  ;  pour  les  oiseaux  de  rivage,  la  perdrix,  la  pie, 
la  corneille,  etc.  Les  jeunes  que  l’on  prend  dans  le  nid  sont 
les  plus  faciles  à  apprivoiser,  on  les  appelle  oiseaux  niais  ou 
béjaimes;  ceux  qui  ont  jouide  la  liberté  se  nomment  A 
et  sont  plus  diOiciles  à  apprivoiser. 

Pour  dresser  le  faucon,  on  commence  par  Parmer  d’en¬ 
traves  appelées  jc/5,  au  bout  desquelles  on  met  un  anneau, 
sur  lequel  est  écrit  le  nom  du  maître;  on  y  ajoute  des  son-  " 
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nettes  qui  servent  à  indiquer  le  lieu  où  il  est  lorsqu’il  s’écarte 
de  la  chasse. 

On  le  porte  continuellement  sur  le  poing,  et  comme  le 
besoin  esi  le  principe  de  la  dépendance,  s’il  est  trop  farou- 
che,  on  rempéclie  de  dormir  et  on  l’affame;  s’il  cherche  à 
mordre,  on  lui  plonge  la  tête  dans  l’eau,  enïin  on  le  contraint 
par  la  lassitude  et  la  faim  à  se  laisser  couvrir  la  tête  d’un 
chaperon  qui  lui  enveloppe  les  yeux  ;  il  est  rare  qu’au  bout 
de  trois  jours  les  besoins  et  la  privation  de  la  lumière  ne 
lui  fassent  pas  perdre  toute  idée  de  liberté. 

On  juge  qu’il  a  oublié  sa  fierté  naturelle  lorsqu’il  se  laisse 
aisément  couvrir  la  tête,  et  que,  découvert,  il  saisit  le  pât  ou 
la  viande  qu’on  lui  présente  de  temps  en  temps.  Peu  a  peu 
il  s’accoutume  à  celui  qui  le  tourmente  ainsi.  Lorsqu’il 
montre  un  peu  de  docilité,  on  le  porte  sur  le  gazon  dans  un 
jardin;  là  on  le  découvre,  et  avec  l’aide  de  la  viande  on  le 
fait  sauter  de  lui-même  sur  le  poing.  Quand  il  est  habile  a 
cet  exercice,  alors  on  lui  fait  connaître  le  leurre;  c’est  un 
appat  de  chair  de  poulet,  perdreau,  etc.,  recouverte  de 
plumes  ou  de  poils  de  lapin,  d’animal  à  la  chasse  duquel  on 
veut  raccoutumer,  et  il  faut  lui  laisser  manger  cet  appât 
pour  l’affriander.  Lorsqu’il  se  sera  élevé  dans  les  airs,  ce 
leurre  doit  le  rappeler,  aidé  de  la  voix  du  fauconnier  à 
laquelle  il  faut  qu’il  soit  bien  accoutumé. 

Lorsqu’il  est  bien  accoutumé  à  cet  exercice  dans  un  jar¬ 
din,  alors  on  le  porte  en  pleine  campagne,  toujours  attaché 
à  la  filière  qui  est  une  ficelle  longue  de  dix  à  douze  toises. 
On  le  découvre  et,  l’appelant  à  quelques  pas  de  distance,  on 
lui  montre  le  leurre;  s’il  fond  dessus,  on  le  lui  laisse  man¬ 
ger;  le  lendemain,  on  le  lui  montre  d’un  peu  plus  loin,  et 
enfin  il  parvient  à  fondre  dessus  de  toute  la  longueur  de  la 
filière,  c’est-à-dire  à  la  distance  de  dix  à  douze  toises;  alors 
on  le  met  hors  de  la  filière,  et  on  l’accoutume  au  gibier  au- 
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quel  on  le  destine  :  on  l’accoutume  au  lapin,  au  chevreuil, 
au  sanglier,  au  loup.  Pour  cet  effet,  on  bourre  une  peau  de 
ces  animaux,  on  la  met  en  mouvement  ou  on  la  fait  courir 
en  la  tirant  avec  une  corde;  la  faim  rend  le  faucon  indus¬ 
trieux,  il  se  jette  aussitôt  dessus  cette  peau,  et  se  cramponne 
vivement  sur  le  crâne  pour  manger  Pappût,  ce  qui  l’accou¬ 
tume  à  leur  crever  les  yeux  à  coups  de  bec,  et  à  donner 
ainsi  au  chasseur  le  temps  de  les  tuer. 

Le  faucon  noir  passager  ou  pèlerin  est  une  autre  espèce 
qui  passe  en  octobre  et  novembre  aux  îles  de  la  Méditer¬ 
ranée  et  aux  côtes  de  la  Barbarie,  et  qui  revient  sur  les 
montagnes  de  l’Europe  en  février  et  mars. 

Le  rochier  ou  faucon  de  roche,  lithofalcus,  approche  assez 
de  la  cresselle  et  de  l’émerillon. 

La  crécerelle,  tinmmcnlus ,  est  un  assez  bel  oiseau,  ii  œil 
vif  et  vue  perçante,  à  vol  aisé  et  soutenu,  diligent  et  cou¬ 
rageux,  approchant  pour  le  naturel  des  oiseaux  nobles  et 
généreux,  et  pouvant  se  dresser  comme  les  crnerillons  pour 
la  fauconnerie.  Elle  est  presque  aussi  grande  que  la  poule; 
son  espece  est  très-nombreuse  et  très-répandue  dans  toute 
l’Europe,  depuis  la  Suède  jusqu’à  ritalie,  surtout  dans  les 
vieux  bâtiments  et  sur  les  tours  les  plus  élevées. 

Elle  y  fait  son  nid  dans  des  trous  de  murailles  ou  d’arbres 
creux,  et  quelquefois  sur  les  arbres  les  plus  élevés  des  fo¬ 
rêts;  il  se  compose  de  bûchettes  et  de  racines,  assez  négli¬ 
gemment  rangées  comme  dans  celui  des  geais  ;  quelquefois 
la  femelle  occupe  aussi  les  nids  que  les  corneilles  ont  aban¬ 
donnés.  Elle  y  pond  quatre  à  sept  œufs  dont  les  deux  bouts 
sont  teints  d’une  couleur  rougeâtre  ou  jaunâtre  assez  sem¬ 
blable  à  celle  de  son  plumage.  Les  petits  ne  sont  couverts 
que  d’un  duvet  blanc  dans  le  premier  âge.  Elle  les  nourrit 
d’abord  avec  des  insectes ,  ensuite  avec  des  mulots. 

C’est  surtout  le  matin  et  le  soir  qu’on  la  voit  voler  autour 
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des  vieux  bilUmenls;  elle  y  tourne  lentement,  demeure  sou¬ 
vent  stationnaire  pour  épier  son  gibier  sur  lequel  elle  fond  en 

un  instant.  Après  les  mulots  et  les  reptiles,  sa  proie  la  plus 
ordinaire  est  les  moineaux,  puis  les  pigeons,  et  quelquefois 
elle  enlève  une  perdrix  rouge  beaucoup  plus  grosse  qu’elle. 
Elle  fond  sur  les  oiseaux  comme  une  flèche,  et  les  saisit  avec 
ses  serres;  si  elle  les  a  manqués  du  premier  coup,  elle  les 
poursuit  jusque  dans  les  maisons. 

On  l’entend  encore  plus  souvent  qu’on  ne  la  voit. 

Elle  a  un  cri  précipité,  ou prï-prï-prt ,  qu’elle 

ne  cesse  de  répéter  en  volant,  et  qui  efiTraye  tous  les  petits 
oiseaux. 

Le  busard  roux  est  commun  en  France  et  en  Allemagne 
dans  les  lieux  bas,  au  bord  des  fleuves  et  des  étangs.  Il  y 
prend  le  poisson  comme  le  jean-le-blanc  ,  elle  tire  vivant 
hors  de  l’eau.  Pour  les  habitudes  naturelles,  il  ressemble  à 
la  buse. 

Vépervier,  accîpiter^  nisas,  dont  le  mâle  s’appelle  émouchet 
par  les  fauconniers,  est  un  oiseau  grand  comme  le  pigeon.  Il 
est  commun  dans  toute  l’Europe  qu"il  quitte  l’iiiver  par 
troupes  pour  aller  en  Syrie,  et  il  revient  au  printemps  pour 
occuper  les  forêts.  Il  fait  son  nid  sur  les  arbres  les  plus  éle¬ 
vés  des  forêts.  La  femelle  y  pond  ordinairement  quatre  ou 
cinq  œufs  tachés  de  jaune ,  rougeâtres  vers  les  deux  bouts. 
Cet  oiseau  vit  de  pinsons  et  autres  petits  oiseaux,  et  même 
de  pigeons.  On  l’apprivoise  aisément,  et  on  peut  le  dresser 
pour  la  chasse  des  perdreaux  et  des  cailles. 

Vémerilîon  est  le  plus  petit  de  tous  les  oiseaux  de  proie; 
il  ne  passe  guère  la  grive  en  grandeur;  le  mâle  et  la  femelle 
sont  égaux  en  grandeur,  au  contraire  des  autres  oiseaux  de 
proie.  Il  a  le  plumage  et  le  naturel  du  faucon  et  peut  faire 
un  très-bon  oiseau  de  chasse  pour  les  alIoueUes,  les  cailles, 
et  même  les  perdrix,  qu’il  enlève  quoique  beaucoup  plus 
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pesantes  que  lui;  souvent  il  les  tue  d’un  seul  coup  en  les 
frappant  de  l’estomac  sur  la  tête  ou  sur  le  cou. 

L’émerillon  est  commun  en  France  dans  les  pays  mon- 
tueux.  Il  y  niche  dans  les  forêts.  11  produit  cinq  ou  six  œufs. 
Il  fréquente  les  bois,  les  buissons  pour  y  saisir  les  petits  oi¬ 
seaux.  Il  chasse  seul  sans  être  accompagné  de  sa  femelle. 

Vémérillon  de  Saint-Domingue  et  du  Sénégal ,  ainsi  que 
celui  de  Cayenne,  sont  presque  entièrement  roux,  et  grands 
comme  le  pigeon. 

Ils  ne  vivent  que  d’inscctes,  de  sauterelles  et  de  lézards; 
quelquefois  ils  attaquent  les  poulets  nouvellement  éclos. 

La  buse^  buleOj  en  grec  triorchis,  parce  qu’on  a  cru  fausse¬ 
ment  que  cet  oiseau  avait  trois  testicules,  est  sujette  à  varier  de 
couleur;  il  y  en  a  de  presque  entièrement  blanches,  d’autres 
qui  n’ont  que  la  tête  de  blanche,  d’autres  mélangées  diffé¬ 
remment  de  brun  et  de  blanc  (Buff.,  I,  p.  290,  pl.  419), 

Sa  grandeur  égale  celle  d’un  coq  ordinaire.  Elle  a  qua¬ 
tre  pieds  et  demi  de  vol  sur  vingt  et  un  pouces  de  lon¬ 
gueur  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’au  bout  des  ongles;  ses 
ailes,  lorsqu’elles  sont  pliées,  s’étendent  un  peu  au  delà  de 
l’extérieur  de  la  queue,  qui  a  huit  pouces  de  longueur.  C’est 
l’oiseau  de  proie  le  plus  commun  et  le  plus  sédentaire  aux 
environs  de  Paris;  il  est  répandu  dans  toutes  les  plaines  de 
l’Europe,  dont  il  occupe  les  forêts  pendant  toute  l’année. 

La  femelle  fait  son  nid  sur  le  haut  des  arbres  avec  des  pe¬ 
tites  branches.  Il  est  garni  en  dedans  de  laine  ou  d’autre 
petits  matériaux  légers  et  mollets.  Elle  y  pond  deux  ou  trois 
œufs  blanchâtres,  tachetés  de  jaune  roussâlre.  Elle  élève  ses 
petits  plus  longtemps  que  les  autres  oiseaux  de  proie,  qui 
presque  tous  les  chassent  du  nid  avant  qu’ils  soient  on  état 
de  se  pourvoir  aisément.  Kay  (lettre  lui),  assure  que  le  mâle 
les  nourrit  et  les  soigne  lorsque  la  mère  a  été  tuée. 

Cet  oiseau  prend  les  levreaux  et  les  lapereaux  aussi  bien 
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que  les  perdrix  et  les  cailles;  il  dévaste  les  nids  de  la  plu¬ 
part  des  oiseaux;  il  se  nourrit  aussi  de  grenouilles,  de  lé¬ 
zards,  de  serpents,  de  sauterelles  et  de  vers  de  terre,  lorsque 
le  gibier  lui  manque. 

Il  ne  saisit  pas  sa  proie  au  vol.  Il  reste  perché  sur  un 
arbre ,  un  buisson  ou  une  motte  de  terre  pendant  plusieurs 
heures  de  suite,  sc  jette  sur  le  petit  gibier  qui  passe  à  sa 
portée.  Il  a  toujours  faim  et  crie  incessamment.  Dans  sa 
colère  il  ouvre  le  bec,  et  tient  pendant  quelque  temps  sa 
langue  avancée. 

La  buse  est  si  lente  et  si  stupide  qu’on  ne  peut  rien  en 
faire  pour  la  fauconnerie.  On  sait  que  son  nom  s’applique 
ordinairement  à  un  sot  ou  à  un  ignorant,  et  que  l’on  dit 
proverbialement  qu’o?i  ne  saurait  faire  d'une  huse  un  éper~ 
vier,  pour  exprimer  qu’on  ne  saurait  faire  d’un  sot  un  habile 
homme. 

La  souhusej  siihhuico,  a  été  confondue  jusqu’ici  par  pres¬ 
que  tous  les  naturalistes  avec  Voiseau  saint-niartin  oii\e  la~ 
nier  cendré,  qu’ils  ont  regardé  comme  le  male;  mais  M.  de 
Buiïon  s’est  assuré,  vol.  ï,  p.  105,  pL  80  et  443,  que  le 
mille,  au  lieu  d’être  blanc  comme  l’oiseau  saint-martin,  a  le 
ventre  rougeâtre,  mais  larmoyé  d’ailleurs  comme  la  femelle 
qui  a  le  ventre  blanc  Jaunâtre. 

Cet  oiseau  égale  la  poule  par  sa  grandeur,  et  est  par  con¬ 
séquent  un  peu  plus  petit  que  la  buse.  11  se  trouve  en  France 
aussi  bien  qu’en  Angleterre.  La  femelle  construit  son  nid  au 
sommet  d’un  buisson  épais.  Elle  y  pond  trois  ou  quatre 
œufs  rougeâtres. 

La  soubuse  ressemble  ii  Voiseau  saint-martin  par  le  natu¬ 
rel  et  les  mœurs.  Tous  deux  volent  bas  pour  saisir  des  mu¬ 
lots  et  des  reptiles,  tous  deux  entrent  dans  les  basses-cours, 
fréquentent  les  colombiers  pour  prendre  les  jeunes  pigeons 
et  les  poulets. 

Tous  deux  sont  des  oiseaux  ignobles  qui  n’attaquent  que 
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les  faibles,  et  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  faisans 
ni  les  laniers  comme  ont  fait  les  nomenclateurs  en  appelantla 
soubusefauconàcoîlierjetlaniercendréroiseai]sainl“martin. 

Le  hasard  (pl.  425  de  ïiuffon)  n’est  pas  dccril  par  lui- 
même  ;  il  transporte  ce  nom  au  busard  de  marais.  Ce  busard 
a  les  ailes  courtes ,  la  grandeur  de  la  poule  et  diffère  de 
toutes  les  autres  espèces. 

Le  hasard  de  marais  (Bulfïon,  vol.  I,  p.  508,  pl.  424), 
nommé  circus  par  les  Latins,  parce  qu’il  vole  en  circulant, 
est  répandu  par  toute  l’Europe,  mais  assez  rare  en  France. 
Il  ne  se  tient  que  dans  les  buissons,  les  haies,  les  joncs,  etc. 
qui  avoisinent  les  élangs,  les  marais  et  les  rivières  poisson¬ 
neuses  ,  jamais  sur  les  grands  arbres.  Il  niche  fort  près  de 
terre,  dans  les  buissons,  ou  même  sur  des  mottes  couvertes 
d’herbes  épaisses.  Il  y  pond  trois  ou  quatre  œufs. 

Il  chasse  de  préférence  les  canards,  les  foulques,  les  plon¬ 
geons  et  autres  oiseaux  aquatiques;  il  prend  les  poissons 
vivants  et  les  enlève  avec  ses  serres  ;  il  fait  aussi  une 
guerre  cruelle  aux  lapins;  au  défaut  de  gibier  ou  de  pois¬ 
son,  il  se  nourrit  de  reptiles,  crapaux,  grenouilles  ou  d’in¬ 
sectes  aquatiques. 

Quoiqu’il  soit  plus  petit  que  la  buse,  il  lui  faut  plus  de 
pâture,  parce  qu’il  est  plus  vif,  qu’il  se  donne  plus  de  mou¬ 
vement  et  qu’il  a  par  là  plus  d’appétit. 

Le  busard  vole  plus  rapidement  que  la  buse  et  plus  pe¬ 
samment  que  le  milan  ,  et  lorsqu’on  le  fait  chasser  par  le 
faucon,  il  ne  se  lève  pas  comme  le  milan  ;  il  fuit  horizon¬ 
talement,  mais  il  faut  lui  lâcher  deux  ou  trois  faucons  pour 
le  réduire;  il  descend  au  duc  comme  le  milan,  mais  il  se 
défend  mieux  ,  il  a  plus  de  force  et  de  courage  ;  les  hobe¬ 
reaux  et  les  crécerelles  le  craignent  et  le  fuient.  Belon 
assure  en  avoir  vu  qu’on  avait  élevés  à  chasser,  et  prendre 
des  perdrix ,  des  cailles  et  des  lapins. 

Le  halhusard  ou  aigle  de  mer,  haliœUis ,  crawpécherot 
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des  Roiirguignons,  ou  corbeau-pêcheur  (Buffon,  I,  p.  144, 
pl.  414)  est  grand  comme  une  oie;  le  mâle  a  deux  pieds  de 
longueur,  du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue,  et  cinq  pieds 
et  demi  de  vol ,  et  la  femelle,  deux  pieds  neuf  pouces  de  lon¬ 
gueur  et  sept  pieds  et  demi  de  vol,  avec  les  pieds  bleus. 

Cet  oiseau  est  répandu  dans  toute  TEurope ,  depuis  la 
Suède  jusqu’en  Grèce,  et  non  pas  jusqu’au  Sénégal,  comme  le 
pense  M.  de  Buffon  (p.  154),  en  confondant  avec  lui  le  ngiar- 
kol  des  Nègres,  appelé  nanette  ou  noniielte  par  les  Français, 
à  cause  de  son  plumage  châtain  avec  un  scapulaire  blanc. 

Dans  les  îles  de  la  Grèce,  où  il  y  a  peu  de  rivières  ou  plus 
d’eau  de  mer  que  d’eau  douce ,  il  habite  communément  les 
rivages  maritimes,  et  c’est  de  là  qii’Aristote  lui  a  donné  le 
nom  d’aigle  de  mer;  mais  cet  oiseau  étant  plus  commun 
dans  le  continent  ou  le  milieu  des  terres  de  l’Europe ,  dans 
les  terres  basses  et  marécageuses,  autour  des  étangs  et  des 
lacs  poissonneux,  le  nom  de  faucon-pêcheur  lui  convien¬ 
drait  mieux;  cependant,  comme  il  y  a  beaucoup  d’oiseaux 
de  proie  qui  pêchent  comme  lui,  le  nom  de  balbusard  est 
encore  préférable  à  tous  ces  noms,  qui,  pour  la  raison  même 
qu’ils  signifient  quelque  chose,  ou  qu’ils  désignent  un  at¬ 
tribut,  deviennent,  comme  on  voit,  la  source  de  nombre 
d’équivoques. 

Depuis  Albert  le  Grand,  qui  a  écrit  que  cet  oiseau  avait 
l’un  des  pieds  pareil  à  celui  d’un  cpervier,  et  l’autre  sem¬ 
blable  à  celui  d’une  oie,  ce  qui  est  absolument  faux,  c’est 
une  erreur  populaire  que  cet  oiseau  nage  avec  un  pied ,  pen¬ 
dant  qu’il  prend  le  poisson  de  l’autre.  Celte  erreur,  au  lieu 
d’être  vérifiée  et  rejetée  par  les  naturalistes,  a  été  accréditée 
par  Gesner,  Aldrovande ,  Klein  et  Linnée  (Pes  sinisîer  siib- 
palmatiiSj  Linn, System,  nat,  10,  vol,  ï,  p.  91). Et,  cequi  doit 
étonner,  c’est  qu’Aldrovaude  ail  avancé  que  cela  est  d’au¬ 
tant  plus  vraisemblable  qu’il  y  a,  selon  lui,  des  poules 
d’eau,  c’est-à-dire  des  foulques  moitié  palmipèdes  et  moitié 
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lîssipèdcs,  ce  qui  est  un  autre  fait  aussi  faux  que  le  premier 
qui  attribue  au  pied  gauche  du  balbusard  et  de  l’orfraie  ou 
au  grand  aigle  de  mer,  des  membranes  semblables  à  celles 
des  canards. 

Le  balbusard  demeure  quelquefois  pendant  plus  d’une 
heure  perché  sur  un  arbre  au  bord  d’un  étang,  jusqu’à  ce 
qu’il  aperçoive  un  gros  poisson  sur  lequel  il  puisse  fondre 
pour  l’emporter  ensuite  dans  ses  serres.  Il  n’est  pas  vrai 
qu’il  plonge  dans  l’eau ,  même  à  quelques  pieds  de  profon¬ 
deur,  comme  le  dit  M.  de  BulTon ,  fondé  sur  ce  passage  d’A¬ 
ristote,  qui  me  paraît  présenter  un  autre  sens  :  Aceidlt  hnic 
scopius  ut  cum  ferre  quod  ceperit  neqneatf  ùi  giirgitem  demer^ 
gatiir  { Arist.  lib.  9.  c.  52).  a  11  arrive  souvent,  dit  Aristote, 
que  lorsque  cet  oiseau  prend  des  poissons  plus  gros  qu’il  ne 
peut  porter ,  il  le  laisse  retomber  dans  l’eau ,  ou  bien  que 
le  poids  de  ces  poissons  l’entraîne  dans  l’eau.  »  Aristote  ajoute 
encore  (lib.  9 ,  c.  54)  «  qu’il  poursuit  les  mouettes  et  autres 
oiseaux  de  mer,  mais  il  paraît  qu’il  ne  vit  que  de  poissons.  » 

Cet  oiseau  fait  son  nid  sur  les  arbres  voisins  des  eaux.  I.a 
femelle  y  pond  trois  ou  quatre  œufs.  Elle  élève  tous  ses  petits, 
quoiqu’Aristote  ait  dit  qu’elle  n’en  élève  que  deux  et  qu’elle 
tue  celui  qui  ne  peut  regarder  le  soleil. 

Le  hobereau^  dendro-falco  ( Aldrovande),  est  pour  ainsi 
dire  un  faucon  à  cuisses  ou  culottes  des  cuisses  rousses,  lar- 
moyées  de  brun  ;  c’est,  après  l’émerilloii,  œsalo ,  le  plus  petit 
de  tous  les  oiseaux  de  leurre,  c’est-à-dire  de  chasse,  que  l’on 
emploie  en  fauconnerie  ;  il  est  grand  comme  le  pigeon  ou 
comme  l’cpervier.  11  est  de  son  naturel  plus  lâche  que  le 
faucon  ;  car,  à  moins  qu’il  ne  soit  dressé,  il  ne  prend  que 
des  alouettes  et  des  cailles.  On  le  porte  sur  le  poing,  comme 
l’émerillon,  l’épervier  et  l’autour,  c’est-à-dire  sans  cha¬ 
peron,  la  té."  Miue,  et  on  en  faisait  autrefois  uu  grand  usage 
pour  la  chasse  des  perdrix  et  des  cailles. 

Cet  oiseau  est  commun  en  Europe  et  surtout  en  France  ; 
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il  reste  toujours  sur  les  lisières  des  forêts,  et  demeure  perché 
sur  les  arbres  voisins  des  friches ,  c’est-à-dire  des  plaines 
sèches  et  stériles  où  les  alouettes  abondent. 

H  fait  son  nid  sur  les  arbres  les  plus  élevés. 

Lorsque  cet  oiseau  est  jeune,  il  est  plus  noir  dans  la  pre¬ 
mière  année  que  dans  les  suivantes,  et  il  y  en  a  une  variété 
presque  toute  cendrée,  jaunâtre,  noir  et  argenté. 

Il  se  nourrit  de  cailles  et  surtout  d’alouettes,  dont  il  dé¬ 
truit  un  très-grand  nombre  ;  aussi ,  dès  qu’elles  l’aperçoi¬ 
vent,  elles  se  précipitent  du  haut  des  airs  pour  se  cacher 
sous  l’herbe  et  dans  les  buissons;  c’est  la  seule  manière  dont 
elles  puissent  échapper,  car,  quoiqu’elles  s’élèvent  beau¬ 
coup,  le  hobereau  vole  encore  plus  haut  qu’elles  ;  il  attaque 
aussi  quelquefois  le  corbeau  en  Pair  à  coups  de  bec. 

Le  hobereau  a  une  industrie  singulière;  lorsqu’il  aperçoit 
un  chasseur  et  son  chien,  il  les  suit  de  près  ou  plane  au- 
dessus  de  leur  tête  et  tache  de  saisir  les  petits  oiseaux  qui 
s’élèvent  devant  eux.  Si  le  chien  fait  lever  une  alouette  ou 
une  caille  et  que  le  chasseur  la  manque,  il  ne  la  manque 
pas.  Il  a  l’air  de  ne  pas  craindre  le  bruit,  car  il  s’approche 
souvent  du  chasseur  assez  près  pour  qu’il  le  tue,  lorsqu’il 
lui  ravit  sa  proie. 

Cet  instinct  du  hobereau  a  donné  lieu  au  nom  de  hohe* 
reaii  qu’on  applique  dans  quelques  provinces  aux  petits 
seigneurs  qui  tyrannisent  leurs  paysans ,  et  plus  particu¬ 
lièrement  au  gentilhomme  à  lièvre ,  qui  va  chasser  chez  ses 
voisins  sans  en  être  prié,  et  qui  chasse  plus  pour  son  proüt 
que  pour  son  amusement. 

Le  jean-le-hlanc  est  grand  comme  une  oie,  ou  plus  grand 
que  le  balbusard;  il  a  deux  pieds  de  long  du  bout  du  bec 
au  bout  de  la  queue,  un  pied  deux  tiersjusqu’au bout  des  on¬ 
gles,  et  cinq  pieds  un  pouce  de  vol  ;  ses  ailes,  dont  le  bout  est 
noir,  s’étendent  un  peu  au  delà  de  l’extrémité  de  la  queue,. 

I.  UU 


518 


ONZIÈME  SÉANCE. 


lorsqu’elles  sont  pliées.  (M.  de  Buffon  dit  que  Belon  se 
trompe  en  appelant  cet  oiseau  pygargne,  et  que  le  pygargue 
est  son  aigle  à  tête  et  queue  blanches,  que  j’ai  appelé  leuco- 
céphaU;  mais  nous  croyons  qu’on  ne  peut  changer  ainsi  les 
noms  reçus  sans  de  fortes  raisons  j 

Cet  oiseau  approche  beaucoup  du  balbusard  pour  la  cou¬ 
leur  et  le  naturel. 

Il  est  très-commun  en  France  et  très-rare  dans  les  antres 
parties  de  l’Europe;  il  paraît  qu’il  ne  se  trouvent  en  Suède, 
ni  en  Allemagne,  ni  en  Italie.  Il  habile  les  bois  voisins  des 
habitations,  surtout  des  hameaux  et  des  fermes. 

La  femelle  fait  son  nid  sur  la  terre,  entre  les  bruyères  à 
balais,  erica  scoparia^  qu’on  appelle  vulgairement  des  &rc- 
mailles  en  Sologne,  et  entre  les  genêts,  les  fougères  et  les 
joncs.  M.  de  Bulfon  dit  (  vol.  1 ,  p.  182,  fig.  415)  que  sou  nid 
se  trouve  quelquefois  dans  ces  lieux  presqu’à  terre,  et  quel¬ 
quefois  sur  des  sapins  et  sur  d’autres  arbres  élevés.  Elle  y 
pond  ordinairement  trois  œufs  gris  d’ardoise. 

Le  mâle  pourvoit  abondamment  à  sa  subsistance  pendant 
tout  le  temps  de  l’incubation,  et  même  pendant  qu’elle  soi¬ 
gne  et  élève  ses  petits.  Leur  nourriture  ordinaire  sont  les  la- 
preaux,  les  perdrix,  les  cailles  et  autres  oiseaux  plus  petits; 
ils  saisissent  et  enlèvent  les  poules,  les  dindonneaux  et  les 
canards  privés,  et  ils  ne  dédaignent  pas  les  mulots  et  les  lé¬ 
zards  ,  lorsque  la  volaille  leur  manque. 

Ils  ne  chassent  guère  que  le  malin  et  le  soir,  et  se  reposent 
au  milieu  du  jour. 

Leur  vol  est  pesant;  ils  battent  des  ailes  comme  le  héron, 
et  ne  s’élèvent  pas  à  une  grande  hauteur,  comme  la  plupart 
des  oiseaux  de  proie  ,  mais  plus  souvent  bys,  contre  terre, 
où  ils  saisissent  leur  proie  plutôt  qu’en  l’air. 

Leur  cri  est  une  espèce  de  sifflement  aigu  qu’ils  ne  font 
entendre  que  rarement;  ils  marquent  leur  contentement  en 
exprimant  les  sons  de  co-cô. 
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Quoique  les  naturalistes  disent  que  roismu  saint-martm 
est  une  espèce  de  lanier  et  qu'ils  l’appellent  lanier  cendré , 
M.  de  BufTon  le  regarde,  après  Belon,  comme  une  autre  es¬ 
pèce  de  jean-le-blanc,  et  il  y  a  apparence  que  celui-ci  est  le 
vrai  pygcirgnCf  car  il  est  tout  blanc  cendré,  à  l’exception 
du  bout  des  ailes  qui  est  noir  ;  il  a  la  grandeur  de  la  poule, 
et  se  range  assez  bien  auprès  des  buses  à  longues  ailes. 

Cet  oiseau  est  commun  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre. 

Il  voltige  autour  du  pied  des  vieux  arbres  dont  il  frappe 
quelquefois  le  tronc  avec  son  bec  pour  couper  en  morceaux, 
toujours  en  voltigeant,  les  petits  lézards  dont  il  mange  une 
vingtaine  à  la  fois,  c’est-à-dire  en  un  repas;  il  ne  les  avale 
pas  entiers,  comme  font  les  antres  oiseaux  de  proie  qui  sont 
plus  grands. 

V aigle  des  Indes  ou  de  Pondichéry  n’a  rien  de  particulier 
que  la  singularité  de  son  plumage  qui  est  cendré  gris  dans 
sa  partie  antérieure,  et  roux  dans  sa  partie  postérieure.  Par 
cette  singularité,  les  Malabaresen  ont  fait  une  idole  et  lui 
rendent  un  culte. 

Le  sacre,  sacei\  ainsi  nommé,  selon  Ménage,  du  mot  arabe 
sacron^  et  regardé  par  la  plupart  des  auteurs  comme  une 
variété  de  faucon ,  est  réputé,  par  M.  de  Buflon,  comme  une 
espèce  différente  approchant  du  lanier,  parce  que,  dit-il, 
cet  oiseau  est  passager,  comme  le  lanier,  et  va  en  hiver 

P 

en  Egypte,  en  passant  par  l’Archipel;  2®  il  a  le  corps  plus 
arrondi,  les  jambes  plus  courtes  que  le  faucon,  le  bec  et  les 
pieds  bleus.  Le  mille  s’appelle  sacrai.  Il  est  de  couleur 
tannée,  ronge  et  gris.  Il  fait  son  nid  et  ses  petits  en  Tartarie 
et  en  Russie.  Il  mue  en  mars.  On  le  dresse  au  vol  comme  le 
faucon.  Les  fauconniers  en  disiingnenl  trois  espèces,  1"  le 
saph  d’Égypte,  qui  prend  les  lièvres  et  les  biclics;  2®  le 
leuri  qui  chasse  les  daims  et  les  chevreuils;  le  sinaire  ou 
pèlerin,  qui  passe  vers  les  Indes. 
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Le  genre  du  vautour  diffère  de  tous  ceux  de  celte  fa¬ 
mille  en  ce  que  les  oiseaux  qui  le  composent  ont  la  tête 
nue  de  plumes  et  souvent  une  partie  du  cou.  Ces  oiseaux 
ont  les  ongles  courts;  ils  perchent  rarement,  sont  presque 
toujours  a  terre  et  ont  les  ailes  toujours  un  peu  ouvertes  et 
étendues.  Ils  vivent  plutôt  de  charognes  que  de  chair  vi¬ 
vante.  J’en  connais  dix  espèces  qui  sont  :  d”  le  perenoptère 
brun ,  à  tête  et  pattes  bleues;  S'*  le  vautour  doré  ou  brun ,  à 
tête  blanche;  5“  le  griffon  à  tête  blanche;  4“  le  vautour 
brun  ,  à  bec  noir  et  pattes  rouges;  5“,Ie  vautour  huppé  ou  le 
ntann  du  Sénégal  à  tête  rouge,  corps  brun  noir,  huppe  noire, 
pieds  cendrés;  6®  le  koskatle  du  Mexique  ou  roi  des  vau¬ 
tours  de  Cayenne,  à  tête  rouge  et  bleue  et  corps  jaunâtre; 
7®  l’urubu  du  Brésil ,  à  tête  et  pattes  bleues  et  corps  noir  ; 
8®  le  vautour  de  Malte  et  d’Afrique  à  tête  grise,  corps  brun 
et  pattes  jaunes;  9®  le  vautour  de  Norwègeà  tête  incarnat  et 
corps  bleu;  10®  le  condor  brun  à  ailes  noires. 

Le  perenoptère  d’Aristote,  ou  le  vautour  des  Alpes,  est  un 
peu  plus  long  que  le  grand  aigle,  à  cause  de  son  cou  et  de  sa 
queue  qui  sont  plus  allongés;  mais  il  a  les  ailes  plus  courtes 
et  moins  d’étendue  de  vol,  environ  huit  pieds.  Cet  oiseau 
est  assez  rare  et  ne  se  voit  que  dans  les  montagnes  des 
Alpes,  des  Pyrénées  et  de  la  Grèce.  Il  est  pesant  au  vol.  H 
va  toujours  criant,  se  lamentant,  toujours  affamé  et  cher¬ 
chant  des  cadavres  qui  font  sa  principale  nourriture.  11  est 
paresseux  à  la  chasse ,  et  si  lâche  qu’il  se  laisse  chasser  et 
battre  par  les  corbeaux. 

Le  vautour  doré,  ou  hrun  à  tête  hlanche  roiissâire,  est 
presqu’aussi  long  que  le  perenoptère,  ayant  quatre  pieds 
huit  pouces  du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue,  et  trois  pieds 
sept  pouces  au  bout  des  ongles.  Il  devrait  avoir  au  moins 
douze  à  quatorze  pieds  de  vol;  car,  selon  Brisson  (  t.  I, 
p,439),  ses  plus  grandes  pennes  ont  près  de  trois  pieds  de  Ion- 
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gueur.  Sa  queue  est,  selon  lui,  longue  de  deux  pieds  trois 
pouces,  et  par  conséquent  aussi  longue  que  le  reste  du  corps, 
ce  qui  ne  paraît  aucunement  vraisemblable.  Son  bec  a  près 
de  sept  pouces  de  longueur  de  son  crocliet  aux  coins  de  sa 
bouche,  au  lieu  que  celui  de  l’aigle  n’a  que  deux  pouces 
une  ligne  etla  queue  un  pied.  Ses  pieds  sont  couverts  jusqu’à 
l’origine  des  doigts  de  plumes  rousses,  comme  son  ventre, 
ses  ailes  et  sa  queue.  Celles  du  dos  et  celles  qui  recouvrent 
les  ailes  sont  noires,  tachées  les  unes  de  roux ,  les  antres  de 
blanc.  Cet  oiseau  se  trouve  sur  les  Alpes ,  mais  il  est  encore 
trop  peu  connu.  M.  de  BulTon  le  croit  une  variété  du  griffon, 
ainsi  que  le  vautour  noir  d’Égypte  (vol,  I,  p.  216). 

Le  griffon  ouïe  vautour  fauve  (Briss.,  1. 1,  p.  462) ,  gry~ 
phiis  (  Buff.,  t.  I,  p.  212;  Mém.  acad.,  part.  5,  p,  209),  a 
trois  pieds  et  demi  de  longueur  du  bout  du  bec  au  bout 
de  la  queue,  trois  pieds  huit  pouces  jusqu’au  bout  des 
ongles  et  huit  pieds  de  vol.  Ses  ailes,  quand  elles  sont 
pliées,  s’étendent  presque  jusqu’au  bout  de  la  queue; 
leurs  grandes  plumes  ont  deux  pieds  de  longueur  sur  quatre 
lignes  de  diamètre.  U  a  sur  la  poitrine,  à  la  place  du  jabot 
pendant  du  percnoptère,  une  cavité  entourée  de  poils  qui 
tendent  de  la  circonférence  au  centre.  Il  est  gris  roux  sur  le 
dos  et  blanc  jaune  sous  le  ventre,  ses  pieds  sont  couverts  de 
plumes  d’un  duvet  blanc, 

he vautour,  vultur,  est,  comme  les  précédents,  plus  grand 
que  l’aigle.  Il  a  trois  pieds  et  demi  de  long  du  bout  du  bec 
jusqu’à  celui  de  la  queue,  et  trois  pieds  trois  pouces  jus¬ 
qu’au  bout  des  ongles  et  sept  pieds  trois  quarts  de  vol.  Scs 
ailes,  lorsqu’elles  sont  pliées,  s’étendent  jusqu’aux  trois 
quarts  de  la  longueur  de  la  queue.  Les  pennes  de  l’aile  ont 
un  pied  trois  quarts  de  longueur.  Il  est  tout  brun  avec  une 
cravate  noire  entourée  de  blanc  sous  le  cou.  Son  bec  est 
noir,  excepté  à  son  origine,  qui  est  rouge  comme  ses  pieds. 
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Ceux  qui  sont  cendrés  ne  sont  qu’une  variété  du  brun>  selon 
Belon,  Il  est  commun  sur  les  hautes  montagnes  de  l’Europe. 
On  le  regarde  comme  le  tigre  des  oiseaux. 

Le  vautour  huppé  (Briss.,  f,  p.  4G0),  ou  le  vautour  à  ai-- 
grettes  (Bulï. ,  1,  p.  223),  paraît  être  le  ntann  que  j’ai  vu  et 
tué  au  Sénégal  ;  si  cela  est,  c’est  un  oiseau  de  passage  qui  se 
rend  l’hiver  en  Égypte  et  au  Sénégal ,  et  qui  revient  l’été 
au  îles  de  FArchipel  et  dans  les  montagnes  tempérées  de 
l’Europe.  Il  est  grand  comme  un  cygne  ou  un  pou  plus  petit 
que  l’aigle  ;  il  a  six  pieds  un  quart  de  vol  ;  il  est  brun  noir, 
à  pieds  et  ailes  cendrés  vers  leur  origine;  sa  tête  est  nue, 
excepté  à  l’occiput ,  qui  porte  une  huppe  de  plusieurs 
pouces  t  qu’il  redresse  comme  deux  oreilles  quand  il  est  en 
repos,  et  qui  se  couche  et  disparaît  quand  il  vole. 

Il  fait  son  nid  sur  les  falaises  ou  avances  des  rochers 
coupés  à  pic  ou  inaccessibles,  de  manière  que,  pour  prendre 
leurs  œufs  ou  leurs  petits,  on  attache  à  un  pieu  profondé¬ 
ment  enfoncé  en  terre,  une  corde,  le  long  de  laquelle  on  se 
laisse  glisser  avec  une  corbeille  ;  on  y  met  les  petits  ou  les 
œufs  que  l’on  remonte  ensuite  en  haut.  Aristote  dit  que  la 
femelle  ne  pond  qu’une  seule  fois  l’année  un  ou  deux  œufs. 
Selon  Gesner,  il  fait  son  nid  dans  les  forêts  épaisses  et  dé¬ 
sertes,  sur  les  arbres  les  plus  élevés. 

Cet  oiseau  vit  de  chair  vivante,  d’oiseaux  de  toute  espèce, 
de  poissons  et  même  de  cadavres;  il  chasse  aux  lièvres,  aux 
renards  et  aux  faons.  Quoique  très-vorace,  il  peut  supporter 
l’abstinence  pendant  quatorze  jours ,  parce  qu’il  prend  à 
chaque  fois  suffisamment  de  nourriture  pour  se  soutenir 
longtemps  sans  manger. 

Non-seulement  il  poursuit  sa  proie  au  vol ,  en  s’élançant 
.  du  sommet  d’un  arbre  ou  de  quelque  rocher  élevée,  mais 
encore  à  la  course  ;  il  marche  très-vite  et  fait  des  pas  de 
quinze  pouces  d’étendue. 
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Les  habitants  de  TArchipel  et  de  ?Égypte,  où  ces  oiseaux 
sont  très-communs,  les  écorchent  pour  en  avoir  la  peau 
qui  est  aussi  épaisse  que  celle  du  chevreau  j  ils  en  retirent 
les  grosses  plumes  et  laissent  le  duvet  qui  est  fort  doux ,  et 
qui  leur  sert  de  fourrures. 

L’aura  du  Mexique  ou  le  roi  des  vautours  (BuiF.,  1,  p.  228, 
pl.  428)  est  grand  comme  une  dinde,  avec  une  couronne 
ou  crête  rouge  sur  la  tête  ou  le  cou.  Il  est  particulier  à  l’A¬ 
mérique.  Il  ne  se  nourrit  que  de  rats ,  de  lézards ,  de  ser¬ 
pents  et  même  d’excréments  animaux  et  humains. 

L’ttrnôu  du  jSre'sil  (Buff. ,  I,  p,  246)  ou  le  marchand^  le 
galUnace^  ainsi  nommé,  parce  qu’il  a  en  effet  l’apparence 
d’une  dinde  noire,  à  tête  nue,  bleuâtre,  n’est  pas  tout  à  fait 
si  grand  que  la  dinde.  M.  de  Buffon  le  croit  de  la  même  es¬ 
pèce  que  l’aigle  décrit  par  Rolbe.  Il  est  très-silencieux,  ne 
criant  et  ne  chantant  jamais;  il  vit  encore  par  troupes, 
passe  la  nuit  sur  des  arbres  ou  des  rochers  élevés.  Sloane 
dit  que  ces  oiseaux  volent  comme  le  milan.  Ils  partent  le 
matin  pour  venir  autour  des  lieux  habités;  ils  se  placent  sur 
le  sommet  des  plus  grands  arbres  ou  des  édifices  élevés ,  les 
ailes  déployées ,  pour  épier  les  charognes.  Ils  tombent  tous 
ensemble  sur  la  même  proie  qu’ils  dévorent  jusqu’aux  os, 
de  concert  et  sans  aucun  débat ,  se  remplissant  au  point  de 
ne  pouvoir  reprendre  leur  vol.  Rolbe  dit  que,  lorsqu’ils 
trouvent  un  cheval  mort,  un  bœuf,  un  cerf  ou  un  autre 
animal  sauvage,  ils  font  d’abord  une  ouverture  au  ventre 
de  l’animal  dont  ils  arrachent  les  entrailles  qu’ils  mangent, 
puis  ils  entrent  dedans  en  séparant  les  chairs  d’avec  les  os  et 
la  peau,  en  sorte  que  ce  qui  reste  est  un  squelette  parfait, 
couvert  encore  de  sa  peau,  sans  qu’il  y  ait  rien  de  dérangé. 
Ces  oiseaux  sont  blancs  d’abord  dans  le  premier  âge,  ensuite  . 
ils  deviennent  bruns  ou  noirâtres  en  grandissant. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  habitants  des  lieux  où  on 
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fait  des  cuirs  ont  un  soin  particulier  de  ces  oiseaux  h  cause 
des  services  qu’ils  leur  rendent  en  dévorant  les  corps  morts, 
et  empêchant  ainsi  qu’ils  ne  corrompent  l’air,  lis  condam¬ 
nent  à  une  amende  les  chasseurs  qui  les  tuent. 

Ils  ont  une  odeur  de  charogne  que  rien  ne  peut  ôter;  on 
a  beau  leur  arracher  le  croupion  et  leur  ôter  les  entrailles 
dès  qu’on  les  a  tués,  tous  ces'soins  sont  inutiles. 

Le  vaiifour  hlanc  de  Norwège^  le  vautour  brun  de  Malte 
et  le  vautour  d’Égypte  sont,  selon  M.  de  BufTon,  trois  va¬ 
riétés  de  la  même  espèce,  de  la  grandeur  à  peu  près  de  la 
poule;  néanmoins  celui  de  Norwège  et  celui  d’Égypte  nous 
paraissent  différents,  en  ce  que  leurs  jambes  sont  plus  me¬ 
nues,  plus  longues  et  moins  couvertes  de  plumes. 

Le  condor  ou  co/î7«r  est  sans  contredit  le  plus  grand  des 
vautours  et  des  oiseaux  de  proie ,  et  si  l’art  de  voler  est  un 
attribut  essentiel  à  l’oiseau  ,  il  doit  être  regardé  comme  le 
plus  grand  de  tous. 

11  est  commun  sur  les  montagnes  du  Pérou,  et  ne  descend 
sur  le  rivage  que  dans  la  saison  des  pluies,  pour  y  chercher 
la  chaleur;  il  s’y  rend  ordinairement  le  soir,  y  passe  la  nuit 
et  s’en  retourne  le  matin,  pour  aller  cherclier  pâture  dans  les 
montagnes. 

Il  est  brun  très-foncé  sur  le  dos,  couvert  de  duvet  sur  la 
tête ,  avec  une  espèce  de  caruncule;  le  bec  est  noir,  les  ailes 
d’un  noir  luisant.  D’autres  disent  qu’elles  sont  noires  et 
blanches. 

Celui  qu’a  tuéleP.Fcuillée,  qu’on  peut  regarder  comme  le 
plus  véridique  de  tous  les  voyageurs  qui  en  ont  parlé,  avait 
onze  pieds  quatre  pouces  de  vol  (d’autres  disent  seize  à  dix- 
huit  pieds).  Les  grandes  plu  mes  avaient  deux  pieds  deux  pou¬ 
ces  de  longueur  sur  cinq  à  six  lignes  de  diamètre;  {d’autres 
disent  un  pied  et  demi  de  longueur).  La  longueur  du  bec  était 
de  trois  pouces  sept  lignes.  Le  fémur  avait  dix  pouces  une 
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ligne  de  longueur,  le  tibia  cinq  pouces  deux  lignes,  et 
l’ongle  le  plus  long  ou  du  milieu  un  pouce  trois  quarts. 

Il  ne  vit  point  de  cadavres,  mais  d’animaux  vivants,  sur¬ 
tout  de  chevreuils,  de  biches;  il  attaque  aussi  les  agneaux, 
les  veaux  et  les  enfants. 

M.  de  La  Condamine  nous  apprend  que  les  habitants  du 
Pérou  prennent  le  condor  en  lui  présentant,  pour  appât, 
une  ligure  d’enfant  d’une  argile  très-visqueuse,  qu’il  fond 
dessus  avec  rapidité,  et  qu’il  y  engage  scs  serres  au  point 
qu’il  ne  lui  est  pas  possible  d’échapper  aux  chasseurs  qui  le 
tuent  aussitôt. 

M.  de  Buffon  rapporte  au  condor  :  i®  ce  fameux  oiseau 
appelé  roc  dans  les  contes  arabes,  et  cité  par  Garcilasso  et 
Marc-Paul,  qui  se  trouve  h  Angola  et  Madagascar,  dont  les 
plumes  ont  six  toises  de  longueur,  etqui  enlève  un  éléphant 
en  l’air  pour  le  tuer  en  le  laissant  tomber,  et  se  repaître  de 
sa  chair  ;  2“  l’oiseau  de  proie  de  Tarnasar,  ville  des  Indes , 
dont  le  bec  sert  à  faire  une  poignée  d’épée;  3®  le  læmmer- 
geicr  des  Allemands  et  des  Suisses ,  c’est-à-dire  le  vautour 
des  agneaux ,  qui  est  jaune  avec  des  cercles  blancs  autour 
du  cou.  Un  de  ces  oiseaux,  selon  M.  Dulac,  fut  tué,  en  1719, 
par  M.  Devadin,  son  beau-père,  à  son  château  de  Mylou- 
din,  sur  la  Loire;  il  pesait  dix-huit  livres  et  avait  dix-huit 
pieds  de  vol  ;  il  avait  les  plumes  frisées ,  bigarrées  de  noir , 
de  gris  et  de  blanc  sur  le  dos,  et  le  ventre  d’un  rouge  écarlate; 
-4”  le  vautour  du  Sénégal  qui,  selon  Lemaire  {voy.  p.  lOü),  est 
aussi  grand  que  l’aigle  qui  ravit  et  enlève  des  enfants;  5® ces 
nids,  semblables  à  de  grands  paniers  ovales,  de  trois  pieds 
au  moins  de  longueur,  ouverts  par  eu  bas,  tissus  confusé¬ 
ment  de  branches  d’arbres  assez  grosses,  que  j’ai  dit,  dans 
la  relation  de  mon  Ployage  au  Sénégal,  p.  104,  avoir  vus 
suspendus  aux  branches  du  baobab,  ou  du  pain  de  singe, 
et  dont  les  Nègres  m’assurèrent  que  l’habitant  était  sem- 
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blable  au  vautour  huppé  qu’ils  appellent  ntann,  dont  j’ai 
parlé  ci-dessus  (p.  522)  ;  ce  qui  me  fit  conjecturer  que  cet  oi¬ 
seau  ne  devait  pas  être  beaucoup  inférieur  à  l’autruche  pour 
la  grandeur  ;  6“  enfin,  l’oiseau  sauvage  de  Laponie,  cité  par 
Laniartinière  (voyez  p.  176  avec  figure),  et  dont  on  voit  le 
nid  dessiné  par  Oiaüs  Magnus  qui  dit  qu’il  est  gros  et  grand 
comme  un  mouton ,  gris  de  perle,  à  griffes  et  bec  d’aigle. 

Voici  les  observations  que  nous  croyons  devoir  faire  sur 
ces  six  citations  :  1®  L’oiseau-gris  de  Laponie  nous  paraît 
être  le  griffon,  décrit  ci-dessus  (p.  521  );  2'='  les  nids  de  trois 
pieds  de  longueur  que  j’ai  vus  au  Sénégal,  et  soupçonnés 
alors,  d’après  le  récit  des  Nègres,  d’appartenir  h  une  espèce 
d’aigle^  semblable  &\i  ntann,  ou  vautour  huppé,  dont 
j’ai  parlé,  me  paraissent  aujourd’hui  non-seulement  trop  pe¬ 
tits  pour  recevoir  aucun  oiseau  de  celte  taille,  mais  encore 
d’une  forme  différente  de  celle  que  les  oiseaux  de  proie 
donnent  à  leur  nid,  qui  est  ordinairement  plat  et  étendu 
comme  une  aire,  et  qu’ils  pourraient  bien  appartenir  à  quel¬ 
que  grande  espèce  de  Japu  ou  de  Troupial ,  dont  Tusage 
est  de  former  des  nids  ainsi  suspendus  en  forme  de  paniers 
ou  de  bouteilles  ;  5“  le  vautour  du  Sénégal,  grand  comme  l’ai¬ 
gle,  et  qui  enlève  des  enfants,  me  paraît  être  le  ntann  du  Sé¬ 
négal,  ou  le  vautour  liuppé  lui-rnêmc  ;  4'*  l’oiseau  de  proie 
de  ïarnasar,  dont  le  bec  sert  à  faire  une  poignée  d’épée, 
pourrait  bien  être  un  oiseau  très-différent  des  vautours  en 
question,  et  plus  approchant  du  calao.  5''  Je  crois  qu’on  doit 
regarder,  comme  fabuleuses,  les  dimensions  attribuées  au 
læmmer-geier  par  M.  Diilac;  car  il  dit  qu’un  de  ces  oiseaux, 
qui  avait  dix-huit  pieds  de  vol ,  ne  pesait  que  dix-huit 
livres;  or  il  y  a  ici  un  défaut  de  vraisemblance  qui  aurait 
dû  frapper,  ce  me  semble,  tous  les  écrivains  qui  citent  son 
assertion  comme  un  fait  certain  ;  on  a  vu  que  l’aigle  doré, 
qui  est  le  plus  grand  des  aigles  connus ,  pesait  pareillement 
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dix-huit  livres,  et  cependaut  il  n’a  que  huit  pieds  et  demi  de 
voL  Comment  se  persuader  qu’un  oiseau  de  même  grandeur, 
de  même  forme  ,  ait  cependant  des  ailes  de  dix-huit  pieds? 
Une  proportion  double  dans  ses  parties  exige  naturellement 
une  compensation  équivalente  dans  les  autres  parties  du 
corps;  cette  raison,  qui  nous  paraît  une  démonstration, 
nous  donne  lieu  de  douter  de  l’existence  du  læmmer-geier, 
tel  que  nous  Tout  décrit  les  auteurs  ci-dessus;  6“  enfin,  le 
roc,  roukh  des  Arabes,  dont  les  plumes  ont  six  toises  de 
longueur,  et  qui  enlève  les  éléphants,  mérite,  à  cause  de  la 
singularité ,  d’être  mis  à  côté  de  la  fable  du  chou  grand 
comme  une  maison  ,  et  de  la  marmite  grande  comme  une 
église  qui  fut  inventée  aussitôt  pour  le  cuire. 

ICe  Famille.  LES  HIBOUX,  BUBONES, 

Les  oiseaux  de  cette  famille  se  distinguent  de  ceux  de  la 
famille  des  aigles  en  ce  que  :  1“  leurs  narines  Jie  sont  pas 
entourées  à* une  imm  nue  mais  reconverie  de  plumes;  2°  un 
de  leurs  doigts  antérieurs  peut  se  retourner  en  arriére  comme 
dans  les  perroquets.  On  en  peut  faire  trois  genres,  savoir  : 
1°  le  HIBOU  coRî^ü,  plumes  en  oreilles  sur  la  tête  et  pattes 
nues;  2"^  le  HIBOU,  O /ns,  ou  duc,  buho,  pattes  emplumées;  3°  la 
hulotte,  iihila  ou  chat-huant,  chouette,  point  d’oreilles  de 
plumes,  pattes  emplumées. 

Ces  oiseaux  ont  encore  quelques  particularités  qui  les 
distinguent  des  aigles  ou  des  oiseaux  de  proie  ;  ils  ont  en 
somme  un  air  sauvage,  hideux,  sombre,  taciturne  et  comme 
de  haine  contre  toute  la  nature.  Ils  voient  fort  mal  le  jour 
et  très-bien  la  nuit ,  leur  prunelle  qui  est  très-large  se  ré¬ 
trécit  au  grand  jour  d’une  manière  dilTérenle  de  celle  des 
chats;  elle  reste  toujours  ronde  en  se  rétrécissant  concen¬ 
triquement,  au  lieu  que  celle  des  cliats  devient  perpendi¬ 
culairement  étroite  et  longue. 
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Leurs  yeux  sont  environnes  chacun  d’un  cercle  de  plumes 
fines  semblables  à  des  poils  et  tous  deux  ensemble  ressem¬ 
blent  à  une  paire  de  lunettes. 

Le  sens  de  l’ouïe  est  supérieur  chez  eux  à  tous  les  autres 
oiseaux  et  peut-être  même  à  tous  les  animaux,  car  ils  ont 
les  conques  des  oreilles  proportionnellement  plus  grandes  ; 
ils  y  ont  aussi  plus  de  mouvement,  étant  maîtres  de  les  fer¬ 
mer  et  ouvrir  à  volonté ,  ce  qui  n’est  donné  à  aucun  autre 
animal. 

Leur  vol  se  fait  en  culbutant  lorsqu’ils  sortent  de  leur 
trou  et  toujours  de  travers,  sans  bruit,  comme  si  le  vent  les 
emportait. 

Ils  vivent  de  chair  fraîche  ou  vivante  comme  les  aigles,  et 
non  pas  de  charogne,  comme  les  vautours. 

Leurs  œufs  ne  sont  pas  longs  mais  arrondis,  comme  ceux 
des  aigles. 

Enfin  leur  bec  est  court  et  mobile  dans  ses  deux  parties 
comme  celui  du  perroquet,  et  c’est  par  la  facilité  de  ces  deux 
mouvements  qu’ils  font  si  souvent  craquer  leur  bec  et  qu’ils 
peuvent  l’ouvrir  assez  pour  prendre  de  très-gros  morceaux, 
et  des  animaux  que  leur  gosier  aussi  large  que  rouverlurc 
de  leur  bec  leur  permet  d’avaler  tout  entiers;  ils  en  rendent 
les  parties  solides,  telles  que  la  peau,  les  os,  les  arêtes,  non 
par  l’anus  avec  les  excréments,  mais  en  les  vomissant  par 
pelotons,  par  le  bec,  comme  font  les  aigles. 

Ces  oiseaux  ont  donc  des  rapports,  d’un  coté,  avec  la  fa¬ 
mille  des  aigles,  et  de  l’autre,  avec  celle  des  perroquets. 

Ils  déplument  les  gros  oiseaux  avant  de  les  manger  et 
avalent  les  petits  en  entier  avec  la  plume  ainsi  que  les  sou¬ 
ris  et  les  mulots. 

Leurs  excréments  sont  blancs  et  liquides  comme  ceux  de 
tous  les  oiseaux  de  proie. 

Ils  habitent  les  rochers  déserts  et  les  plus  sombres ,  ils 
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choisissent  de  préférence  les  anciens  châteaux  et  les  vieil¬ 
les  masures  à  toutes  les  autres  retraites  comme  si  les  ruines, 
qui  marquent  la  négligence  des  maîtres  ou  la  désolation,  la 
décadence  des  familles,  étaient  plus  conformes  à  leur  triste 
naturel. 

Leur  cri,  quoique  différent  dans  chaque  espèce,  a  quelque 
chose  de  lugubre  et  de  sinistre  ;  il  semble  porter  l’alarme 
partout  où  il  se  fait  entendre. 

Ils  ne  sortent  donc  point  pendant  le  jour  ;  mais  dès  que 
les  ténèbres  commencent  à  paraître,  ils  témoignent  leur 
joie  par  des  cris  capables  de  porter  la  crainte ,  la  conster¬ 
nation  et  reffroi. 

Le  GRAND  HIBOU  CORNU,  «510,  OU  Ic  GRAND  DUC  DÉCHAUSSÉ  formC 

un  genre  d’oiseau  qui  se  reconnaît  aux  plumes  qui  lui  for¬ 
ment  deux  espèces  d’oreilles  sur  les  côtés  de  la  tête,  et  à  ses 
jambes  qui  sont  nues  et  sans  plumes. 

On  n’en  connaît  qu’une  espèce  qui  est  communément  re¬ 
gardée  comme  une  variété  du  grand  duc,  hubo,  par  les  au¬ 
teurs,  mais  qui  en  diffère  réellement.  Il  se  trouve  en  Italie. 
C’est  le  plus  grand  des  oiseaux  de  nuit.  Il  paraît  aussi  grand 
que  l’oie  ou  que  l’aigle  par  le  renflement  de  ses  plumes , 
quoiqu’en  effet  il  soit  plus  petit;  sa  longueur  du  bout  du  bec 
au  bout  de  la  queue  est  de  un  pied  dix  pouces,  et  jusqu’à 
celui  des  ongles  de  un  pied  neuf  pouces;  son  bec  depuis  son 
crochet  jusqu’aux  coins  de  la  bouche  a  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur;  ses  ailes  étendues  ont  cinq  pieds  moins  un  pouce  de 
vol,  et  lorsqu’elles  sont  pliées  elles  s’étendent  jusqu’aux 
trois  quarts  delà  queue,  qui  a  dix  pouces  de  longueur. 

Il  est  fauve,  cendré,  moucheté  de  taches  en  larmes  noirâ¬ 
tres,  scs  ongles  sont  couleur  de  corne. 

Le  HIBOU,  otus  ou  huho  ,  ainsi  nommé  par  les  anciens  à 
cause  du  rapport  qu’ils  ont  cru  trouver  entre  son  cri  et  le 
mugissement  du  bœuf,  est  un  genre  d’oiseau  qui  diffère  de 
I.  Ù5 
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celui  de  TAsie,  ou  hibou  cornu^  en  ce  que  ses  pattes  sont 
antérieurement  couvertes  de  plumes  jusqu’aux  doigts.  On 
en  connaît  neuf  espèces,  dont  les  principales  sont:  1“  le  duc, 
hnbo;  2“  le  hibou  de  Magellan;  3^  le  moyen  duc;  4°  le  petit  duc. 

Le  duc,  hiibo^  est  grand  comme  Vasîo^  mais  il  a  les  jambes 
plus  menues,  moins  fortes,  couvertes  d’un  duvet  épais  et  de 
plumes  roussâtres  jusqu’aux  ongles.  Ses  yeux  sont  entourés 
de  plumes  duvetées,  formant  un  grand  cercle  à  chacun.  Il 
est  roux  brun,  traversé  de  lignes  brunes  et  larmoyé  de 
noir  ;  son  bec  et  ses  ongles  sont  noirs. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  dont  il  occupe 
les  rochers  et  les  vieilles  tours  abandonnées  et  situées  au- 
dessus  des  montagnes.  11  descend  rarement  dans  les  plaines 
et  ne  se  perche  pas  volontiers  sur  les  arbres,  mais  sur  les 
églises  écartées  et  sur  les  vieux  châteaux;  l’espèce  en  est 
moins  nombreuse  en  France  que  celle  des  autres  hiboux,  et 
on  les  rencontre  rarement  en  hiver  ;  il  semble  qu’il  gagne 
alors  les  pays  plus  froids. 

Il  niche  quelquefois  sur  des  arbres  creux,  maïs  plus  sou¬ 
vent  dans  les  cavernes  des  rochers  ou  dans  des  trous  de 
vieilles  murailles.  Son  nid  a  plus  de  trois  pieds  de  diamètre 
et  est  composé  de  petites  branches  de  bois  sec  entrelacées 
de  racines  souples  et  garni  de  feuilles  en  dedans. 

La  femelle  y  pond  deux  ou  trois  œufs  plus  grands  que  ceux 
de  la  poule  dont  la  couleur  lire  un  peu  sur  celle  de  son 
plumage. 

Ces  oiseaux  sont  très-habiles  à  la  chasse  qu’ils  font  de 
meilleure  heure  le  soir  et  qu’ils  continuent  le  matin  plus 
tard  que  les  autres  oiseaux  de  nuit,  parce  qu’ils  supportent 
plus  aisément  qu’eux  la  hunière  du  jour.  Les  animauxqu’îls 
chassent  de  préférence  sont  les  levreaux,  les  lapins,  les 
taupes,  les  souris  qu’ils  avalent  tout  entières  et  dont  ils 
digèrent  la  substance  charnue  après  avoir  vomi  le  poil,  la 
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peau  et  les  os  par  pelotes  arrondies  ;  ils  mangent  aussi  les 
chauves-souris,  les  serpents,  les  lézards,  les  crapauds,  les 
grenouilles  et  en  nourrissent  leurs  petits.  Tant  qu’ils  ont  des 
petits  ils  chassent  avec  tant  d’activité  que  leur  nid  regorge 
de  provisions;  alors  ils  en  rassemblent  plus  qu’aucun  autre 
oiseau  de  proie. 

Us  boivent  peu,  mais  toujours  en  se  cachant,  comme  les 
aigles. 

Le  cri  ordinaire  du  duc  est  effrayant;  il  le  fait  retentir 
dans  le  silence  de  la  nuit  en  prononçant  nûchôü  hoühôâ, 
hoâ  hoü.  Lorsque  tous  les  autres  auimaux  se  taisent,  c’est 
alors  qu’il  les  éveille,  les  inquiète,  les  poursuit,  les  enlève 
et  les  met  à  mort  pour  les  dépecer  et  les  emporter  dans  les 
cavernes  qui  lui  servent  de  retraite. 

Ou  le  voit  quelquefois  à  l’entrée  de  la  nuit ,  lorsqu’il  sort 
trop  tôt,  assailli  par  des  troupes  de  corneilles  qui  le  suivent 
au  vol  et  l’environnent  par  milliers.  Il  soutient  leur  choc, 
pousse  des  cris  plus  forts  que  leurs  croassements,  et  linit 
par  les  disperser  et  par  en  prendre  quelques-unes  lorsque  la 
lumière  du  jour  baisse. 

Quoique  ces  oiseaux  aient  les  ailes  plus  courtes  que  la  plu¬ 
part  des  oiseaux  de  haut  vol,  ils  ne  laissent  pas  de  s’élever 
assez  haut,  surtout  à  l’heure  du  crépuscule  ;  mais  ordinai¬ 
rement,  ils  ne  volent  que  bas  et  à  de  petites  distances  dans 
les  autres  heures  du  jour. 

Les  poètes  ont  dédié  le  duc  ou  la  chouette  à  Minerve, 
comme  ils  ont  dédié  l’aigle  à  Jupiter.  Le  duc  est  en  effet 
l’aigle  de  la  nuit  et  le  roi  de  cette  tribu  d’oiseaux  qui  crai¬ 
gnent  la  lumière  du  jour  et  ne  volent  que  quand  elle 
s’éteint. 

On  se  sert  du  duc  dans  la  fauconnerie ,  pour  attirer  le  mi¬ 
lan  ;  on  lui  attache  même  une  queue  de  renard  pour  le  rendre 
plus  extraordinaire;  dans  cet  état,  il  vole  à  fleur  de  terre 
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et  se  pose  dans  la  campagne,  sans  se  percher  sur  aucun 
arbre.  Dès  que  le  milan  Taperçoit,  il  s’approche  de  lui, 
non  par  pour  l’attaquer,  mais  comme  pour  Tadmircr  j  il  se 
tient  auprès  de  lui  assez  longtemps  pour  se  laisser  tirer  par 
le  chasseur  ou  prendre  par  les  oiseaux  de  proie  qu’on  lûche 
ù  sa  poursuite. 

La  plupart  des  faisandiers  tiennent  aussi  dans  leur  faisan¬ 
derie  un  duc  qu’ils  mettent  toujours  en  cage  sur  des  juchoirs 
dans  un  lieu  découvert,  afin  que  les  corbeaux  et  les  cor¬ 
neilles  s’assemblent  autour  de  lui ,  et  qu’on  puisse  tirer  et 
tuer  un  plus  grand  nombre  de  ces  oiseaux  criards  qui  in¬ 
quiètent  beaucoup  les  jeunes  faisans;  et  pour  ne  pas  effrayer 
les  faisans  on  tire  les  corneilles  avec  une  sarbacane. 

Le  duc  blanc  de  Laponie  taché  de  noir  paraît  n’être 
qu’une  variété  produite  par  le  froid  du  Nord.  Mais  le  duc 
d’Italie  à  ailes  noires  et  pieds  plus  menus  ;  celui  des  terres 
magellaniques ,  verdâtre ,  à  raies  transversales  brunes  et  à 
cercle  des  yeux  noirâtres  ;  le  duc  de  Virginie  ou  le  hibou 
couronné,  brun,  à  raies  transversales  roussâtrcs,  que 
M.  de  Euffon  regarde  comme  autant  de  variétés,  diffèrent 
assez  pour  être  regardées  comme  d’autres  espèces,  jusqu’à 
ce  qu’on  les  connaisse  davantage. 

Le  hibou  ou  moyen  otus^  n’est  pas  plus  grand  qu’une 
corneille.  Il  a  environ  un  pied  de  longueur  du  bout  du  bec 
au  bout  des  ongles,  et  trois  pieds  de  vol  ou  d’envergure; 
sa  langue  est  charnue ,  mais  un  peu  fourchue  ;  ses  oreilles 
sont  composées  chacune  de  six  plumes  tournées  en  avant. 
Son  plumage  est  roussâtre  et  blanc  taché  de  brun. 

Cet  oiseau  est  très-commun  en  Europe,  et  plus  en  France 
et  en  Italie  qu’en  Angleterre;  il  y  reste  toute  l’année,  sur¬ 
tout  sur  les  collines,  dans  les  anciens  bâtiments  ruinés,  dans 
les  cavernes  des  rochers ,  dans  les  creux  des  vieux  arbres. 
Il  descend  rarement  dans  les  plaines. 
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La  femelle  fait  rarement  un  nid  j  souvent  c’est  dans  un 
nid  de  pie ,  qui  comme  l’on  sait  l’abandonne  chaque  année 
pour  en  faire  un  nouveau,  qu’elle  pond  quatre  ou  cinq  œufs; 
quelquefois ,  c’est  dans. un  nid  de  buse.  Quelques-uns  disent 
qu’elle  fait  son  nid  sur  le  haut  d’une  montagne  escarpée,  ex¬ 
posée  au  midi,  afin  que  les  animaux  qu’elle  y  transporte  se 
changent  en  une  bouillie  fétide  propre  à  nourrir  ses  petits. 

Ses  petits  sont  blancs  en  naissant,  et  prennent  des  cou¬ 
leurs  au  bout  de  quinze  jours.  Ils  font  la  guerre  aux  rats , 
aux  souris ,  comme  les  chats  ;  ils  se  rassemblent  quelquefois 
en  troupes  de  cent,  mais  très-rarement. 

Le  cri  du  hibou  est  un  gémissement  plaintif,  grave  et  al¬ 
longé ,  c^okvv,  clouw,  qu’il  ne  cesse  de  répéter  pendant  la 
nuit. 

11  se  sert  très-bien  et  des  griffes  et  du  bec  lorsque  d’au¬ 
tres  oiseaux  l’attaquent.  Il  se  retourne  aussi  sur  le  dos  pour 
se  défendre  quand  il  est  assailli  par  un  ennemi  trop  fort. 

On  se  sert  du  hibou  ,  ainsi  que  du  chat-huant  pour  attirer 
les  oiseaux  à  la  pipée  ,  et  l’on  a  remarqué  que  les  gros  oi¬ 
seaux  viennent  plutôt  à  la  voix  du  hibou,  et  que  les  petits 
viennent  en  plus  grand  nombre  à  celle  du  chat-huant,  qui 
est  plus  forte ,  comme  une  espèce  d’appel,  hoha,  hôhû.  Ils 
viennent  en  foule ,  insulter  à  leur  ennemi  commun ,  on  tire 
alors  dessus.  II  faut  les  prendre  très-jeunes,  lorsqu’on  veut 
réussir  à  les  élever. 

Tous  deux  font  pendant  le  jour  des  gestes  ridicules  et  bouf¬ 
fons  en  présence  des  autres  oiseaux  et  des  hommes.  Ces  gestes 
consistent  en  des  mouvements  de  tête ,  des  craquements  de 
bec ,  et  ù  tourner  un  doigt  des  pieds,  tantôt  en  arrière,  tan¬ 
tôt  en  avant. 

La  fable  consacre  le  hibou  à  la  Nuit;  le  char  de  cette  triste 
déesse  est  tiré  par  deux  hiboux,  ou  bien  par  deux  chevaux 
noirs,  et  c’est  parce  que  la  Nuit  est  une  prudente  conseillère 
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que  ranliquité  a  donne  pour  attribut  à  Minerve  un  des 
oiseaux  de  son  empire.  Minerve,  protectrice  des  Athéniens , 
était  représentée  portant  cet  oiseau  sur  son  poing. 

Presque  tous  ces  animaux  ont  six  muscles  à  chaque  œil 
(Bulfon ,  Jlist.  nat»,  vol,  I).  On  remarque  que  ceux  du  hibou 
en  manque ,  c’est  pour  cela  que  lorsqu’il  veut  voir  de  côté  il 
faut  qu’il  tourne  toute  la  tête. 

M.  de  BulTon  croit  que  le  hibou  d’Italie  (indiqué  par Aldro- 
vande,  ch.  1,  p.  5 19), quoique  plus  gros  que  celui  de  France, 
n’en  est  qu’une  variété,  ainsi  que  celui  que  Belon  a  ren¬ 
contré  dans  les  plaines  de  Silicie  en  Asie. 

Le  scopSy  ou  petit  duc,  n’est  pas  plus  grand  qu’un  merle, 
ses  oreilles  ne  sont  composées  que  d’une  plume;  son  corps 
est  roux ,  moucheté  de  larmes  brunes  et  rayé  en  travers 
de  lignes  brunes.  Les  jeunes  sont  toujours  gris,  et  parmi 
les  vieux  il  y  en  a  de  plus  bruns  ou  même  d’aussi  roux  que 
les  autres. 

C’est  un  oiseau  de  passage  qui  se  rassemble  par  troupes , 
part  après  les  hirondelles  pour  aller  hiverner  en  Afrique,  et 
retourne  en  Europe  au  printemps. 

11  habite  de  préférence  les  terrains  élévés  et  se  rassemble 
tous  les  ans  par  troupes  de  plusieurs  centaines  dans  les  can¬ 
tons  où  les  mulots  sont  abondants. 

Comme  ils  vivent  particulièrement  de  mulots,  dans  les 
années  où  ces  animaux  multiplient  beaucoup  et  dévorent  les 
grains  et  les  racines  des  blés  et  des  plantes  les  plus  néces¬ 
saires  à  la  nourriture  de  l’homme,  ils  se  réunissent  et  leur 
font  une  guerre  si  continuelle  qu’en  peu  de  jours  ils  en  pur¬ 
gent  la  terre. 

La  femelle  fait  son  nid  dans  les  creux  d’arbres. 

J’ai  tué,  en  juin,  dans  les  bois  qui  avoisinent  l’île  du  Sé¬ 
négal,  un  petit  scops  qui  ne  parait  différer  du  précédent 
qu’en  ce  que  chacune  de  ses  oreilles  est  composée  de  dix 
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plumes ,  et  en  ce  que  il  est  moins  roux  ,  plus  cendré  et  mar¬ 
qué  de  six  bandes  transversales  sur  chaque  aile. 

Le  genre  de  la  hulotte  ,  uîula,  ne  diffère  de  celui  du  hi¬ 
bou  (biibo)  qu’en  ce  qu’il  n’a  point  de  plumes  en  oreilles  sur 
la  tête.  On  en  connaît  huit  espèces ,  savoir  :  1°  le  harfand  de 
Suède,  blanc,  moucheté  de  noir ,  à  yeux  jaunes  ;  2”  la  hu¬ 
lotte  (ulula),  blanche,  étoilée  de  cendré  noir,  à  yeux 
noirs;  3"  le  chat-huant ,  rougeâtre,  étoilé  de  cendré  roux  , 
à  yeux  bleus;  4"  le  chat-huant  de  Cayenne,  tout  roux,  tra¬ 
versé  de  petites  lignes  brunes  serrées;  5®  l’effraie,  ou  la  fre- 
saie,  à  ventre  jaunâtre,  moucheté  de  gris  noir,  ou  gris 
jaune  perlé  de  blanc;  6®  la  chouette,  rousse,  iarmoyée  de 
cendré  noir,  à  yeux  jaunes;  7®  la  chevêche,  blanche  et 
jaune  sale,  mouchetée  de  cendré  bleu  ;  la  chouette  à  lon¬ 
gue  queue,  de  Sibérie ,  blanche  ,  rayée  en  travers  de  noir  , 
semblable  à  un  coucou  et  à  un  crapaud  volant. 

P  Le  Anr/and,  ainsi  nommé  en  Suède,  est  particulier  aux 
climats  septentrionaux  compris  entre  le  cercle  polaire  et  la 
Suède  ou  la  Pologne,  se  trouve  aux  mêmes  latitudes  en  Amé¬ 
rique.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  le  grand  duc,  c’est-à- 
dire  presque  autant  que  l’aigle  commun;  ses  ailes,  lors¬ 
qu’elles  sont  pliées,  ont  quinze  pouces  depuis  l’épaule  jus¬ 
qu’à  l’extrémité  de  la  plus  longue  plume.  Il  est  presque  tou¬ 
jours  blanc  de  neige  cl  sans  taches  dans  les  montagnes  de  la 
Laponie.  Il  vole  souvent  en  plein  jour  et  donne  la  chasse  aux 
gélinoUes  blanches  qui  font  sa  nourriture. 

La  hiitolte,  hulula,  nycticorax,  ou  corbeau  de  nuit,  égale 
la  poule  en  grandeur.  Elle  a  près  de  quinze  pouces  de  lon¬ 
gueur  du  bout  du  bec  ù  rexlrémîté  des  ongles  et  trois  pouces 
de  vol.  Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe;  elle  occupe  les 
bois  en  été,  se  rapprochant  des  habitations  pendant  Phi  ver. 
Elle  reste  cachée  dans  les  creux  d’arbres  pendant  le  jour  en 
hiver,  mais  en  été  elle  se  contente  de  se  cacher  dans  les  taillis 
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les  plus  épais  ou  sur  les  arbres  les  plus  feuilles  pour  y  pas¬ 
ser  le  jour  sans  changer  de  lieu,  La  femelle  ne  fait  point  de 
nid;  elle  a ,  comme  le  hibou  ou  le  moyen  duc ,  l’habitude  de 
pondre  ses  œufs  dans  des  nids  etrangers,  surtout  dans  ceux 
des  buses,  des  crécerelles ,  des  corneilles,  des  pies.  Elle  fait 
ordinairement  quatre  œufs  arrondis,  d’un  gris  sale,  prestfue 
aussi  gros  que  ceux  de  la  poule.  Elle  vole  légèrement  et  sans 
faire  de  bruit  avec  scs  ailes ,  et  toujours  de  côté,  comme  la 
chouette  et  toutes  les  autres  especes  de  ce  genre. 

C’est  son  cri  hoâ  oà  oîi  oà  o«,  qui  ressemble  assez  au 
hurlement  du  loup ,  qui  lui  a  fait  donner  par  les  Latins  le 
nom  d’ahf/a,  qui  vient  d'iihilare,  hurler  ou  crier  comme  le 
loup,  et  c’est  par  cette  même  analogie  que  les  Allemands 
l’appellent  hoahon,  en  écrivant  haka.  M.  Salema  dit  qu’en 
Champagne  on  l’appelle  le  Trembleur,  parce  qu’il  crie  en 
frissonnant  et  tremblant  de  froid. 

La  nourriture  ordinaire  des  hulottes  sont  les  mulots  et  les 
campagnols  qu’elle  avale  tout  entiers;  ensuite  les  petits  oi¬ 
seaux  ;  lorsque  la  chasse  de  la  campagne  ne  lui  produit  rien , 
elle  vient  dans  les  granges  pour  y  chercher  des  souris  et  des 
rats ,  puis  elle  retourne  au  bois  de  grand  matin  à  l’heure  de 
la  rentrées  des  lièvre. 

Le  chat-huant  y  noctiia,  Pline  (  BuCf,,  t.  Il,  p.  165,  pl.  457), 
a  la  grandeur  d’une  perdrix  grise ,  il  a  deux  pieds  deux  tiers 
de  vol. 

Il  est  plus  commun  dans  toute  l’Europe  que  la  hulotte;  il 
occupe  les  bois  sans  s’approcher  des  habitations  et  se  tient  le 
jour  dans  le  creux  des  arbres. 

Son  cri  ordinaire  est  ho  ho  hô  hô  ho  hô,  qui  semble  huer 
holer,  ou  appeler  à  hante  voix. 

On  l’emploie  plus  souvent  que  le  hibou  ou  moyen  duc 
pour  attirer  les  petits  oiseaux  à  la  pipée. 
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Le  chat-hmnt  de  Cayenne,  moins  taché  que  le  chat-huant, 
ou  à  lignes  tranversales  grises. 

Veffraie ,  ou  la  fresaie,  eleos,  sirix  (Buffon ,  t,  II ,  p.  iG8) , 
la  chouette  des  cloches  appelée  loi  au  Sénégal ,  où  on  la 
trouve  dans  les  creux  d’arhres,  quoique  assez  rare,  depuis  le 
mois  de  novembre  jusqu’en  avril,  et  môme  jusqu’en  mai; 
au  printemps  elle  revient  en  Europe,  dont  elle  occupe  les 
bois,  et  plus  souvent  les  tours,  les  clochers,  les  toits  des 
églises,  des  colombiers  et  des  autres  bâtiments  élevés,  de 
sorte  qu’elle  est  pour  ainsi  dire  domestique. 

La  femelle  ne  pond  pas  dans  les  nids  étrangers  ;  elle  dé¬ 
pose  ses  œufs  h  nu  dans  des  trous  de  murailles,  ou  sur  des 
solives  sous  les  toits ,  ou  dans  des  creux  d’arbres. 

Sa  ponte  se  fait  de  très-bonne  heure  au  printemps,  c’est- 
à-dire  vers  la  fin  de  mars  ou  le  commencement  d’avril;  elle 
est  de  cinq  à  sept  œufs  oblongs  et  blanchâtres.  Ses  petits  sont 
tout  blancs  dans  le  premier  âge. 

Les  femelles  sont  un  peu  plus  grosses  et  moins  tachées  de 
cendre  sous  le  ventre  que  les  mâles  ;  c’est  de  tous  les  oi¬ 
seaux  nocturnes  celui  dont  le  plumage  est  le  plus  agréable¬ 
ment  varié. 

Dans  la  belle  saison  la  plupart  de  ces  oiseaux  vont  le  soir 
dans  les  bois  voisins  ;  mais  ils  reviennent  tous  les  matins  à 
leur  retraite  ordinaire,  où  ils  ronflent  et  dorment  jusqu’au 
soir.  Ils  dorment  debout  sur  leur  pied ,  le  bec  caché  dans  les 
plumes. 

Lorsque  le  froid  est  rigoureux  on  les  trouve  quelquefois 
cinq  ou  six  dans  le  môme  trou  ou  cachées  dans  les  fourrages 
des  greniers  ou  des  granges,  où  elles  trouvent  l’abri,  l’air 
tempéré  et  les  souris  qui  font  leur  principale  nourriture. 
Quand  la  nuit  arrive  ces  oiseaux  se  laissent  tomber  de  leur 
trou  et  volent  en  culbutant  presque  jusqu’à  terre.  Ils  cher¬ 
chent  aussi  les  souris  dans  les  églises,  les  mulots,  qu’ils  ava- 
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lent  en  entier,  et  boivent  assez  souvent ,  ou  plutôt  mangent 
l’huile  des  lampes  lorsqu’elle  vient  à  se  figer. 

En  automne  ils  visitent  les  lieux  où  on  a  tendu  des  rejet- 
toires  et  des  lacets  pour  prendre  les  bécasses  et  les  grives. 
Ils  mangent  sur  le  lieu  les  bécasses  et  les  grives,  et  avalent  les 
petits  oiseaux  en  entier  avec  leurs  plumes.  Ils  nourrissent 
leurs  petits  d’insectes  et  de  chair  de  souris. 

En  sortant  au  crépuscule  cet  oiseau  réitère  sans  cesse  son 
soufllement  che,  cheU  cheü,  chia,  qui  ressemble  à  celui  d’un 
homme  qui  dort  la  bouche  ouverte ,  ou  au  cri  d’un  chat.  Il 
pousse  aussi  en  volant  et  en  se  reposant  des  cris  aigus ,  lu¬ 
gubres  et  entrecoupés:  grei^  gré,  crei;  tons  si  désagréables, 
que  cela,  joint  à  l’idée  du  voisinage  du  cimetière  et  des 
églises  et  encore  à  l’obscurité  de  la  nuit,  inspire  de  l’horreur, 
de  la  crainte  aux  femmes ,  aux  enfants ,  et  même  aux  hom¬ 
mes  soumis  aux  mêmes  préjugés  et  qui  croient  aux  reve¬ 
nants  ,  aux  sorciers ,  aux  augures  j  ils  regardent  donc  l’effraie 
comme  l’oiseau  funeste,  comme  le  messager  de  la  mort,  ils 
croient  que ,  quand  il  se  fixe  sur  une  maison  et  qu’il  y  fait 
retentir  une  voix  différente  de  ses  cris  ordinaires,  c’est  pour 
appeler  quelqu’un  au  cimetière. 

J’ai  vu  plusieurs  fois,  étant  à  la  chasse,  à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  Paris,  dans  les  plaines  de  Nuissons,  nombre  de  ces 
oiseaux  voltigeant  et  planant  dans  l’air  en  plein  midi. 

Les  petits  se  mangent  au  bout  de  trois  semaines,  alors  ils 
sont  gras,  bien  nourris  et  assez  bons. 

La  chouette  ou  grande  chevêche,  aigolios,  ou  chouette  de 
roche,  ne  diffère  presque  de  l’effraie  que  par  la  couleur , 
dont  le  fond  est  jaune  moins  clair,  et  larmoyé  de  taches 
brunes  beaucoup  plus  grandes. 

Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  surtout  vers  les  pays 
montagneux,  dans  les  carrières,  dans  les  rochers,  dans  les 
batiments  ruinés  et  éloignés  des  lieux  habités. 
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CHEVÊCHE, 


La  chevêche-lapin,  que  le  P.  Feuille  a  trouvée  au  Chili, 
dans  des  trous  de  lapin,  où  elle  pond  ses  œufs  et  qu^il  dit 
grande  comme  un  canard,  ne  paraît  différer  de  la  nôtre  que 
par  son  plumage,  qui  est  plus  blanc  mêlé  de  noir. 

Elle  ne  fait  point  de  nid,  mais  elle  pond  à  nu  dans  des 
trous  de  rochers,  vers  le  commencement  de  mars.  Ses  œufs 
sont  au  nombre  de  trois,  parfaitement  ronds,  et  gros  comme 
ceux  du  pigeon  ramier. 

Sa  nourriture  ordinaire  est  de  mulots,  qu’elle  détruit  en 
quantité. 

Dans  le  mois  d’avril,  on  l’entend  crier  jour  et  nuit,  goût, 
mais  d’un  ton  assez  doux  ;  et  quand  il  doit  pleuvoir,  elle 
change  de  cri  et  semble  dire  goyon  ou  golion,  d’où  vient 
son  nom  grec  aigolios. 

La  chevêche  ou  petite  chouette,  ne  passe  pas  le  merle  ou 
la  caille  pour  la  grandeur;  elle  n’a  que  huit  pouces  de  lon¬ 
gueur  du  bout  du  bec  au  bout  des  ongles.  Elle  est  blanche, 
tigrée  de  brun. 


Elle  est  plus  rare  que  l’effraie  en  Europe;  elle  habite, 
comme  la  chouette,  les  carrières  et  les  masures,  les  ruines 
des  anciens  édifices  abandonnés,  mais  moins  près  des  mon¬ 
tagnes,  et,  au  contraire,  dans  le  voisinage  des  habitations, 
non  pas  cependant  dans  les  villes,  comme  l’effraie. 

Elle  ne  fait  point  de  nid,  mais  pond  à  nu,  dans  des  trous 
de  rochers  ou  de  vieilles  murailles,  cinq  œufs  tachetés  de 
blanc  et  de  jaune. 

Gomme  elle  voit  pendant  le  Jour  beaucoup  mieux  que  les 

autres  oiseaux  nocturnes,  elle  s’exerce  surtout  à  la  chasse 

des  petits  oiseaux,  et  surtout  des  souris  et  dos  mulots;  elle 

ne  peut  les  avaler  entiers,  aussi  déchire-t-elle  les  mulots  et 

les  souris  avec  le  bec  et  les  ongles,  et  elle  plume  les  oiseaux 

» 

avant  de  les  manger. 

Lorsqu’elle  est  posée,  son  cri  ordinaire  ressemble  à  la 
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voix  d’un  jeune  homme  qui  s’écrierait  émé  émé ,  au  lieu 
qu’en  volant,  elle  répète  souvent,  poCi  poû pou  poù. 

17«  Famille.  IÆS  PERROQUETS,  PSITT ACl, 

PICS  OU  COUCOUS. 

Les  oiseaux  de  cette  famille  se  distinguent  de  ceux  des 
aigles  et  des  hiboux,  qui  ont  le  bec  crochu  et  les  jambes  rondes 
comme  quelques-vns  d’entre  eux,  en  ce  que  1“  ils  ont  deux 
doigts  de  vant  et  deux  derrière  à  leurs  pieds;  S'*  leurs  narines 
sont  nues,  comme  dans  les  aigles,  maislaL  mâchoire  supérieure 
de  la  plupart  est  mohile  et  articale'e  comme  celle  des  hiboux. 
J’en  distingue  quinze  genres,  savoir  :  Para;  2®  le  tui  ou 
perruche  ;  5®  le  lori  ou  perroquet  ;  le  kakatoé;  4®  le  toucan  ; 
6^  i’ANi  i)ü  Brésil  ou  boul  de  petun  ;  le  curucui  du  Brésil 
ou  couroucou  ;  8"  le  coucou,  ciiculas;  9®  le  touraco  de  Guinée 
ou  le  coucou  huppé;  10®  le  barbu,  hucco;  11®  le  jacamaciri, 
jacamar;  12®  le  pic  ,  picus;  15®  le  pitris;  14®  le  picupa  ou 
pic  huppé;  15®  le  torcol  ,  iorquilla. 

Excepté  les  quatre  genres  de  perroquets,  proprement 
dits,  qui  vivent  de  grains  et  qui  ont  la  langue  charnue, 
épaisse  et  courte ,  les  onze  autres  genres  d’oiseaux  de  cette 
famille  vivent  d’insectes,  qu’ils  prennent  avec  leur  langue, 
longue  et  effilée,  dans  des  trous  qu’ils  font  aux  arbres  avec 
leur  bec. 

Tous  grimpent  facilement  le  long  des  arbres  par  la  struc¬ 
ture  de  leurs  doigts,  qui  semblent  faits  pour  leur  en  facili¬ 
ter  les  moyens. 

Tous  les  ornithologistes  qui  m’ont  précédé  ont  compris 
dans  le  môme  genre  sous  le  nom  de  perroquets  une  centaine 
d’oiseaux,  qu’on  peut,  je  crois,  diviser  en  quatre  genres, 
savoir  :  1®  l’ara;  2®  le  tui  ou  perruche;  5®  le  lori  ;  4®  le  ka- 
katoé. 

Le  genre  de  Tara  se  distingue  facilement  de  tous  les  autres 
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de  cette  famille  en  ce  que  V  ses  joues  sont  nues,  sans  plu¬ 
mes  autour  des  yeux  ;  2°  son  bec  est  crochu  et  entouré  à  sa 
base  par  une  membrane  nue;  5“  sa  queue  est  très-longue.  On 
en  connaît  trois  espèces,  savoir  :  l’ara  bleu  et  jaune  du 
Brésil,  ararauna;  2“  Tara  rouge  et  jaune  du  Brésil,  araro- 
canga;  ô"*  Para  vert  et  jaune  du  Brésil. 

L’ara  bleu  et  jauncy  appelé  ararauna  au  Brésil,  a  deux 
pieds  huit  pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  du  bec  jus¬ 
qu’au  bout  de  la  queue,  quatre  pieds  de  vol  et  à  peu  près 
la  grosseur  d’une  poule.  Il  est  bleu  sur  le  dos,  jaune  sous  le 
ventre  et  a  neuf  traits  noirs  sur  chaque  joue  autour  des 
yeux.  Cet  oiseau  est  commun  dans  les  forêts  du  Brésil  où  il 
vit  en  compagnie,  perchant  sur  le  sommet  des  plus  grands 
arbres;  il  fait  son  nid  dans  les  trous  des  arbres,  dont  il  chasse 
souvent  Poiseau  appelé  ckarpeniierj,  qui  est  une  espèce 
de  toucan;  ce  nid  est  fait  de  quelques  plumes  que  la  femelle 
s’arrache. 

Quelques  écrivains  disent  que  cet  oiseau  aimant  beaucoup 
à  se  balancer,  et  voulant  mettre  ses  petits  à  Pabri  des  ser¬ 
pents,  suspend  h  l’extrémité  des  branches  les  plus  faibles 
des  arbres  son  nid,  qui  est  formé  comme  un  ballon,  long 
d’un  pied,  qui  n’a  qu’un  seul  trou  pour  entrée,  et  qui  est 
construit  de  branches  d’arbres  et  de  joncs  arlistemcnt  entre¬ 
lacés;  mais  ces  prétendus  nids  d’aras  appartiennent  vraisem¬ 
blablement  à  des  oiseaux  de  la  famille  du  japu  ou  du  loriot, 
car  tous  les  perroquets  que  nous  avons  vus  nichent  dans  des 
trous  d’arbres,  La  femelle  y  pond  deux  œufs  blancs,  un  peu 
plus  grands  que  ceux  de  pigeon,  et  quelquefois  piquetés 
comme  ceux  de  la  perdrix,  que  le  mâle  couve  tour  à  tour 
avec  la  femelle. 

De  tous  les  oiseaux  qui  ont  le  bec  crochu,  c’est  le  seul  qui 
ne  soit  pas  carnivore.  Ils  vivent  de  toute  sorte  de  graines  et 
de  fruits,  surtout  des  graines  d’acacia  épineux  et  de  pains 
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de  millet;  iis  ne  restent  pas  longtemps  en  place,  volant  d’une 
branche  à  l’autre,  à  mesure  qu’ils  en  ont  becqueté  les  fruits. 
Lorsqu’ils  voient  quelqu’un,  ils  se  mettent  à  crier  tous  en¬ 
semble  avec  force. 

Ces  oiseaux,  qui  vivent  au  moins  quarante  ans,  ont, 
comme  on  sait,  la  faculté  de  pouvoir  retenir  et  articuler 
certains  mots  qu’ils  prononcent  aussi  distinctement  que 
l’homme;  ilssifilent,  chantent  des  chansons,  appellent  les 
passants  et  contrefont  toutes  sortes  d’animaux  ;  lorsqu’ils 
sont  réveillés  la  nuit  subitement  par  quelque  bruit,  ils  crient 
tous  ensemble  et  avertissent  aussi  bien  que  les  chiens. 

Pour  leur  apprendre  à  parler,  il  faut  les  prendre  jeunes 
dans  le  nid. 

Les  jeunes  sont  un  manger  assez  bon,  leur  chair  prend  le 
goût  des  grains  ou  des  fruits  dont  ils  se  nourrissent;  ils  sont 
très-gras  et  meilleurs  dans  la  saison  des  grains,  du  bois 
d’Inde,  du  goyavier,  du  cachiman,  du  montin.  La  graine 
d’acajou  leur  donne  un  goût  d’ail,  celle  du  piment  un  goût 
de  girofle  ou  de  cannelle  fort  agréable,  et,  ce  qui  paraîtra 
sans  doute  fort  étonnant,  c’est  que  l’on  dise  que  celle  du  co¬ 
ton  l’enivre. 

Le  Tui  ou  le  genre  de  la  perruche  diflfère  de  celui  du  ara 
en  ce  que  ses  joues  sont  couvertes  entièrement  de  plumes 
comme  le  reste  de  la  tête.  On  en  connaît  vingt-trois  espèces. 

Le  genre  du  lori  ou  du  perroquet,  psittacüSf  diffère  de 
celui  du  tiiiy  en  ce  que  sa  queue  est  courte. 

Le  genre  du  kakatoé  ne  diffère  de  celui  du  lori  qu’en  ce 
que  sa  tête  porte  une  huppe  de  longues  plumes.  On  en  con¬ 
naît  quatre  espèces.  Ils  tiennent  en  l’air  ce  qu’ils  veulent 
manger  et  le  portent  ainsi  à  leur  bec;  ce  bec  leur  sert  comme 
de  troisième  jambe  pour  marcher  et  pour  se  pendre  aux 
arbres  et  y  monter  ;  on  en  connaît  quatre  espèces. 

Le  genre  du  toucax  se  distingue  des  précédents  par  son 
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bec,  qui  est  extrêmement  grand,  très-mince  et  léger,  courbé 
comme  une  faux,  comprimé  par  les  côtés,  et  dentelé  sur  les 
bords,  et  par  sa  langue  qui  est  longue,  menue  et  barbue 
comme  une  plume.  On  en  connaît  douze  espèces ,  dont  les 
principales  sont  :  le  toucan  à  gorge  blanche  et  corps 

noir,  de  Cayenne,  grand  comme  un  pigeon  romain;  2®  le 
toco  à  gorge  jaune  et  corps  noir,  de  Cayenne;  5®  le  toucan  à 
gorge  jaune,  du  Brésil,  et  bec  noir;  4®  le  toucan  à  gorge  jaune, 
ventre  rouge,  de  Cayenne;  5°  Taracari  à  gorge  noire,  à  venter 
jaune,  du  Brésil,  grand  comme  un  merle;  6°  raracari  à 
gorge  noire,  à  ventre  vert  de  Cayenne. 

Le  toucan  de  Cayenne  est  un  oiseau  particulier  h  l’Améri¬ 
que  entre  les  tropiques.  Il  est  commun  dans  les  bois;  il  y 
fait  son  nid  dans  des  creux  d’arbres  qu’il  agrandit  avec  son 
bec  :  c’est  pour  cette  raison  que  les  Espagnols  l’appellent 
carpentero,  c’est-à-dire  charpentier.  Ils  l’appellent  aussi 
dios  têde,  parce  que,  quand  il  approche  des  maisons,  il  sem¬ 
ble  crier  ce  mot  qu’ils  interprètent  en  bonne  part. 

On  l’appelle  aussi  mange-poivre ,  pfpcrïvora,  parce  qu’il 
mange  du  piment;  lorsqu’on  lui  en  jette  des  graines,  il  les 
attrape  dans  l’air  avec  beaucoup  de  dextérité. 

Quelques  écrivains  disent  qu’il  vit  de  poissons;  mais  la 
structure  de  son  bec,  qui  est  fait  pour  scier  ou  couper  les 
branches  d’arbres  et  celle  de  la  langue  en  plume,  semblent 
nous  indiquer  qu’il  doit  se  nourrir  comme  le  pic  de  vers 
qui  vivent  dans  le  bois. 

Son  cri  ordinaire  est  taea^taca.  Aussi  les  habitants  du 
Brésil  lui  ont-ils  donné  ce  nom. 

Cet  oiseau  s’apprivoise  aisément^  et  se  familiarise  dans  les 
basses-cours  avec  les  poules. 

Les  Américains  emploient  les  plus  belles  plumes,  comme 
celles  des  perroquets,  pour  décorer  leurs  liabillemeuts. 

L’aîni  du  Brésii.  ou  le  bout  de  petnn  est  un  genre  d’oiseau 
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qui  diffère  de  celui  du  toucan,  en  ce  que  son  bec  est  coni¬ 
que,  court,  extrêmement  comprimé  par  les  côtés  et  tranchant 
en  dessus.  On  n’en  connaît  encore  que  deux  espèces ,  dont 
la  plus  grande  égale  le  geai  et  la  petite  ne  passe  pas  le  merle. 

Toutes  deux  sont  noires.  On  dit  que  ces  oiseaux  font  dans 
les  buissons  un  très-grand  nid,  dans  lequel  ils  pondent  et 
couvent  jusqu’à  cinquante  ensemble;  mais  il  y  a  apparence 
qu’on  a  été  trompé  en  voyant  plusieurs  nids  rapprochés  comme 
en  famille.  Ils  se  nourrissent  d’amandes,  de  fruits  à  noyaux. 

Le  genre  du  cürucüi  ou  couroucou  comprend  six  espèces 
d’oiseaux,  tous  du  Brésil  ou  de  Cayenne,  et  qui  diffèrent  de 
l’ani  en  ce  que  leur  bec  est  conique,  petit,  un  peu  courbé  et 
déprimé  ou  aplati  de  dessus  en  dessous,  et  les  jambes  cou¬ 
vertes  de  plumes.  Ils  ont  l’apparence  du  coucou  et  la  gran¬ 
deur  du  merle;  du  vert,  du  jaune  ou  du  rouge  dans  leurs 
couleurs.  Ils  vivent  de  graines  et  de  fruits. 

Le  coucou,  cuculus,  Plin,  coccyx^  est  un  genre  d’oiseau  qui 
se  distingue  aisément  de  celui  du  curucui ,  en  ce  que  son 
bec  est  un  peu  comprimé  par  les  côtés.  On  en  connaît  vingt- 
quatre  espèces. 

Le  coucou  iVEurope  est  un  oiseau  de  passage  qui  passe 
l’hiver  vraisemblablement  dans  les  pays  chauds,  en  Syrie, 
en  Égypte  ou  dans  le  nord  de  l’Afrique;  mais  on  n’en  est 
pas  sûr.  Quelques  écrivains  disent  qu’il  amasse  quelquefois 
jusqu’à  im  boisseau  de  blé  dans  le  creux  d’un  arbre  pour 
passer  son  hiver.  Il  reparaît  ou  du  moins  on  l’entend  dans 
nos  bois  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’en  octobre. 

Sa  femelle  ne  fait  point  de  nid.  Elle  s’empare  de  celui 
d’un  oiseau  beaucoup  plus  petit  que  lui ,  comme  la  fauvette, 
le  roitelet,  la  mésange,  le  pinson,  la  linotte,  la  lavandière, 
l’alouette,  et  dans  lequel  cet  oiseau  ait  nouvellement  pondu. 

Elle  écarte  les  œufs  de  ce  nid ,  et  y  place  un  des  siens , 
car  on  dit  qu’elle  n’en  pond  qu’un  dans  chaque  nid  ;  quelques 
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écrivains  disent  qu’elle  casse  toujours  les  œufs  qu’elle  y 
trouve ,  et  qu’elle  y  substitue  un  des  siens  en  l’abandonnant 
aux  soins  de  la  nourrice  qu’elle} a'  choisie;  mais  ceci  paraît 
moins  vraisemblable. 

Cet  abandon  du  coucou  n’est  pas  une  indifférence  de  sa 
part  pour  ses  petits.  M.  Hérissant  a  cru  en  découvrir  la  cause 
dans  la  conformation  singulière  de  ses  intestins,  qui  est  telle 
qu’ils  sont  recouverts  entièrement  par  l’estomac  qui  est 
placé  dans  la  partie  postérieure  du  ventre,  de  manière  qu’il 
ne  peut  couver,  parce  que  la  compression  causée  par  les 
œufs  sur  cet  estomac  en  troublerait  la  digestion. 

Dès  que  le  petit  coucou  est  un  peu  fort,  il  avale,  dit-on, 
les  petits  naturels  du  nid,  et  quelquefois  la  mère  elle-même. 
C’est  pour  faire  allusion  à  ce  fait  que  Virgile  ayant  à  se 
plaindre  d’un  plagiaire  qui  s’était  attribué  de  jolis  vers  qu’il 
avait  faits  pour  Auguste  sans  y  mettre*  son  nom,  fit  courir  le 
lendemain  dans  le  public  cinq  vers  qui  avaient  tous  pour 
commencement  ces  quatre  mots  sic  vos  non  vobis.  qu’il  pro¬ 
posait  au  plagiaire  de  remplir,  et  dont  il  finit  ainsi  le  pre¬ 
mier  :  sic  vos  non  vobis  nidificatis  aves. 

Le  coucou  est  un  oiseau  qui  mange  des  animaux  et  des 
végétaux.  Il  se  nourrit  de  chair,  de  cadavres  de  petits  oi¬ 
seaux,  de  leurs  œufs,  d’insectes,  surtout  de  chenilles,  et  de 
mouches  et  de  fruits. 

Il  ne  vit,  à  ce  qu’on  dit,  que  quatre  ou  cinq  ans;  mais  ce 
terme  nous  paraît  bien  court. 

Il  lire  son  nom  de  son  cri  ordinaire.  Les  Nègres  prétendent 
qu’il  ne  crie  pas  coucou^  mais  gontoiittf  et  c’est  le  nom  qu’ils 
donnent  à  ceux  de  leur  pays  qui  m’ont  paru  faire,  à  la  hau¬ 
teur  de  quatre  pieds  au-dessus  de  terre  dans  des  arbrisseaux 
isolés  d’acacias  épineux,  en  pleine  campagne,  un  nid  beau¬ 
coup  plus  grand  que  celui  de  la  fauvette. 

I.e  TOURACO  DR  GuiNÉE  cst  un  genre  d’oiseau  confondu  jus- 
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qu’ici  avec  le  coucou,  et  qui  n’en  diffère  qu’  en  ce  que  sa  tête 
est  huppée;  il  y  en  a  cinq  à  six  espèces. 

Le  CÀRBü,  hiiccQ,  comprend  cinq  espèces  d’oiseaux  du  Bré¬ 
sil,  qui  forment  un  genre  différent  seulement  du  coucou,  en 
ce  qu’il  a  des  inoiisfaches  à  l’origine  du  bec  sur  les  narines. 

Le  .TÂCAMACiRi  DU  BRÉSIL  OU  le  jacainar  diffère  du  genre 
précédent  en  ce  que  son  bec  est  conique,  à  quatre  angles, 
droit  et  très-long;  ce  qui  donne  à  cet  oiseau  l’apparence 
d’un  martin-pêcheur.  On  n’en  connaît  encore  que  deux  es¬ 
pèces. 

Le  pic^picns,  forme  un  genre  d’oiseau  différent  de  celui 
du  jacamaciri,  en  ce  que  son  bec  est  de  même  quadrangu- 
laire ,  mais  court,  et  en  ce  que  sa  langue  est  très-longue 
en  fdet  cartilagineux  denté  comme  un  hameçon  ,  et  que  sa 
queue  est  courte  et  roide.  On  en  connaît  trente-deux  espèces, 
dont  trois  sont  de  ce  pays-ci,  savoir  :  1*’  le  pic-vert,  l’é- 
peiche,  le  petit  pic  varié. 

Le  pic-vert,  picasviridis,  le  pic  mars  ou  picumart,  le  pleit 
pieu  de  Normandie  est  grand  comme  un  merle ,  fout  vert,  à 
croupion  jaune,  à  tête  rouge.  Il  est  commun  dans  tous  les 
bois  de  l’Europe,  11  fait  son  nid  dans  des  troncs  d’arbre.  La 
femelle  y  pond  cinq  ou  six  œufs. 

Il  se  pose  plus  souvent  à  terre  que  les  autres  espèces  de 
ce  genre,  surtout  près  des  fourmilières  pour  manger  les  four¬ 
mis.  Néanmoins,  il  grimpe  le  long  du  tronc  des  arbres  dont 
il  perce  l’écorce  à  coups  de  bec  pour  tirer,  au  moyen  de  sa 
langue,  qui  fait  l’effet  d’un  fer  de  flèche,  les  vers  qui  vivent 
au-dessous. 

On  dit  communément  que  quand  le  pic-vert  a  donné  quel¬ 
ques  coups  de  bec  d’un  côte  de  l’arbre,  il  va  aussitôt  de 
l’autre  côté  pour  voir  s’il  est  percé  d’outre  en  outre;  mais 
son  mouvement  a  seulement  pour  objet  de  voir  s’il  sort  des 
insectes  derrière  l’endroit  où  il  les  a  inquiétés.  Lorsque  frap- 
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pant  une  branche,  il  s^aperçoit  qu’elle  sonne  creux,  il  la 
perce  jusqu’au  creux  qu’il  sait  contenir  un  ver  qu’il  lire 
derrière  avec  sa  langue. 

Le  pic  vole  lentement;  mais  quand  il  est  poursuivi  par 
l'èpervier  ou  l’émerillon,  il  précipite  son  vol  en  oiiant  de 
toutes  ses  forces.  Le  pic  est  fort  gras  en  automne ,  mais  sa 
chair  est  fibreuse  et  coriace;  néanmoins,  les  paysans  le  man¬ 
gent  après  lui  avoir  coupé  la  tête. 

C’est  une  ancienne  erreur  que  de  croire  que  le  pic  appli¬ 
qué  tout  sanglant  sur  les  yeux  rétablit  la  vue. 

C’est  une  autre  erreur  que  de  dire,  comme  quelques  écri¬ 
vains,  que  lorsque  le  pic  a  fait  un  trou  dans  les  branches,  il 
y  enfonce  son  bec  et  siffle  dedans  pour  en  faire  sortir  les 
insectes  qui  y  dorment  ;  c’en  est  encore  une  de  dire  qu’il  a 
le  testicule  droit  rond  et  le  gauche  obtong.  Cette  différence 
ne  peut  avoir  été  observée  que  par  hasard  dans  des  sujets 
mal  constitués  ou  dans  les  temps  où  ils  commencent  ù  s’en¬ 
fler  ou  à  se  désenfler. 

Le  pic-vert  de  Norwége  est  grand  comme  le  précédent , 
vert  bleu  dessus,  cendré  vert  dessous,  à  croupion  jaune  avec 
deux  lignes  noires  sur  chaque  joue. 

Le  hequeho  des  Espagnols  ou  pic  noir  des  montagnes  de 
Suisse  et  d’Espagne  est  grand  comme  un  pigeon ,  tout  noir, 
excepté  le  front  et  l’occiput  qui  sont  rouges  dans  le  mâle,  et 
l’occiput  seulement  dans  la  femelle. 

Le  pipra  d’Aristote  ou  grand  pic  varié  de  Catalogne,  grand 
comme  le  merle,  noir  sur  le  dos,  gris  roux  sous  le  ventre, 
rouge  sous  la  queue  et  à  l’occiput  dans  le  mâle;  la  femelle 
n’a  point  de  rouge  à  l’occiput. 

Le  pic  varié  ou  épeîche,  pigozzo,  itaide  nos  bois,  un  peu» 
plus  petit  que  le  pipra,  noir  dessus,  blanc  jaune  dessous 
rosé  sous  la  queue,  rouge  au  front  et  à  l’occiput  dans  le  mâle. 

Le  pipo  ïtal.  ou  petit  pic  varié,  grand  comme  l’alouette  de 
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nos  bois,  noir  dessus,  roussâtre  dessous,  à  tête  noire  dans  le 


mâle 


J’appelle  du  nom  de  pitris  une  espèce  de  pic  varié  de 
Cayenne  (Briss.,  iv*  part.,  54,  n°  20),  grand  comme  le  merle 
figuré  par  Edwards,  vol.  ÎII,  pi.  ^d4,  noir  dessus,  à  tête 
rouge  dans  le  mâle  et  blanc  dessous  avec  des  lignes  traver- 
sales  sur  les  côtés,  qui  n’a  que  trois  doigts  dont  deux  seule¬ 
ment  en  devant;  c’est  le  doigt  intérieur  postérieur  qui  man¬ 
que,  et  cela  nous  paraît  n’être  qu’une  monstruosité  par  défaut. 

Je  donne  le  nom  de  picüpa  aux  diverses  espèces  de  pics 
qui,  ayant  une  huppe  sur  la  tête,' doivent  former  un  genre 
parliciilier.  On  en  connaît  quatre  espèces  qui  sont:  1“  l’es¬ 
pèce  du  Brésil  ou  pic  noir  huppé  de  la  Caroline  (Briss.,  ïv, 
p.  2G  ,  n°  9)  ;  2“  le  ventou  de  Cayenne  ou  pic  noir  huppé  de 
Virginie  (Briss.,  n°  dO)  ;  5°  le  pic  noir  huppé  de  Cayenne 


(Briss.,  IV,  p.  31,  n°  11,  pl.  1,  fig.  2);  4“  le  pic  varié  huppé 


d’Amérique  (Briss.,  iv,  p.  54,  n®  12) 


Le  genre  du  torcol,  torquila,  diffère  de  celui  du  pic ,  en 
ce  que  :  1**  son  bec  est  conique,  pointu ,  gros  et  court;  2®  sa 
queue  est  tronquée  et  molle;  S''  sa  langue  est  cylindrique, 
visqueuse.  On  en  connaît  deux  espèces,  dont  une  plus 
petite  du  Sénégal,  Le  torcol  est  grand  comme  l’alouette, 
à  fond  cendré,  varié  de  blanc  et  de  noir,  à  ventre  rou¬ 
geâtre.  Les  plumes  de  sa  tête  s’élèvent  quelquefois  en 
huppe.  11  htjibite  les  bois  de  l’Europe  et  va  au  printemps 
dans  le  Nord  ,  jusqu’en  Suède.  11  fait  son  nid  dans  les  trous 
d’arbres  et  des  maisons.  Il  grimpe  sur  les  arbres  comme  le 
pic  ;  sa  nourriture  ordinaire  sont  les  fourmis  sur  lesquelles 
il  applique  sa  langue  visqueuse  qu’il  darde  assez  loin,  et  par 
laquelle  il  les  attire  pour  les  avaler  sans  les  pincer  aucune¬ 
ment  avec  son  bec.  Il  est  parmi  les  oiseaux  ce  qu’est  le  four¬ 
milier  parmi  les  quadrupèdes. 

Cet  oiseau  peut  tourner  sa  tête ,  de  manière  que  son  bec  se 
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trouve  dans  la  direction  du  milieu  du  dos,  c’est  ce  qui  lui  a 
valu  son  nom  de  torcol.  On  le  mange  dans  quelques  endroits. 

18*  Famille.  LES  GUEPIERS,  AP  I AS  TRI , 

OU  LES  TARTARIAS. 

Cette  famille  est  aisée  à  distinguer  de  toutes  les  autres ,  en 

ce  que  les  oiseaux  qui  la  composent  ont  quatre  doigts 

dont  trois  antérieurs  sont  unis  étroitement  ensemble  et  serrés 

dans  deux  à  trois  de  leurs  articulations.  On  y  remarque 

■ 

douze  genres  bien  distincts  qui  sont  :  1*Le  masakïn,  ma~ 
nacus;  2®  le  tüd  ou  todier,  iodus-,  5“  le  coq  de  roche,  rti- 
picola;  4**  le  calao  ou  alcatraz  ,  Ovied.;  5*^  le  cixar  du  Sé¬ 
négal;  G"  le  MOMOT  ou  GUIRA  DU  BRÉSIL;  7“  IC  TOK  DU  SÉNÉ¬ 
GAL;  8®  le  MÉROPS  de  Belon;  9“  le  killeur  du  Sénégal;  lO** le 
pïRRnocORAx  à  longue  queue  ;  11®  le  martin-pêcheur,  alcedo; 
ISoleviNTRi  DE  Madagascar  huppé. 

Tous  ces  oiseaux  ont  les  narines  nues;  leurs  jambes  sont 
pareillement  nues  et  rondes. 

Le  MANAKiN  est  un  genre  de  guêpier  qui  se  reconnaît  à 
son  bec  conique  droit ,  court  et  comprimé  en  coin  par  le 
bout  (Briss.,  p.  4).  On  en  connaît  treize  espèces  toutes 
particulières  à  TAmérique ,  toutes  à  peu  près  de  la  grosseur 
du  moineau;  toutes  remarquables  par  la  beauté  de  leurs 
couleurs  qui  sont  en  général  assez  uniformes,  les  unes 
noires  avec  du  blanc ,  les  autres  rouges  ou  orangées  ou  à 
fleurs,  d’autres  airain  à  tète  blanche  ou  rouge  ou  dorée.  On 
ignore  entièrement  les  moeurs  et  la  manière  de  vivre  de  ces 
jolis  oiseaux. 

Le  TOD  ou  todier  ,  fodiis,  Brown  (Briss.  4,  p.  528,  pL  41, 
f.  2  ) ,  ne  diCfère  du  genre  du  manakin  qu’en  ce  qu’il  a  le  bec 
conique  médiocrement  long,  mais  déprimé,  c’est-à-dire 
aplati  de  dessus  en  dessous  vers  le  bout.  On  en  connaît  trois 
espèces  dont  deux  de  l’Amérique  et  une  des  Indes,  toutes 
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trois  grandes  comme  le  roitelet  ou  poiil ,  et  vertes,  ou  bleues 
ou  jaunes. 

Le  RUPicoLE  ou  COQ  DE  ROCHE  ,  rupîcola  (  Briss.  p.  437, 
pl.  54,  f.  1  ) ,  se  distingue  du  tod  en  ce  que  son  bec  est  co¬ 
nique  ,  court,  comprimé  sur  les  côtés  et  courbe,  assez  sem¬ 
blable  à  celui  du  coq,  et  en  ce  qu’il  a  sur  la  tête  une  huppe  de 
plumes  en  demi-cercle,  à  peu  près  comme  celle  de  la  huppe. 
Cet  oiseau  est  particulier  à  la  Guyanne ,  où  il  vit  sur  les  ro¬ 
chers  d’insectes  sans  doute.  Il  est  d’un  très-bel  orangé. 

Les  Nègres  du  Sénégal  appellent  du  nom  deGiNAR  un  oiseau 
grand  comme  une  dinde  et  tout  noir,  qui  a  le  bec  grand  , 
arqué,  comprimé  par  les  côtés,  denté  seulement  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure,  qui  est  relevée,  ainsi  que  la  tête,  d’une 
bosse  cartilagineuse  concave.  Cet  oiseau  a  encore  la  gorge 
nue,  rouge  dans  le  mâle  et  bleue  dans  la  femelle  qui  est 
plus  petite. 

Il  a  trois  pieds  et  demi  de  longueur ,  du  bout  du  bec  au 
bout  des  pieds ,  et  six  pouces  de  largeur  aux  épaules.  Il  est 
commun  dans  les  bois  et  plaines  humides  voisines  des  ma¬ 
rais.  Il  vit  d’insectes  et  surtout  de  reptiles  et  de  serpents. 
Aussi  les  Nègres  le  respectent-ils  et  empêchent-ils  qu’on  ne 
le  tue. 

Le  genre  du  tok  du  Sknégal  ,  confondu  par  M.  Brisson , 
dans  le  genre  du  Calao  sous  le  nom  de  Hydrocorax  Calao 
à  bec  rouge  du  Sénégal,  diffère  de  celui  du  Ginar,  en  ce 
que  :  1“  son  bec  n’est  point  édenté  ;  2°  et  en  ce  qu’il  n’a  point 
de  bosse  sur  la  tête.  Cet  oiseau  est  seul  de  son  genre;  il  a  le 
corps  blanc  varié  de  cendré  et  le  bec  rouge.  Sa  longueur, 
du  bout  du  bec  à  l’anus  est  de  dix  pouces ,  au  bout  des  pieds 
de  quinze  pouces  et  demi,  et  au  bout  de  la  queue ,  dix-huit 
pouces.  Il  vit  d’insectes  et  de  graines. 

Le  genre  du  momot  a  le  bec  long,  comprimé  par  les  côtés, 
arqué ,  et  denté  aux  deux  mâchoires,  11  y  en  a  trois  espèces 
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dont  deux  du  Brésil ,  et  celui  que  M.  Brisson  appelle  Calao, 
à  bec  noir,  du  Sénégal  (vol.  IV,  p.  573,  pl.  46,  fig.  1).  Celui 
du  Sénégal,  appelé  ïofto,  vit  d’insectes,  surtout  devers, 
de  capricornes  et  de  graines  de  ricin. 

Ce  qui  distingue  le  genre  du  calao  de  celui  du  ginar, 
c’est  que  son  bec  est  dentelé  aux  deux  mâchoires;  2®  le 
dessus  de  la  tête  est  relevé  d’une  bosse,  non  pas  de  sub¬ 
stance  de  corne  tendre,  mais  osseuse.  On  en  connaît  quatre 
espèces  qui  sont  : 

1”  Le  hrac  ou  le  trompette  de  hrac  du  Sénégal,  grand 
comme  un  dindon  à  bec  long  de  dix-huit  pouces ,  y  com¬ 
pris  la  tête,  en  partie  rouge,  en  partie  jaune,  bordé  de 
blanc ,  et  dont  la  bosse  est  prolongée  en  avant,  en  forme  de 
corne  presque  droite.  C’est  dans  cette  corne  du  nez  que  se 
forme  le  bruit  qui  a  fait  donner  à  cet  oiseau  le  nom  d’oi¬ 
seau  trompette  par  Labat ,  qui  en  a  donné  une  mauvaise 
figure  (1728,  vol.  IV,  p.  160).  Beslerena  figuré  assez  bien  la 
tête  avec  le  bec(pl.  Oîn^  7) et  Willughby  (pl.  17).  M.  Brisson 
l’appelle  calao  Afrique  (vol.  IV,  p.  570,  n.  ?  ). 

2®  Le  cafao,  ainsi  appeléauxPhilippines,  grand  comme  une 
dinde ,  noire  sur  le  dos ,  blanc  sous  le  ventre  ;  il  a  le  bec  long 
de  neuf  pouces ,  jusqu’aux  coins  de  la  bouche,  la  bosse  de 
la  tête  est  arrondie  derrière ,  et  forme  deux  cornes  en  de¬ 
vant.  Willughby  en  a  donné  une  bonne  figure  (pl.  17),  et  Pe¬ 
tit  Gcss  (pl.  28,  fig.  0,  et  pl.  31,  et  pl.  31,  fig,  1).  M.  Brisson 
l’appelle  calao  des  Philippines  ,  vol.  IV,  p.  508. 

5®  Valcairas  des  Moluques,  figuré  par  Bontius  sous  le  nom 
deCorvasirtdicH5(p.62),etpar  Clusius(Æ’a;otic.jt.  V,cap.l2, 
p.  106),  et  par  M,  Brisson,  sous  le  nom  de  calao  (vol.  IV, 
p.  566 ,  pl.  45,  n®  1  ),  est  un  peu  plus  grand  qu’un  coq.  Son 
bec  a  cinq  pouces  de  longueur ,  jusqu’aux  coins  de  la  bouche. 
Son  corps  est  brun  en  dessus ,  noirâtre  en  dessous. 

4®  Le  îopaudes  appelé  tragapaa  par  Mœrbîng, 
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et  friquet  par  Bontius  (p.  6i),  par  Aldrov.  (1,  p.  805) ,  et  ap¬ 
pelé  calao  des  Indes ,  par  M.  Brisson)  vol,  iV,  p.  571) ,  est 
noir,  grand  comme  une  poule  ;  il  a  le  bec  long  de  dix  pouces 
jusqu’aux  coins  de  la  bouche  avec  une  bosse  recourbée  en 
avant  en  corne  de  huit  pouces  de  long  sur  quatre  de  largeur. 

Le  genre  du  mérops  diffère  de  celui  du  tok  en  ce  qu’il 
n’est  pas  comprimé  par  les  cotés ,  mais  à  quatre  angles  et 
menu.  On  en  connaît  cinq  a  six  espèces. 

Le  GUÊPIER,  apiaster,  diffère  du  mérops  en  ce  que  la  queue 
a  les  deux  plumes  du  milieu  plus  longues  que  les  autres. 
11  y  en  a  une  dizaine  d’espèces ,  dont  deux  à  trois  de  l’Eu¬ 
rope.  Le  guêpier  ordinaire ,  apiaster,  Gesn. ,  est  grand 
comme  un  sansonnet,  jaune  vert  sur  le  dos,  bleuâtre  en 
dessous ,  à  gorge  jaune,  tète  châtaine,  avec  un  trait  noir 
sur  les  yeux.  11  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  mais  surtout 
dans  les  provinces  méridionales,  dont  il  occupe  les  forêts 
sur  les  montagnes  abondantes  en  plantes  odoriférantes,  U  se 
rassemble  par  troupes.  11  fait  son  nid  dans  les  cavernes,  à  six 
ou  sept  pouces  de  haut,  surtout  autour  des  ruches  à  miel;  la 
femelle  y  pond  six  ou  sept  oeufs.  On  ditqu’il  vole  en  arrière  età 
rebours ,  parce  qu’il  semble  en  effet  s’appuyer  ou  se  porter 
sur  le  derrière  en  volant.  Sa  voix  approche  en  quelque  sorte 
de  celle  de  l’homme ,  et  on  l’entend  de  loin  crier  ;  gral^ 
gmnif  umbul.  Il  vit  d’insectes  et  surtout  de  guêpes, 
d’abeilles,  de  cigales ,  de  demoiselles,  de  graines  de  navet. 
On  prétend  que  son  fiel,]m61é  avec  l’huile  de  ^lin  et  la  noix 
de  galle  nourrit  fort  bien  les  cheveux  blonds. 

La  deuxième  espèce,  appelée  mérops  par  les  Grecs,  est 
plus  commune  en  Grèce  que  dans  nos  provinces  méridio¬ 
nales;  elle  est  un  peu  plus  grande  que  la  précédente,  brune 
sur  le  dos,  jaune  sous  le  ventre. 

Le  PYRRIIOCORAX  OU  MARTIS-PÊCUEUR  DE  ÏERNATE,  à  longUe 

queue,  figuré  par  M.  Brisson  (  vol.  IV  p.  525 ,  pl.  40 ),  forme 
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un  genre  d’oiseau  facile  à  distinguer  par  son  bec  conique , 
droit,  long,  à  quatre  angles,  et  par  sa  queue  k  deux  plumes 
au  milieu,  qui  sont  très-longues  et  formées  en  spatule. 

Le  genre  du  martin-pêcheur,  alcedo,  se  distingue  dq  pré¬ 
cédent  en  ce  qu’il  n’a  point  de  longues  plumes  à  la  queue, 
qui  est  courte  et  comme  tronquée.  On  en  connaît  vingt-cinq 
espèces,  dont  on  ne  voit  qu’une  seule  en  Europe. 

Le  martin-pêcheur,  ou  tartarin,  le  meunier,  aîcyoîi, 
Gesn.,  Alcedo  hispida,  Gesn.,  est  grand  comme  l’alouette 
ou  le  groc  bec ,  bleu  sur  le  dos  ,  roux  sous  le  ventre.  C’est 
un  oiseau  de  passage  qui  tire  son  nom  de  Martin ,  parce 
qu’à  la  Saint -Martin  il  part  de  ces  pays-ci  pour  aller 
passer  l’hiver  dans  l’Archipel  et  dans  la  Syrie,  et  qu’il  revient 
en  Europe  vers  le  mois  de  mars.  Il  reste  continuellement  le 
long  des  rivières  et  des  ruisseaux ,  surtout  dans  les  lieux 
plantés  de  saules  et  autour  des  moulins,  d’où  lui  vient  son 
nom  de  meunier  et  monnier,  Belon.  Il  ne  pose  presque 
jamais  les  pieds  à  terre,  mais  il  est  continuellement  perché, 
et  même  toujours  guettant,  soit  en  se  soutenant  en  l’air  par 
un  vol  léger  à  la  même  place ,  d’où  il  plonge  dès  qu’il  voit 
quelques  poissons. 

Comme  il  ne  vit  que  de  poissons  i  les  arêtes  et  les  écailles 
s’amassent  en  pelotes  dans  son  estomac ,  et  il  les  revomit 
sous  cette  forme  à  l’entrée  de  son  nid,  comme  les  oiseaux  de 
proie  rendent  les  os,  les  plumes  et  les  arêtes  qu’ils  ont  avalés. 

Le  mâle  et  la  femelle,  qui  est  moins  grosse  et  moins  vive 
de  couleurs,  s’aiment  tendrement  et  ne  se  quittent  point 
dès  qu’ils  sont  une  fois  appariés. 

Ils  font  leur  nid  comme  le  martinet,  hirando  riparia,  au 
bord  de  l’eau;  pour  cela,  ils  choisissent  un  trou  en  galerie 
cylindrique ,  long  de  deux  pieds  au  moins  de  profondeur  et 
de  deux  pouces  environ  de  diamètre,  creusé  soit  par  des 
rats  d’eau ,  soit  par  des  racines  d’aune,  soit  par  l’eau  même, 
I.  fi7 
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mais  toujours  de  manière  que  rentrée  soit  placée  sur  une 
petite  éminence  avancée  ;  ils  en  tapissent  le  fond  avec  les 
fruits  du  saule  et  les  fleurs  de  la  masse  d’eau,  typha ,  qui 
font  une  espèce  de  duvet  extrêmement  doux;  la  femelle  y 
fait  deux  à  trois  pontes  par  an,  chacune  de  six  œufs  ;  elle  les 
couve  pendant  vingt  jours;  les  premiers  œufs  sont  souvent 
éclos  au  commencement  d’avril.  Le  mâle  apporte  à  manger 
à  la  femelle  pendant  qu’elle  couve  et  nourrit  ses  petits. 

Lorsqu’ils  sont  une  fois  établis  dans  un  endroit,  ils  ne  le 
quittent  pas ,  même  après  qu’on  a  déniché  leurs  petits.  Le 
monnier,  ou  martin-pêcheur,  vit  quatre  à  cinq  ans;  sa  chair 
est  insipide  et  ne  se  mange  point. 

C’est  pour  éprouver  la  simplicité  des  curieux  trop  cré¬ 
dules  que  des  badins  ont  avancé  que  cet  oiseau  mort ,  sus¬ 
pendu  dans  les  garde-meubles ,  garantit  les  étoffes  de  laine 
et  les  pelisses  et  les  plumes  des  teignes  et  des  dermes  qui 
les  rongent  ordinairement.  On  sent  bien  qu’un  principe  de 
corruption  ne  peut  que  hâter  celle  des  corps  qu’elle  ap¬ 
proche. 

On  voit  au  Sénégal  et  à  Madagascar  trois  espèces  de  mar¬ 
tins-pêcheurs  qui  portent  sur  la  tête  une  huppe  qui  les  dis¬ 
tingue  des  martins-pêcheurs  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  méritent  par  ce  caractère  de  former  un  genre  parti¬ 
culier,  que  nous  appellerons  du  genre  de  A’intri,  que  porte 
la  petite  espèce  des  Philippines. 

19*  Famille.  LES  CORMORANS,  CARBI OV  PÉLICANS. 

On  reconnaît  les  oiseaux  de  cette  famille  en  ce  qu’ils  ont 
tous  quatre  doigts  réunis  entièrement  jnsqu^anx  ongles ,  ou 
presque  entièrement  par  une  membrane  fort  lâche.  Je  les  par¬ 
tage  en  huit  genres ,  qui  sont  :  1®  le  aninga  du  Brésil  ;  2®  le 
PHAETON ,  ou  paille-en-cul  ;  3®  le  sula  ,  fou  de  Bassan  ;  4®  la 
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FRÉGATE,  caripira;  S'’  le  cormoran,  crtrôo/6'’  le  planque, 
pîancas;  7®  le  pélican  ,  pelicanus  ;  8*=*  le  manchot,  spheniscus. 

Tous  CCS  oiseaux  ont  les  jambes  rondes  et  nues ,  leurs  na¬ 
rines  sont  nues  et  peu  sensibles,  ils  nagent  tous  sur  Peau  et 
plongent  quelquefois;  tous  vivent  de  poissons. 

L’an  ING  A  est  un  genre  d’oiseau  facile  ù  reconnaître  par  son 
bec  droit,  comprimé  par  les  côtés,  long  et  dentelé.  On  en 
connaît  deux  espèces  :  i"  l’aninga  du  Brésil  ;  2”  le  kandar  du 
Sénégal. 

Vaninga  du  Brésil  est  un  peu  plus  petit  que  le  kandar  du 
Sénégal.  Il  a  le  ventre  blanc ,  argenté. 

Tous  deux  vivent  de  poissons,  qu’ils  prennent  en  nageant 
et  plongeant  même  dans  l’eau  des  rivières  d’eau  douce  ;  leur 
façon  de  pêcher  consiste  îi  tenir  leur  cou  raccourci  et  h  lan¬ 
cer  leur  bec  sur  le  poisson  qu’ils  saisissent  avec  leurs  pieds. 

L’oiseau  des  tropiques  ou  piiaëton,  Linn.,  lepturus,  Briss., 
forme  un  genre  différent  de  celui  de  l’aninga  en  ce  que  son 
bec  est  plus  court,  un  peu  arqué  et  deux  plumes  menues  et 
très-longues  au  milieu  de  la  queue.  On  en  connaît  trois  es¬ 
pèces;  toutes  trois  particulières  aux  tropiques.  La  première 
à  bec  rouge,  corps  blanc,  grande  comme  un  canard;  la 
deuxième  à  bec  rouge,  corps  roussâtre  ;  la  troisième  à  bec 
jaune ,  corps  blanc  :  ces  deux  dernières  grandes  comme  on 
pigeon  romain. 

Ces  oiseaux  pondent,  couvent  et  élèvent  leurs  petits  dans 
des  îles  désertes.  Ils  volent  très-bien  et  très-haut ,  et  s’éloi¬ 
gnent  à  trois  ou  quatre  cents  lieues  de  terre,  comme  la  fré¬ 
gate  ;  mais  ils  se  reposent  sur  l’eau  comme  les  canards.  On 
dit  qu’ils  dorment  sur  Teau  ;  ils  ont  trois  pieds  de  vol  ;  ils 
vivent  de  poissons.  Leur  cri  est  très-perçant.  Les  deux  plu¬ 
mes  de  leur  queue,  qui  ont  douze  à  vingt  pouces  de  lon¬ 
gueur,  ressemblent  de  loin  à  des  pailles,  qui  ont  fait  donner 
à  ces  oiseaux  les  noms  de  paille-en-cul ,  fétu-en-cul.  Les 
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Nègres  et  les  Américains  emploient  les  deux  longues  plumes 
pour  les  mettre  dans  leurs  cheveux  ou  pour  les  passer  dans 
la  cloison  de  leurs  narines  en  guise  de  moustaches. 

1“  Le  genre  du  fou,  sula,  diflère  de  celui  du  phaéton  en 
ce  que  son  bec  est  cylindrique  et  qu’il  a  le  tour  des  yeux  nus 
sans  plumes.  On  en  connaît  sept  especes. 

Le  SK /a,  ou  fou  de  Bess^  ou  Bassan,  en  Écosse ,  est  blanc , 
à  bec  cendré  bleu  ;  il  est  grand  comme  une  oie ,  et  a  cinq 
pieds  un  quart  de  vol  (Briss.,  vol.  VI,  gr.  505,  pl.  4âJ.  11 
est  commun  dans  la  mer  de  l’Écosse;  il  fait  son  nid  ;  il  vit 
de  poissons,  qu’il  attrape  en  rasant  la  superficie  de  l’eau  ;  il 
nage  fort  bien  et  vole  bien ,  mais  en  battant  beaucoup  des  ailes. 

On  l’appelle  /bu,  parce  que,  quaud  il  est  perché  sur  les 
vergues  des  vaisseaux ,  il  se  laisse  prendre  facilement  ;  mais 
il  faut  prendre  garde  qu’il  ne  morde ,  car  il  couperait  le  doigt 
d’un  seul  coup  de  bec.  Il  s’apprivoise  aisément,  et  on  l’ac¬ 
coutume  à  dégorger  le  poisson  qu’il  a  pris  comme  on  y  accou¬ 
tume  le  cormoran ,  le  pélican  et  la  loutre.  Sa  chair  a  un  goût 
de  marécage. 

Le  genre  de  la  fhégatë ,  appelée  caiupira  au  Brésil,  ne 
diffère  de  celui  du  fou  qu’en  ce  que  1°  son  bec  est  crochu  ; 
2"’  sa  queue  est  fourchue  ou  creusée  en  arc.  On  en  connaît 
deux  espèces. 

Le  caripira  ou  la  grande  frégate  du  Brésil  est  noir ,  a  ven¬ 
tre  blanc  dans  la  femelle,  grande  comme  une  oie ,  longue 
de  trois  pieds  environ,  et  de  quatorze  pieds  de  vol.  On  la 
trouve  plus  souvent  en  pleine  mer  à  trois  ou  quatre  cents 
lieues  des  côtes,  assez  près  néanmoins  des  îles,  ou  elle  va  se 
reposer  la  nuit,  soit  près  des  îles  du  cap  Vert ,  soit  près  des 
îles  de  l’Amérique,  On  dit  qu’elle  repose  rarement  à  terre , 
mais  sur  les  arbres  élevés,  et  jamais  sur  l’eau,  à  cause  de  la 
longueur  de  ses  ailes  qui  ne  lui  permet  pas  de  reprendre 
son  vol. 
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Son  nom  de  frégate  vient  de  la  grande  vitesse  avec  laquelle 
elle  vole.  En  effet ,  elle  s’élève  extrêmement  haut ,  et  se  sou¬ 
tient  presque  continuellement  en  Pair  sans  effort,  sans  pres¬ 
que  mouvoir  ses  ailes. 

Comme  elle  ne  vit  que  de  poissons ,  elle  guette  ainsi  les 
poissons  volants  que  les  dorades  font  lever  devant  elles;  elle 
fond  dessus  comme  un  éclair  et  les  saisit  en  rasant  la  sur¬ 
face  des  eaux.  Elle  poursuit  aussi  les  goélands ,  les  fous  et 
autres  oiseaux  aquatiques  pour  leur  faire  dégorger  leur  pois¬ 
son  dont  elle  se  saisit. 

Quoique  sa  chair  sente  le  poisson ,  elle  est  cependant  fort 
nourrissante  et  à  peu  près  du  même  goût  que  celle  de  la 
foulque  ;  sa  graisse  est  fort  estimée  pour  les  douleurs  de  la 
goutte  sciatique. 

Lorsqu’on  poursuit  cet  oiseau  il  commence  par  dégorger 
deux  ou  trois  poissons,  grands  comme  des  harengs  à  demi 
digérés. 

On  remarque  que  lorsque  cet  oiseau  vole  bas  au-dessus  de 
la  terre  des  côtes,  il  suit  ordinairement  une  tempête  ou  un 
gros  temps, 

La  petite  frégate  est  brune  sur  le  dos ,  grande  comme  une 
poule  et  de  cinq  pieds  et  demi  de  vol. 

Le  CORMORAN,  carbOt  Gesn.,  diffère  de  celui  de  la  frégate  en 
ce  que  1  **  il  a  sous  la  gorge  une  peau  nue  formant  une  poche  ; 
2*  la  queue  elliptique ,  courte.  On  en  connaît  quatre  espèces , 
dont  deux  particulières  à  l’Europe ,  une  h  la  Syrie  et  l’autre 
au  Sénégal. 

Le  cormoran  t  morfax^  earbOt  Gesn.,  est  un  peu  plus 
grand  qu’un  canard  sauvage  ;  il  a  quatre  pieds  et  demi  de 
vol.  Son  plumage  est  vert  noir.  Il  est  commun  aux  bords  des 
marais  et  de  la  mer ,  et  fréquente  indifféremment  les  eaux 
salées  et  les  eaux  douces.  En  hiver  il  côtoie  les  eaux  qui  ne 
gèlent  point.  Il  fait  son  nid ,  non-seulement  sur  les  rochers 
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du  bord  de  la  mer ,  mais  encore  sur  les  arbres  sur  lesquels 
il  perche.  La  femelle  y  pond. 

Cet  oiseau  vit  seulemen  t  de  poissons  quand  il  est  en  liberté, 
et  il  ne  mange  de  la  chair  que  lorsqu’on  captivité  on  ne  lui 
donne  pas  de  poisson,  auquel  il  donne  toujours  la  préférence. 
Il  est  presque  toujours  sur  l’eau,  ou  bien  il  nage  entre  deux 
eaux  pour  poursuivre  le  poisson  qu’il  y  voit  très-facilement. 
Comme  il  ne  peut  avaler  commodément  les  poissonsépineux 
lorsqu’ils  se  présentent  à  rebours,  à  cause  des  épines  qui  s’op¬ 
poseraient  à  leur  passage,  on  dit  qu’il  les  jette  en  l’air  pour 
leur  faire  faire  un  demi-tour  et  présenter  la  tète  la  première, 
et  qu’il  les  rattrape  avecadressesansjamaismanquerson  coup. 

On  sait  qu’en  Chine  on  les  dresse  pour  la  pêche  ainsi  que 
la  loutre ,  et  qu’un  pêcheur  peut  aisément  en  gouverner 
cent.  D’abord  on  leur  met  un  anneau  de  fer  au  bas  du  cou , 
ou  bien  on  leur  lie  le  gosier  avec  une  petite  corde,  afin  que 
le  poisson  étant  reçu  dans  l’oesophage ,  qui  est  fort  large ,  ne 
descende  pas  dans  le  ventricule  et  qu’on  puisse  leur  faire 
dégorger.  On  les  perche  ensuite  sur  les  bords  d’un  bateau  ; 
arrivés  au  lieu  de  la  pêche ,  ils  partent  tous  au  moindre  si¬ 
gnal  ,  se  dispersent  chacun  dans  l’élang  qui  lui  est  indiqué, 
cherchent,  plongent,  reviennent  cent  fois  sur  l’eau ,  jusqu’à 
ce  qu’ils  aient  trouvé  leur  proie,  qu’ils  portent  à  leur  maî¬ 
tre.  Si  le  poisson  est  trop  gros ,  ils  s’enlr’aident  :  l’un  le  prend 
par  la  tête,  l’autre  par  la  queue,  et  ils  l’amènent  ainsi  jus¬ 
qu’au  bateau  où  on  leur  présente  de  longues  rames  sur  les¬ 
quelles  ils  SC  perchent  avec  leur  poisson ,  qu’ils  n’abandon¬ 
nent  que  pour  en  aller  chercher  d’autre.  Lorsqu’ils  sont  bien 
las  on  les  laisse  reposer  quelque  temps  et  on  ne  leur  donne 
à  manger  qu’après  la  pêche. 

Quelques  écrivains  prétendent  qu’ils  prennent  souvent 
leur  proie  avec  une  patte,  pendant  qu’ils  nagent  avec 
l’autre  pour  l’apporter  sur  le  rivage. 
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Le  cowt  des  Anglais,  ou  le  petit  cormoran,  est  grand  comme 
un  coq,  el  n’a  que  trois  pieds  et  demi  de  vol.  Il  est  noir 
verdâtre  sur  le  dos,  et  cendré  blanc  sous  le  ventre. 

Le  PLANQUE ,  plancas^  des  Indes  et  du  Sénégal  forme  un 
genre  diflerent  de  celui  du  cormoran ,  en  ce  que  la  poche 
qui  est  sous  le  cou  est  rouge  et  se  prolonge  jusque  sous  le  mi¬ 
lieu  du  bec  ;  2*"  ses  doigts  sont  unis ,  seulement  jusqu’à  leur 
milieu ,  par  une  membrane.  Il  est  presque  aussi  grand 
qu’une  oie  et  d’un  vert  airain. 

Le  PÉLICAN,  pelicanus,  forme  un  genre  d’oiseau  différent 
de  celui  du  planque  et  du  cormoran,  en  ce  que  son  bec  est 
aplati  de  dessus  en  dessous,  très-long,  et  porte  sous  toute 
sa  longueur  une  grande  poche  membraneuse  qui  s’étend 
aussi  sous  un  partie  du  cou.  On  en  connaît  trois  espèces , 
qui  sont:  1®  le  giagabar  du  Sénégal,  blanc,  rougeâtre,  le 
tour  des  yeux  incarnat;  le  sonn  du  Sénégal,  blanc  sale,  à 
tour  des  yeux  plombé;  S'’  le  pcegala  des  Philippines,  cendré 
gris.  Ces  trois  espèces,  qui  paraissent  n’êlre  que  des  va¬ 
riétés  d’âge,  quoique  les  habitants  du  Sénégal  assurent  le 
contraire,  ont  les  mêmes  mœurs,  la  même  façon  de  vivre, 
et  ce  que  nous  allons  dire  du  pélican  ou  du  giagabar  qui 
est  le  plus  grand  des  trois,  pourra  être  applique  aux  autres. 

Le  pélican  ou  grand  gosier,  ou  giagabar  des  Nègres  ,  ap¬ 
pelé  onoerotaîus  par  les  Grecs,  parce  que  son  cri  imite  le 
braiment  de  l’âne,  est  un  oiseau  de  passage  qui  passe  une 
partie  de  l’été  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe ,  et 
qui  retourne  passer  l’hiver  au  Sénégal ,  jusqu’au  mois  de 
mai,  où  il  se  rassemble  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents 
sur  les  sables  de  la  côte  maritime  pour  partir.  On  en  voit  en 
Asie  et  en  Amérique, 

Sa  grandeur  passe  de  beaucoup  celle  du  cygne  ;  c’est  le 
plus  grand  des  oiseaux  aquatiques  ;  il  a  six  pieds  de  lon¬ 
gueur,  du  bout  du  bec  au  bout  des  pieds,  neuf  pouces  de 
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diamètre  aux  épaules,  dix  à  ouze  pieds  de  vol  ;  il  pèse  vingt 
livres  ;  son  bec  avec  la  tête ,  pris  ensemble ,  a  dix-neuf 
pouces  de  longueur.  Le  sac  de  leur  gorge  contient  vingt 
pintes  du  poids  de  quarante  livres. 

Cet  oiseau  fréquente  les  lacs  et  les  rivières  d^eau  douce  et 
d’eau  salée,  rassemblé  toujours  par  grandes  troupes. 

Il  est  presque  toujours  sur  l’eau ,  nageant  sans  plonger  et 
sans  s’élever ,  comme  le  disent  quelques  écrivains ,  pour 
fondre  avec  rapidité  sur  les  poissons  qui  font  sa  seule  nour¬ 
riture. 

Voici  la  manière  dont  j’ai  vu  ces  oiseaux  faire  la  pêche 
autour  du  Sénégal,  où  ils  sont  on  ne  peut  pas  plus  communs. 
D’abord  ils  choisissent  un  lieu  qui  n’ait  pas  plus  de  deux  ù 
trois  pieds  de  profondeur  d’eau  ;  ils  s’y  rassemblent  à  des 
distances  de  deux  ou  trois  toises  les  uns  des  autres  et  y  na¬ 
gent  quelque  temps  tranquillement ,  puis  prennent  leur 
vol  de  temps  en  temps ,  à  une  très-petite  hauteur  de  cinq  à 
six  pieds,  pour  se  laisser  retomber  pesamment  à  trois  ou 
quatre  toises  de  l’endroit  qu’ils  viennent  de  quitter  ;  il  est  pro¬ 
bable  que  l’eau  se  trouble  par  ce  mouvement,  qui  peut-être 
étourdit  les  poissons.  Dès  qu’ils  les  voient  rassemblés,  ils 
ouvrent  leur  large  bec  qui  forme  une  espèce  de  Iruble 
ou  d’épervier,  qui  en  prend  plusieurs  à  la  fois  ,  puis  ils  vi¬ 
dent  leur  poche  de  l’eau  dont  elle  est  remplie,  en  penchant 
de  côté  leur  bec  qui  la  laisse  écouler,  pendant  que  les  pois¬ 
sons  y  restent  jusqu’à  ce  qu’ils  veuillent  les  avaler  ou  les 
porter  à  leurs  petits. 

Le  pélican  perche  sur  les  arbres ,  mais  très-rarement ,  et 
quoique  les  écrivains  disent  qu’il  va  s’y  reposer,  je  puis 
assurer  que  cet  oiseau  est  presque  toujours  sur  le  rivage,  la 
tète  appliquée  contre  son  cou,  et  non  pas  sur  la  terre,  pour 
porter  sa  tête  comme  on  le  prétend  encore.  Dans  cet  état  de 
repos,  il  est  si  tranquille  qu’il  a  l’air  triste  et  mélancolique. 


J 
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Ces  oiseaux  sont  pesants  au  vol,  néanmoins  ils  volent  fort  || 

haut,  surtout  quand  ils  voyagent;  ils  s’élèvent  au  point  || 

qu’ils  ne  paraissent  pas  plus  grands  que  des  hirondelles,  et  |l 

par  conséquent,  à  une  hauteur  de  plus  d’une  lieue.  J; 

La  femelle  fait  son  nid  sur  la  terre,  non  pas  à  quarante  | 

f.  !  I 

lieues  de  la  mer,  comme  le  disent  encore  les  fabulistes  et  les  |j 

conteurs  d’historiettes,  mais  à  une  petite  distance  des  eaux,  ^ 

d’une  à  deux  lieues  au  plus.  Elle  y  pond  environ  cinq  œufs  j' 

qu’elle  ne  quitte  pas  ,  même  lorsqu’on  passe  auprès  d’elle.  '! 

* 

Elle  se  contente  de  leur  donner  des  coups  de  bec  et  de  crier 
quand  ou  la  frappe  pour  la  forcer  de  les  quitter.  Elle  n’a¬ 
bandonne  ses  œufs  et  ses  petits  que  pour  aller  à  la  pêche, 
lorsque  le  inàle  vient  prendre  sa  place  pour  couver  ou  leur 
apporter  de  la  provision. 

Quoiqu’on  ne  sache  pas  exactement  la  durée  de  la  vie  du 
pélican,  on  sait  néanmoins  qu’elle  est  très-longue.  On  sait 
qu’un  pélican  apprivoisé  suivait  au  vol  l’empereur  Maxi-  ' 

milien,  même  à  l’armée,  et  qu’il  a  vécu  quatre-vingts  ans. 

La  chair  de  cet  oiseau  est  assez  dure  et  sent  l’huile  et  le 
poisson  pourri;  néanmoins  les  Nègres  en  mangent. 

Les  Américains  en  tuent  beaucoup  pour  avoir  leur  sac , 
qu’ils  appellent  bloque,  dans  laquelle  ils  mettent  leur  pois¬ 
son,  leur  argent,  leur  tabac  haché.  Ce  sac  qui  a  d’abord  l’air 
d’une  peau  jaune  ridée,  devient,  en  séchant,  parfaitement 
semblable  à  un  parchemin.  Les  Perses  savent,  dit-on,  les 
préparer  et  en  faire  des  tambours  de  basque.  On  dit  encore 
que  les  Nègres  de  Congo  se  servent  de  la  peau  du  pélican 
pour  se  couvrir  la  poitrine  ;  mais  cela  me  paraît  douteux , 
vu  que  les  Nègres  de  toute  cotte  côte,  depuis  le  Sénégal, 
restent  nus  toute  l’année,  excepté  vers  la  ceinture. 

Le  genre  du  manchot,  sphemsciis,  Mochr.,  Briss.,  a  le  bec 
comme  le  cormoran  ,  mais  assez  court;  ses  ailes  sont  du-  f 

f 

vetées,  comme  écailleuses,  sans  plumes,  aplaties  en  na-  1 
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geoires,  et  si  courtes  qu’il  ue  peut  s'en  servir  pour  voler. 
On  en  connaît  (rois  espèces,  toutes  des  mers  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  savoir  :  t  “  le  manchot  noir  et  blanc,  grand 
comme  le  canard  musqué,  spheniscas  (  Briss.,  VI,  p,  9C)  ;  2®  le 
manchot  tacheté  du  Cap  (Briss.,  II,  pl.  9)  ;  5°  le  gorfou  brun 
et  blanc  (Briss.,  I,  p.  102). 

Ces  oiseaux  marchent  droit  comme  des  enfants,  ayant  les 
pieds  très-courts,  attachés  au  croupion,  et  sont  presque 
continuellement  dans  l’eau  à  nager  ou  plonger. 

20*  Famille.  LES  CANARDS,  ANATES. 

Les  oiseaux  de  cette  famille  se  distinguent  de  tous  les 
autres  par  deux  caractères:  1*'  de  leurs  gaalre  doigts,  il  n'ÿ 
a  que  les  trois  aniérieurs  qui  soient  re’unis  par  une  membrane^ 
le  doigt  postérieur  est  libre,  et  placé  un  peu  plus  haut; 
2**  leur  bec  est  dentelé.  Je  les  divise  en  dix  genres,  savoir  : 
1°  le  GisEU  du  Sénégal,  ou  oie  de  Guinée,  à  membrane  sous 
la  gorge  et  tubercule  charnu  sur  le  front;  2“  le  cygxe  , 
cygnnSt  à  tubercule  charnu  sur  le  front,  bec  aussi  haut 
que  large  ;  3"  le  hitt  du  Sénégal,  à  tubercule  osseux  sur  le 
front,  bec  aussi  haut  que  large;  4“  le  tadorne,  tadorna,  à 
tubercule  charnu ,  bec  déprimé ,  plus  large  que  haut;  5*^  le 
KARTAL  du  Sénégal,  bosse  cartilagineuse  en  crête,  en  demi- 
lune  sur  toute  la  tête,  bec  déprimé,  plus  large  que  haut; 
6"’  l’iPEKATi  du  Brésil,  canard  musqué  à  bec  déprimé,  mem¬ 
brane  nue  autour  des  yeux;  7**  le  morillon,  glmicion,,  huppe 
de  plumes  sur  la  tête,  bec  déprimé;  8“  le  canard  ,  anas; 
9°  l’ûiE,  G/Lser,  à  bec  demi-cylindrique,  aussi  haut  que  large; 
40“  le  iiARLE  ,  merganser,  à  bec  cylindrique  menu. 

Tous  ces  oiseaux  ont  les  pattes  rondes,  les  jambes  em¬ 
plumées  comme  les  cuisses,  leurs  narines  sont  nues  et  très- 
ouvertes  pour  rejeter  l’eau  qu’ils  avalent  avec  les  vermis¬ 
seaux. 
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Tous  nagent  sur  Teau,  et  ceux  qui  plongent  plus  rare¬ 
ment  ont  le  cou  plus  long  pour  atteindre  jusqu’au  fond. 

Le  harie,  qui  vil  de  poissons  et  de  leurs  œufs,  a  le  bec 
plus  étroit;  mais  les  autres,  qui  se  nourrissent  des  vermis¬ 
seaux  qui  SC  trouvent  dans  le  limon,  ont  le  bec  beaucoup 
plus  large  pour  y  fouiller  plus  aisément,  pour  prendre  à  la 
fois  une  plus  grande  quantité  de  ce  limon  ou  de  sable  et  de 
vermisseaux.  Ce  bec  est  dentelé  ou  plutôt  sillonné  en  tra¬ 
vers  pour  éparpiller  ce  limon  et  pour  en  tirer  plus  facile¬ 
ment  les  vers  qui  s’y  rencontrent. 

Celui  du  harie,  merganser,  est  dentelé  en  scie  ou  garni  des 
deux  côtés  d’un  rang  de  petites  dents  coniques ,  immobiles, 
tournées  en  arrière ,  comme  dans  certains  reptiles  et  cer¬ 
tains  poissons.  Ces  dents  lui  donnent  la  facilité  de  retenir 
les  poissons  dont  il  fait  sa  principale  nourriture. 

LecvGXE,  cygnuSy  ale  bec  demi-cylindrique  ,  aussi  haut 
que  large,  à  bout  unguiculé  et  une  bosse  charnue  et  nue  de 
plumes  sur  le  front.  On  en  distingue  deux  espèces  ;  l**  le 
cygne  ordinaire;  2®  le  cygne  sauvage. 

Le  cygne  est  gris  blanc  la  première  année,  à  bec  plombé 
et  onglet  noir.  Au  bout  d’un  an,  il  est  blanc  de  neige  avec 
une  tache  noire  devant  les  yeux;  le  tubercule  du  front  est 
plus  gros  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle.  Leur  bec  est 
rouge  à  onglet  noir.  Cet  oiseau  a  quatre  pieds  quatre  pouces 
de  longueur  du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue,  quatre 
pieds  et  demi  jusqu’au  bout  des  ongles,  et  sept  pieds  et 
et  demi  de  vol. 

Il  paraît  être  naturel  à  toute  l’Europe  qu’il  ne  quitte  pas. 
Les  rivières  d’ilalie,  et  la  Seine  en  étaient  autrefois  peuplées, 
lorsque  ces  rivières  étaient  moins  fréquentées,  mais  il  se 
plaît  davantage  dans  les  lacs  et  dans  les  étangs  fangeux, 
écartés  et  solitaires. 

Le  cygne  entre  en  chaleur  au  printemps  ;  alors  il  suit  sa 
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femelle  avec  une  noblesse  voluptueuse  qui  charme  les  yeux, 
On  dirait  que  ses  ailes ,  qu’il  tient  à  demi  élevées,  sont  sou¬ 
tenues  par  les  Amours.  Après  l’accouplement,  le  mûle  et  la 
femelle  se  baignent  à  diverses  reprises ,  et  nagent  l’un  après 
l’autre ,  en  se  jouant  comme  font  tous  les  animaux  aqua¬ 
tiques.  il  n’est  point  de  spectacle  plus  agréable,  ni  plus  élé¬ 
gant  que  celui  de  plusieurs  cygnes  qui  jouent  ainsi  au  mi¬ 
lieu  des  eaux.  Lorsqu’ils  soulèvent  leurs  ailes  avec  grâce, 
ils  voguent  tantôt  sur  une  ligne ,  tantôt  rangés  sur  plusieurs 
lignes,  tantôt  se  poursuivant,  se  croisant  et  imitant  par  là 
une  flotte  qui  fait  ses  évolutions. 

La  femelle  fait  au  mois  de  mars  ou  d’avril  son  nid  au 
centre  d’une  touffe  de  roseaux  qui  s’élève  au  milieu  des 
eaux  d’un  étang  ou  d’un  marais.  Il  est  assez  plat ,  de  trois 
pieds  environ  de  diamètre ,  et  composé  de  feuilles  de  ro¬ 
seaux.  Elle  y  pond  cinq  ou  six  œufs  blancs.  Elle  les  couve 
pendant  près  de  deux  mois  ;  ses  petits  nagent  après  qu’ils 
sont  éclos.  La  mère  les  aime  éperdument ,  les  conduit  avec 
complaisance,  veille  sur  eux  avec  la  sollicitude  la  plus  ten¬ 
dre  ,  et  les  défend  vigoureusement  contre  l’aigle  ou  les  ser¬ 
pents  dont  elle  est  toujours  victorieuse. 

La  nourriture  ordinaire  des  cygnes  sont  les  vermisseaux 
du  limon ,  les  insectes  et  des  œufs  de  poissons.  Aussi ,  les 
voit-on  continuellement  et  souvent  pendant  une  demi- 
lieurc  de  suite,  la  tète  et  le  cou  plongés  dans  l’eau  pour  y 
chercher  leur  nourriture ,  les  pieds  élevés  vers  le  ciel  :  la 
partie  inférieure  de  la  trachée-artère  qui  est  renfermée  dans 
la  cavité  de  la  poitrine  est  un  réservoir  d’air  dont  ils  tirent 
tout  l’air  qui  est  nécessaire  à  leur  respiration.  Le  reste  de 
leur  structure  contribue  aussi  à  faciliter  cette  manière  sin¬ 
gulière  de  prendre  leur  nourriture.  Ils  ont  un  cou  composé 
de  vingt-huit  vertèbres  et  assez  long  pour  atteindre  au  fond 
des  eaux  qui  n’ont  pas  plus  de  quatre  pieds  de  hauteur; 
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leur  bec  est  aplati ,  large  et  sillonné  en  travers  pour  pouvoir 
rejeter  le  limon  ,  le  gravier  et  l’eau  qu’ils  mâchottent  pour 
en  tirer  et  ne  manger  que  ce  qui  leur  convient.  Leur  langue 
est  comme  hérissée  de  papilles  qui  facilitent  ce  triage. 

On  sait  que  ces  oiseaux  marchent  lentement  en  chance¬ 
lant  du  derrière  qu’ils  semblent  mouvoir  avec  difficulté , 
et  qu’ils  ont  de  la  peine  à  s’élever  pour  prendre  leur  essor. 
Ils  nagent  beaucoup  plus  facilement;  aussi,  sont-ils  presque 
toujours  dans  l’eau  ;  les  cygnes  sauvages  nagent  plus  facile¬ 
ment  que  les  domestiques. 

Les  cygnes  sauvages ,  et  quelquefois  les  domestiques  chan¬ 
gent  de  lieu,  comme  les  oies  domestiques;  ils  s’assemblent 
tous  les  ans  pour  passer  dans  d’autres  contrées j  et  revien¬ 
nent,  quelques  mois  après,  dans  les  étangs  ou  dans  les  ca¬ 
naux  des  jardins  d’où  ils  sont  partis.  Ils  volent  ordinaire¬ 
ment  en  troupes ,  chacun  ayant  le  bec  appuyé  sur  le  croupion 
de  celui  qui  précède,  lorsque  celui  qui  est  à  la  tête  se  trouve 
fatigué  ,  il  prend  la  queue. 

Ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la  mélodie  du  chant  du  cygne 
est  fabuleux.  On  sait  que  la  trachée-artère  est  réfléchie  en 
forme  de  trompe,  ce  qui  procure  de  la  force  à  sa  voix,  et 
que  les  cris  lugubres  et  perçants  qu’il  pousse  quelquefois 
avec  force,  et  longtemps,  lui  coûtent  la  vie  ;  c’est  sans  doute 
ce  qui  a  fait  dire  aux  poètes,  qui  veulent  tout  embellir,  qu’il 
chante  mélodieusement  lorsqu’il  est  sur  le  point  de  mourir. 

Élicn  dit  que  le  cygne  vit  deux  cents  à  trois  cents  ans. 
Quand  ces  oiseaux  plongent  la  moitié  du  corps  dans  l’eau  , 
OH  dit  que  c’est  un  présage  de  beau  temps  ,  et  qu’au  con¬ 
traire  ,  ils  annoncent  la  pluie  lorsqu’ils  font  sauter  autour 
d’eux  l’eau  en  forme  de  petite  rosée. 

On  sait  que  le  cygne  était  consacré  autrefois  dans  la  fable 
à  Apollon  et  à  Vénus,  et  que  Jupiter  employa  la  figure  du 
cygne  pour  tromper  Léda.  Une  jeune  fille  vêtue  de  blanc, 
1.  •  û8 
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avec  un  cygne  dans  ses  bras ,  est,  chez  les  peintres ,  IMmage 
symbolique  de  la  candeur  et  de  la  pureté. 

Les  plumes  du  cygne  servent  quelquefois  pour  écrire; 
leur  duvet  sert  à  faire  des  palatines ,  des  houppes  à  poudrer , 
et  des  coussins.  Sa  peau  recouverte  de  ce  duvet  est  d’usage 
contre  les  rhumatismes,  parce  qu’elle  excite  une  transpira¬ 
tion  insensible. 

Sa  chair  est  dure ,  on  mange  néanmoins  celle  des  jeunes. 

Le  cygne  sauvage,  olor,  diffère  du  commun,  en  ce  que  : 

il  est  gris  blanc ,  à  bec  jaune;  2^  ü  est  plus  petit ,  n’ayant 
que  quatre  pieds  de  long,  du  bout  du  bec  au  bout  de  la 
queue  et  des  ongles ,  et  six  pieds  et  demi  de  vol. 

La  TADORNE ,  tadornaf  est  un  genre  de  canard  qui  diffère 
de  celui  du  cygne ,  seulement  en  ce  que  son  bec ,  qui  a  de 
même  une  bosse  charnue  est  déprimé  ou  plus  large  que  haut. 
J’en  distingue  deux  espèces  :  1“  la  tadorne;  2"  la  macreuse. 

La  tadorne  est  un  peu  plus  grande  que  le  canard  ou  sem¬ 
blable  à  une  petite  oie,  ayant  deux  pieds  de  longueur  du 
bout  du  bec  au  bout  de  la  queue  et  des  ongles  des  pieds,  et 
trois  pieds  et  demi  de  vol.  Elle  a  le  bec  rouge,  la  tête  noire 
et  le  reste  du  corps  de  quatre  couleurs,  dont  les  plus  domi¬ 
nantes  suivent  cet  ordre ,  le  blanc  sur  le  corps ,  le  noir  sur 
les  ailes ,  le  roux  au  cou  et  le  vert  sur  les  ailes.  Cet  oiseau 
est  rare  en  France  et  commun  en  Angleterre  ;  ü  fréquente 
plus  rarement  les  eaux  douces  que  celles  de  la  mer.  II  fait 
son  nid  comme  le  renard ,  dans  des  trous  creusés  au  bord 
du  rivage,  d’où  lui  est  venu  son  nom  de  'rulpanser,  oie-re¬ 
nard.  Il  nage  facilement,  et  plonge  rarement  entre  deux 
eaux.  Son  cri  ressemble  à  celui  du  canard.  Il  vit  de  coquil¬ 
lages  ,  surtout  de  tellines  ou  fiions  qu’il  prend  dans  le 
sable ,  de  poissons,  d’insectes  et  de  plantes  marines. 

La  macreuse  diffère  de  la  tadorne  en  ce  que  elle  est  plus 
petite  n’ayant  que  vingt  pouces  de  longueur  du  bout  du  bec 
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au  bout  delà  queue  et  des  ongles,  et  deux  pieds  et  demi  de 
vol;  2“  elle  est  toute  d’une  seule  couleur,  noire  à  bec  jaune. 
La  femelle  est  grise,  et  s’appelle  pour  cette  raison  biseite. 
Elle  est  commune  sur  toutes  les  cotes  maritimes  au  nord 
de  l’Europe,  surtout  en  Écosse ,  où  elles  s’assemblent  par 
nuages  ou  plutôt  par  bancs  qui  couvrent  de  grands  espaces 
sur  la  mer.  Il  y  a  apparence  que  ces  oiseaux  placent  leur  nid 
dans  des  trous  sur  le  rivage  comme  la  tadorne.  Pour  le  con¬ 
struire  ils  y  apportent  tant  de  branchages  que  les  habitants 
les  ramassent  pour  s’en  chauffer  l’hiver.  Leurs  ailes  sont  si 
petites  qu’ils  s’élèvent  peu,  à  peine  de  deux  à  trois  pieds  au- 
dessus  de  l’eau,  de  sorte  qu’ils  semblent  en  raser  la  surface, 
ou  meme  y  marcher  avec  une  extrême  vitesse. 

On  chasse  la  macreuse  au  fusil,  ou  bien  on  l’attaque  avec 
des  sidlels,  des  lacets  ou  de  la  glu.  Sa  chair  est  coriace,  d’un 
suc  grossier  et  sauvage;  néanmoins  les  cuisiniers  corrigent  ce 
défaut  par  l’assaisonnement.  Elle  tient  de  la  nature  de  celle 
du  poisson,  et  se  mange  en  maigre  et  en  carême. 

Le  genre  du  morillon,  glaucion^  fiiligiilay  Gesn.,  diffère  de 
celui  du  canard  avec  lequel  il  a  été  confondu  jusqu’ici,  seu¬ 
lement  en  ce  que  sa  tête  porte  une  huppe  déplumés.  Il  y  en 
a  deux  espèces:  le  morillon  (glaucion,  Gesn.),  brun  à  ventre 
blanc  et  bec  plombé;  2“  le  petit  moriïion  { fiili g üla^  Gesn.), 
à  ventre  blanc  et  bec  bleu  cendré  et  bout  noir. 

Le  grand  morillon,  glaacion,  a  quinze  pouces  de  long  du 
bout  du  bec  au  bout  de  la  queue  et  des  ongles,  et  deux  pieds 
de  vol.  Cet  oiseau  fréquente  les  bords  de  la  mer  et  des  ri¬ 
vières  et  étangs.  Il  vit  de  petits  poissons,  d’écrevisses  tendres, 
telles  qu’elles  sont  après  la  mue,  d’insectes  et  de  vers  aqua¬ 
tiques. 

L’ipekati  ou  canard  musqué  forme  un  genre  particulier 
d’oiseau  qui  se  distingue  de  celui  du  canard  en  ce  que 
ses  yeux  sont  entourés  d’une  membrane  nue  mamelonnée. 
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On  en  connaît  deux  espèces  :  l"  le  pata  du  Caire  ou  canard 
à  chair  musquée,  un  peu  plus  gros  que  le  canard^  et  varié  de 

1 

toutes  couleurs;  2^  Tipekati  du  Brésil,  que  l’on  confond 
ordinairement  avec  lui. 

Le  genre  du  canard,  anasy  se  reconnaît  à  son  bec  dé-  | 
primé,  demi-cylindrique,  plus  large  que  profond.  On  en  i 
connaît  environ  trente  espèces,  parmi  lesquelles  les  plus  re-  - 
marquables  de  l’Europe  sont;  1**  le  canard  domestique,  anas,  , 
ou  sauvage,  hoschas  ;  2®  la  sarcelle,  querqiiedula. 

Le  canard  sauvage,  quoique  distingué  jusqu^ici  par  ses 
couleurs,  ne  diffère  pas  néanmoins  essentiellement  du  canard 
domestique ,  anas.  Les  mâles  de  tous  les  deux  ont  quatre 
plumes  supérieures  de  la  queue  retroussées  en  dessous.  On 
les  appelle  malarts, 

J1  égale  à  peu  près  la  poule  ordinaire  par  sa  grandeur , 
ayant  vingt  pouces  de  longueur  du  bout  du  bec  au  bout  de 
sa  queue  et  des  ongles,  et  trois  pieds  de  vol.  La  femelle 
appelée  canne  est  un  peu  plus  petite. 

Cet  oiseau  est  répandu  dans  toute  l’Europe  dont  il  fré¬ 
quente  particulièrement  les  marais  et  les  étangs  d’eau  douce 
très-limoneux.  On  remarque  qu’il  quitte  en  automne  les  pays 
du  Nord  pour  venir  dans  nos  climats  tempérés,  et  qu’il  y 
retourne  au  printemps. 

On  rappelle  barbotenccj,  parce  qu’aucun  oiseau  ne  fouille 
autant  que  lui  au  bord  des  ruisseaux  dans  les  lieux  fan¬ 
geux  et  bourbeux  pour  chercher,  en  tâtonnant,  des  vers,  des 
insectes,  des  racines  et  des  plantes  aquatiques.  Il  mange  aussi 
des  grenouilles,  des  araignées  et  broute  les  herbes.  Il  est  si 
gourmand  qu’il  s’étrangle  quelquefois  pour  avaler  une  gre¬ 
nouille  entière,  et  il  ne  se  croit  rassasié  que  lorsqu’il  est 
contraint  de  rejeter  ce  qu’il  a  pris  de  trop. 

Il  vole  difficilement  et  rarement ,  et  reste  autant  sur  la 
terre  que  sur  Beau. 
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Son  cri  ordinaire  est  cane-cane j  d’où  lui  est  venu  son 
nom.  Le  mâle  a  la  voix  plus  faible  et  plus  rauque  que  la  fe¬ 
melle  ;  son  cri  perçant  est  dû  à  la  conformation  de  la  tracbée- 
artère  qui,  au  lieu  d’être  simple  comme  dans  les  autres  ^ 

I 

oiseaux,  se  fourche  en  deux  pour  se  joindre  aux  poumons.  II 

crie  plus  que  de  coutume,  bat  des  ailes  et  se  jette  sur  Peau  ; 

quand  le  temps  se  dispose  à  Porage.  * 

On  donne  communément  un  mâle  à  huit  ou  dix  femelles. 

Les  sauvages  marchent  par  paire  après  l’accouplement. 

Ils  font  leur  nid  au  bord  de  Peau,  dans  les  joncs  et  les 
bruyères,  et  rarement  sur  les  arbres. 

La  femelle  fait  d’une  seule  ponte  douze  à  quatorze  œufs ,  | 

c’est-à-dire  plus  qu’elle  n’en  couve  ordinairement;  car  elle 
n’en  couve  que  six  à  neuf  :  ils  sont  blancs,  verdâtres  ou 
bleuâtres  ;  ils  sont  à  peu  près  de  la  grosseur  de  ceux  des 
poules ,  le  jaune  en  est  rougeâtre. 

On  a  remarqué  que  la  canne  domestique  à  bec  crochu  pond 
plus  d’œufs  qu’aucune  autre  espèce,  soit  privée  soit  sauvage.  1 

Elle  les  couve  pendant  trente  jours.  On  les  fait  aussi  couver  : 

par  une  poule.  Les  petits  sont  d’abord  couverts  entièrement 

if 

d’un  duvet  jaune. 

Les  canards  muent  en  mai  et  juin,  quand  leurs  petits  sont 
capables  de  voler.  Dans  le  moment  de  la  mue,  ils  volent  dif- 

,  I 

licilemcnt  et  sont  fort  gras  ;  mais  ils  deviennent  maigres  ;  ' 

avant  leur  renouvellement  entier. 

On  les  prend  aux  fdets,  aux  panneaux,  ou  à  l’oiseau  de 
proie,  ou  aux  chiens  barbets.  La  chasse  au  fusil  est  plus  favo 
rable  le  matin,  à  mesure  qu’ils  arrivent  des  pays  du  Nord ,  ' 

pendant  les  fortes  gelées ,  ou  qu’ils  parlent  des  côtes  mari- 
times  pour  aller  dans  les  terres.  Comme  ils  sont  rusés,  ils 
savent  éluder  les  poursuites  en  plongeant  entre  deux  eaux 
On  les  prend  aussi  la  nuit  au  filet  avec  un  bateau  et  un  fou 
qui  les  attire  sur  l’eau  ;  pour  la  chasse  au  lacet,  on  se  sert  ■ 


I  * 

«  i 
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d’un  appelant.  La  chair  du  canard  est  en  général  assez  pe¬ 
sante  et  difficile  à  digérer. 

La  sarcelle  QU  cer celle,  querquediila,  me  parait  être  un  oi¬ 
seau  de  passage  qui  va  passer  Phiver  au  Sénégal.  Elle  est 
presqu’une  fois  plus  petite  que. le  canard,  n’ayant  que 
quinze  pouces  du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue,  et  deux 
pieds  et  un  sixièm  e  de  vol.  Sa  couleur  dominante  est  le  blanc 

mêlé  de  noir.  Elle  est.  plus  délicate  à  manger  que  le  canard, 

■ 

Le  genre  de  l’oie  ,  anser,  ne  diffère  de  celui  du  canard 
qu’en  ce  que  son  bec  est  demi-cylindrique,  aussi  haut  que 
large.  On  en  connaît  seize  espèces ,  dont  les  plus  remarqua¬ 
bles  sont  :  l’oie  commune,  amer;  2®  l’eider. 

Voie,  anser,  est  grande  comme  le  dindon ,  longue  de 
deux  pieds  dix  pouces  du  bout  du  bec  au  bout  de  sa  queue 
et  des  ongles,  et  de  cinq  pieds  deux  tiers  de  vol;  elle  a  le 
cou  plus  court  que  le  cygne,  et  plus  long  que  le  canard. 

Elle  est  répandue  par  toute  l’Europe ,  dont  elle  occupe 
les  plaines  marécageuses. 

Elle  vit  d’herbes ,  de  blé  vert,  de  graines,  de  feuilles  de 
chicorée,  de  potentille,  appelée  anserine,  de  laitue,  de 
légumes,  de  racines;  comme  elle  fait  beaucoup  de  ravages 
dans  les  jardins,  on  la  bride  en  lui  passant  une  plume  à 
travers  les  narines;  elle  aime  encore  à  barboterai!  bord  des 
rivières,  des  ruisseaux  et  des  étangs.  La  ciguë,  la  jusquiame, 
l’amande  amère  sont  des  poisons  pour  elle. 

Le  Hainaut,  l’Artois,  le  Blaisois,  le  Lyonnais,  le  Langue¬ 
doc  en  fournissent  beaucoup.  Cet  oiseau  paraît  être  un 
oiseau  de  passage  comme  le  canard ,  car  tous  les  ans  les 
oies  domestiques  s’assemblent,  vers  le  printemps,  le  long 
de  la  Loire,  et  passent  dans  le  nord,  d’où  elles  reviennent 
quelques  mois  dans  les  maisons  d’où  elles  sont  parties  dans 
le  temps  où  les  grues  nous  quittent. 

Leur  vol  est  pesant;  elles  volent  par  bandes,  le  jour  et  la 
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nuit,  avec  beaucoup  d^ordre  et  souvent  près  de  terre.  En 
volant,  elles  forment,  sur  deux  lignes,  un  triangle  qui  n’est 
pas  fermé  à  sa  base,  comme  font  les  grues  et  les  canards. 

Le  cri  de  l’oie  est  perçant  et  se  fait  entendre  de  loin; 
quand  elle  se  met  en  colère,  elle  siffle  comme  un  serpent; 
de  là  le  nom  de  qu’on  lui  donne  dans  quelques  pro¬ 

vinces  de  France. 

Les  oies  sauvages  font  leur  nid  au  pied  des  buissons, 
dans  les  plaines  voisines  des  eaux;  la  femelle  y  fait,  depuis 
mars  jusqu’en  juin,  deux  à  trois  pontes,  chacune  de  dix  à 
douze  œufs.  Un  jars,  ou  un  oyard,  suffit  à  cinq  ou  six 
femelles.  Elles  couvent  trente  jours ,  comme  les  dindes. 
Lorsqu’on  les  leur  ôte ,  elles  ne  cessent  de  pondre ,  quelque¬ 
fois  jusqu’à  deux  cents  œufs ,  et  même  jusqu’à  en  périr.  On 
les  fait  aussi  couver  par  une  poule. Les  jeunes  oisons  sont  cou¬ 
verts  d’abord  d’un  duvet  jaunâtre.  L’oie  se  prive  très-aisé¬ 
ment.  Après  la  moisson,  on  les  conduit  dans  les  champs  en 
troupeaux  avec  les  dindons,  quelquefois  à  plus  de  quinze 
lieues*.  Elles  vivent  vingt  à  vingt-cinq  ans. 

Leur  sommeil  est  si  léger  que  le  moindre  bruit  les  éveille 
et  les  fait  crier,  de  sorte  qu’elles  sont  d’aussi  bonne  garde 
que  les  chiens.  Les  Romains  les  mirent  au  nombre  de  leurs 
oiseaux  sacrés,  parce  qu’elles  les  avertirent  de  l'entre¬ 
prise  des  Gaulois  prêts  à  s’emparer  du  Capitole,  sous  le  com¬ 
mandement  de  Brcnnus.  Lémery  en  a  vu  une  tourner  une 
roue  de  lourne-broche. 

ï.eurs  plumes  sont,  comme  l’on  sait,  d’un  grand  usage 
pour  récriture;  pour  cela,  on  préfère  les  oies  blanches  et 
de  grande  race ,  qui  sont  plus  grandes  que  les  oies  sauvages. 

'  Lorsque  les  oies  seul  dans  un  champ,  il  y  en  a  loujours  une  qui  a  la 
tête  levée  et  l’œil  au  {;uei;  seulement  la  durée  de  la  faction  de  chacune  est 
très-courte.  Rien  n’est  plus  remarquahle  que  l'ensemble  et  l’espèce  d’en¬ 
tente  qui  existe  entre  celle  qui  baisse  la  tète  pour  se  mettre  à  manger  et 
celle  qui  la  relève  au  contraire  pour  veiller  â  son  tour.  (J.  Payer.) 
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Au  printemps,  qui  est  le  temps  de  la  mue,  et  en  automne, 
on  leur  arrache  leurs  grandes  plumes  des  ailes  ;  on  leur 
arrache  aussi  le  duvet  qui  couvre  le  cou,  le  ventre  et  le 
dessous  des  ailes  pour  en  faire  des  coussins  et  des  matelas. 

L’oie  sauvage  a  plus  de  goût  que  la  domestique.  On  en¬ 
graisse  celle-ci  en  automne,  dans  l’espace  de  deux  a  trois 
semaines,  après  lui  avoir  crevé  les  yeux. 

Sa  graisse  est  émolliente  ;  sa  fiente  est  si  chaude  qu’elle 
gâte  et  brûle  les  prés  j  on  l’ordonne  pour  la  jaunisse.  Il  y  a 
peu  de  volaille  qui  soit  aussi  sujette  à  produire  des  mons¬ 
tres  ;  on  rejette  les  œufs  dont  la  grosseur  et  la  forme  peu 
ordinaire  fournissent  des  indices  de  ces  monstruosités. 

Veider  des  Danois^  ou  Védredon^  et  par  corruption  Vegle 
don,  est  un  peu  plus  grand  que  le  canard  sauvage,  ayant  à 
peine  deux  pieds  de  long  du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue 
et  des  ongles  et  deux  pieds  huit  pouces  de  vol.  La  femelle 
est  toute  brune,  et  le  mâle  est  blanc  et  brun.  Cet  oiseau  est 
particulier  aux  côtes  de  la  mer  Baltique.  La  femelle  fait  son 
nid  au  pied  des  genévriers  qui  croissent  au  milieu  des  rochers, 
des  falaises  les  plus  escarpées;  elle  y  pond  cinq  ou  six  œufs 
oblongs,  vert  foncé.  Anderson  dit  qu’en  plantant  dans  son 
nid  un  bâton  d’un  pied  de  hauteur  on  augmente  sa  fécondité, 
parce  qu’elle  ne  cesse  de  pondre  jusqu’à  ce  que  les  œufsaient 
couvert  la  pointe  du  bâton  et  qu’elle  puisse  se  reposer  des¬ 
sus  pour  les  couver;  cela  l’épuise,  souvent  la  fait  mourir; 
mais  ceci  nous  paraît  un  conte  fait  à  plaisir. 

Cet  oiseau  vit  de  coquillages  marins  qu’il  pêche  dans  le 
sable ,  comme  le  morillon ,  gkmcioih 

Ses  œufs  sont,  dit-on,  un  manger  exquis;  mais  le  plus 
grand  avantage  que  l’on  retire  de  cet  oiseau  consiste  dans 
son  duvet,  qu’on  enlève  du  nid  après  le  départ  des  petits. 

Les  Islandais  ne  parviennent  à  ces  nids  qu’avec  danger, 
parce  qu’il  faut  y  descendre  avec  des  cordes;  ils  lavent  avec 
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soin  ce  duvet,  qu’ils  font  ensuite  sécher  sur  des  claies.  Celui 
quMIs  arracheraient  de  ces  oiseaux  dans  un  autre  temps  ne 
vaudrait  rien  pour  le  môme  usage. 

Le  genre  du  harle,  merganser ,  diffère  de  celui  de  l’oie 
en  ce  que  son  bec  est  cylindrique,  menu.  On  en  connaît 
huit  espèces  ;  savoir:  le  harle,  merganser^  Gesn.,  à  huppe 
courte,  et  plus  grand  que  le  canard,  à  bec  noir  dessus; 
2“  le  harle  proprement  dit,  seriila  de  Venise,  grand  comme 
le  canard  à  bec  et  pattes  rouges;  le  5“  le  piette,  monialis , 
un  peu  plus  gros  que  la  sarcelle  à  bec  plombé. 

Tous  ces  oiseaux  sont  maritimes  et  fréquentent  les  marais , 
tous  plongent  sous  l’eau ,  tous  vivent  de  poissons ,  et  font 
beaucoup  de  dégât  dans  les  étangs  et  les  rivières;  tous 
nichent  sur  les  arbres  et  les  rochers;  comme  ils  plongent,  ils 
ont ,  comme  les  oiseaux  plongeurs ,  dans  la  poitrine ,  au  bas 
de  la  trachée ,  un  sac  qui  sert  ü  conserver  l’air, 

21*  Famille.  LES  PLONGEONS,  MERGÏ,  OU  GRÈBES. 

Cette  famille  se  distingue  de  celle  des  canards ,  qui  a 

comme  elle  quatre  doigts ,  dont  les  trois  antérieurs  sont 

réunis  par  une  membrane  lâche,  parce  que  le  bec  n’est  pas 

denté.  Les  oiseaux  qui  la  composent  forment  sept  genres, 

qui  sont  :  le  puffo,  pnffinas,  Angl. ,  à  bec  cylindrique, 

deux  mâchoires  crochues  et  narines  relevées  en  cylindre; 

2®  le  PÉTREL,  procellaria,  à  mâchoire  supérieure  crochue  et 

■ 

narines  relevées  en  cylindre;  a"  la  mouette,  larus^  à  mâ¬ 
choire  conique,  comprimée, arquée;  4*  le  goéland,  sierna^ 
à  bec  conique ,  droit,  pointu  ,  queue  fourchue;  5“  le  bec- 
ciSE.AU,  ryncops,  à  bec  comprimé,  queue  fourchue  ;  le 
PLONCEOA',)  mergus,  à  bec  conique,  droit,  poinlu,  long; 
1°  le  GORFOU  ,  plotas,  à  bec  cylindrique,  comprimé  ,  crochu, 
ailes  duvetées. 
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Tous  ces  oiseaux  ont  les  pattes  nues  et  les  jambes  em¬ 
plumées  comme  les  cuisses,  tous  nagent  et  plongent  sous 
l’eau ,  tous  vivent  de  poissons  et  de  vers  aquatiques  et  de 
coquillages  que  leur  bec  comprimé  et  taillé  en  coin  leur  per¬ 
met  d’ou  vrir  et  de  briser  ;  quelques-uns,  comme  le  manchot, 
spheniscusj  ne  volent  pas. 

Le  PUFFiN  DES  Anglais,  pnffinns,  est  un  genre  d’oiseau  qui 
comprend  trois  espèces,  dont  deux  sont  communes  dans 
nos  mers  septentrionales  ;  leur  bec  est  crochu  aux  deux 
mâchoires. 

Le  puffin  des  Anglais,  puffinns ,  est  aussi  appelé  raseur 
d^eaii  ou  coupeur  d^eau  par  Ray ,  parce  qu’il  rase  l’eau  en 
volant,  et  oiseau  de  Diomède,  diomedea  am,  par  Gesner, 
parce  qu’il  se  trouve  dans  les  îles  de  ce  nom,  appelées  au¬ 
jourd’hui  Tresmiti,  au  royaume  de  Naples.  Il  est  grand  comme 
un  canard ,  long  de  six  pouces  du  bout  du  bec  au  bout  de 
la  queue,  et  de  trois  pieds  un  quart  de  vol. 

Le  PÉTREL,  procellaria^  forme  un  genre  d’oiseau  différent 
de  celui  du  puRîn  en  ce  qu’il  n’a  que  la  mâchoire  supérieure 
de  crochue.  On  en  connaît  six  espèces,  dont  cinq  des  mers 
du  Nord  ;  le  sixième ,  appelé  damier,  est  particulier  au  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Ces  oiseaux  font  leur  nid  sur  les  rochers  escarpés  au  bord 
de  la  mer.  Tantôt  ils  volent,  tantôt  ils  courent  sur  la  mer 
avec  une  vitesse  incroyable.  Ils  sont  solitaires,  excepté 
quand  l’air  menace  de  tempête;  alors  ils  s’élèvent  en  l’air  à 
perte  de  vue  et  traversent  tout  l’horizon  visible  pour  cher¬ 
cher  un  abri. 

S’ils  aperçoivent  un  vaisseau,  ils  se  mettent  à  l’abri  der¬ 
rière  son  gouvernail  jusqu’à  ce  que  la  tempête  soit  dis¬ 
sipée. 

Le  stercoraire  à  longue  queue  de  M.  Brisson(vol.  Yï, 
p.  lo5),  à  bec  rougeâtre  à  bout  noir,  appelé  par  M.  Pallas 


FAMILIE  DES  PLONGEONS.  — MOUETTE  ,  GOÉLAND.  575 

diomedea  albatros,  est  grand  comme  un  canard.  Il  n’a  point 
de  langue  ou  elle  est  très-petite. 

C’est  un  oiseau  de  passage  qui,  à  la  fin  de  juin,  Tient  par 
milliers  au  Kamschatka  du  sud  et  du  sud-ouest  annoncer 
l’arrivée  du  poisson  ;  il  y  arrive  très-maigre,  n’y  niche  pas, 
quoique  ce  soit  le  temps  de  la  nidification  des  autres  oi¬ 
seaux  du  pays.  Il  s’en  retourne  avant  le  15  août  dans  l’hé¬ 
misphère  austral. 

Il  se  rassemble  à  l’embouchure  des  fleuves ,  se  gorge  de 
poissons  ;  il  en  mange  quelquefois  de  si  gros  qu’une  portion 
reste  hors  du  bec  en  attendant  que  l’autre  partie  soit  di¬ 
gérée. 

Il  brait  comme  un  âne ,  il  se  bat  vigoureusement  k  coups 
de  bec;  sa  chair  est  dure  et  mauvaise;  les  Russes  pendent 
sa  vessie  à  leur  côté,  ses  os  leur  servent  de  tuyaux  de  pipes 
pour  fumer  du  tabac,  et  d’étuis  économiques. 

La  MOUETTE,  lariis,  a  le  bec  comprimé,  conique  arqué,  à 
narines  non  relevées.  Ce  genre  comprend  quinze  espèces, 
parmi  lesquelles  la  grèbe  et  la  mouette  rieuse  sont  les  plus 
remarquables. 

La  jnoneîte  riease,  atricilla  (  Linu.  ),  est  grande  comme 
un  pigeon ,  et  a  trois  pieds  de  vol  ;  elle  a  le  bec  rouge ,  les 
pattes  noires,  le  dos  cendré  et  le  ventre  blanc.  On  l’appelle 
rieuse  parce  que  ses  cris  imitent  le  rire.  Lorsqu’elle  suit  ses 
petits,  elle  vole  çà  et  là  en  criant  contre  les  hommes  et  les 
animaux  qui  en  approchent. 

Cet  oiseau  fait  son  nid  sur  les  rochers. 

C’est  un  oiseau  de  passage  qui  se  voit  au  Sénégal ,  à  ï’Ile 
de  France  et  à  Saint-Domingue,  où  il  passe  l’hiver  et  vient 
au  printemps  en  Europe,  dont  il  occupe  les  côtes  maritimes. 
Le  blanc  de  ses  œufs  est  un  mets  délicieux;  il  ne  durcit  pas 
dans  l’eau  bouillante ,  mais  reste  toujours  comme  de  la 
gelée. 


576 


ONZIÈME  SÉANCE. 


La  grèbe  ow.  griarbe  des  Savoyards,  secob  des  Anglais, 
appelée  petite  mouette  cendrée  par  M.  Brisson ,  est  grande 
comme  la  rieuse,  c’est-à-dire  comme  un  pigeon ,  à  bec  et 
pattes  rouge  foncé ,  à  dos  cendré  et  ventre  blanc.  Elle  est 
commune  autour  des  lacs  et  des  étangs  d’eau  douce  en  Eu¬ 
rope,  surtout  en  Savoie,,  au  lac  de  Genève.  C’est  d’elle,  et 
non  pas  du  colymbe  comme  le  disent  les  écrivains^  qu’on 
tire  celte  plume  fine,  qui  est  si  recherchée  à  cause  de  sa 
belle  couleur  blanche  et  brillante;  c’est  celle  qui  recouvre 
la  poitrine  et  le  ventre  qui  est  le  plus  estimée. 

La  genre  du  goéland  ,  sterna ,  a  le  bec  conique  droit, 
pointu  et  la  queue  fourchue.  On  en  connaît  sept  espèces. 

Le  sterna^  ou  grande  hirondelle  de  mer,  a  la  grandeur  du 
pigeon.  Elle  a  le  bec  et  les  pieds  rouges,  le  corps  blanc  et  la 
télc  noire.  C’est  un  oiseau  de  passage  qui  va  passer  l’été  sur 
nos  côtes  maritimes  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  et  qui 
va  en  hiver  aux  îles  désertes  de  Madère  ,  appelées  Salva- 
ges,  où  elles  font  leur  nid.  Ce  nid  est  construit  de  roseaux. 
La  femelle  y  pond  trois  ou  quatre  œufs. 

Ces  oiseaux  volent  en  troupe  en  plaine,  à  une  cinquan¬ 
taine  de  lieues  des  côtes,  et  se  soutiennent  dans  l’air  :  lors¬ 
qu’ils  voient  un  poisson ,  ils  plongent  dans  l’eau  et  s’envo¬ 
lent  dès  qu’ils  l’ont  saisi ,  comme  font  les  perdrix  de  mer. 

Lorsqu’ils  sont  fatigués  ils  se  reposent  à  la  surface  des 
eaux. 

Vépoüvaniaiî  de  mer  ou  Vhîrondelle  de  mer  noire  (Briss., 
VI,  p,  2H,  pl.  20,  f.  2)  est  grand  comme  un  merle;  il  est 
particulier  à  r.Amérique;  il  fait  son  nid  dans  les  roseaux. 
La  femelle  y  pond  trois  ou  quatre  œufs  vert  sale,  variés  de 
taches  noires  et  entourés  par  le  milieu  d’un  anneau  noir. 

Le  BEC  CISEAU,  ryncops^  le  coupeur  d’eau  ou  le  taya  de 
Cayenne,  oiseau  noir  et  blanc ,  grand  comme  un  pigeon  et 
commun  à  la  Guiane  ;  son  bec  est  comprimé  en  lames  de 
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couteau,  dont  ritifcrieure  est  plus  longue  que  la  supérieure, 
et  toutes  deux  ressemblent  à  une  paire  de  ciseaux  de  cou- 
tellier.  On  dit  que  cet  oiseau  se  sert  de  son  bec  pour  pren¬ 
dre  des  petits  poissons  et  des  vers  aquatiques  qu’il  prend  en 
volant  à  fleur  d’eau. 

I.e  genre  du  plongeon,  mergus,  a  le  bec  conique  ou  pyra¬ 
midal,  pointu,  assez  long  et  droit.  On  en  connaît  six  espèces. 

Le  flieder  ou  grand  plongeon  (Briss.,  Vf,  p.  105,  n”  1, 
pl.  10,  fig.  1  )  d’eau  douce  est  grand  comme  l’oie,  brun  sur 
le  dos  et  blanc  sur  le  ventre.  11  est  commun  sur  les  lacs  des 
montagnes  de  l’Europe,  surtout  en  Suisse,  où  on  le  voit  ras¬ 
semblé  par  troupes  de  soixante  à  cent.  C’est  de  tous  les  oi¬ 
seaux  le  meilleur  nageur;  lorsqu’il  est  une  fois  à  l’eau,  il 
ne  retourne  plus  à  terre,  sinon  pour  y  faire  son  nid.  On  le 
nomme  plongeon  parce  qu’il  plonge  presque  continuelle¬ 
ment.  Faire  le  plongeon  se  dit  au  flguré  d’un  homme  qui 
s’évade  par  crainte  ou  qui  abandonne  par  faiblesse  une  af¬ 
faire  commencée.  11  nage  entre  deux  eaux  et  vers  le  fond 
avec  une  grande  facilité  ;  il  se  montre  de  temps  en  temps  à 
la  surface  pour  inspirer  de  nouvel  air;  il  regarde  autour  de 
lui,  puis  il  se  plonge  avec  une  vitesse  surprenante.  Il  a  de  la 
peine  à  s’élever  au-dessus  de  l’ean,  mais  dès  qu’il  a  pris  son 
vol,  il  peut  le  continuer  longtemps.  Les  poissons  sont  sa 
nourriture  ordinaire. 

Cet  oiseau  fait  son  nid  au  commencement  du  printemps, 
dans  des  endroits  exposés  au  soleil ,  écartés  et  déserts ,  au 
milieu  des  pierrailles  ou  des  roseaux  élevés  dans  l’eau  meme, 
afin  de  pouvoir  aller  à  l’eau  sans  être  forcé  de  prendre  son 
vol.  La  femelle  y  pond  deux  ou  trois  œufs. 

Les  Islandais  prétendent  qu’on  n’a  jamais  trouvé  le  nid  du 
lamme,  qui  est  le  plongeon  de  mer  à  gorge  noire,  et  qu’il 
couve  ses  œufs  sous  ses  ailes,  comme  Vimhrim,  c’est-à-dire 
comme  le  grand  plongeon  taclielé.  Celle  traclKion  vient  de 
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ee  que  cet  oiseau  a  sous  chaque  aile  un  creux  capable  de 
contenir  un  œuf.  Lorsque  les  pet  ils  sont  éclos  la  mère  les 
lient  sans  les  quitter  et  les  défend.  Sa  chair  est  dhin  goût 
marécageux  et  désagréable,  l.cs  Lapons  en  font  une  sorte  de 
eoifriirc. 

l'AMiLLK.  LES  URIES,  uniÆ. 

Les  oiseaux  de  celte  famille  ne  diffèrent  de  ceux  do  la  fa¬ 
mille  des  plongeons  qu’en  coque  leurs  pieds  n’ont  que  froids 
(îoiglSf  ions  anierieurs  cl  membraneux ,  On  j)cut  les  distin¬ 
guer  en  cinq  genres,  qui  sont  ;  V  le  goii-ügel  ,  Glus.,  à  bec 
comprimé  et  strié,  plus  long  que  liant,  et  ailes  non  volantes; 
2"  I’alk,  alcaj  Glus.,  à  bec  de  même,  ailes  volantes;  5®  le  ma¬ 
careux,  [ratercülafGesn,,  à  bec  aussi  haut  que  long,  ailes  vo¬ 
lantes  ;  4“  le  VAISSEAU  de  guerre  ,  albatros^  à  bec  cylindrique, 
comprimé,  mâchoire  supérieure  crochue;  5"  I’uria,  iirktf 
Gesn.,àbcc  conique,  droit,  pointu. Tous  ces  oiseaux  ont  les 
paltesniics  et  les  jambes  emplumées  comme  les  cuisses;  tous 
ont  les  narines  nues  et  sensibles;  tous  nagent  cl  plongent  sous 
l’eau.  Ils  vivent  de  poissons,  et  surtout  de  coquillages,  leur 
bec  est  taillé  en  coin  court  et  comprimé,  pour  leur  faciliter 
les  moyens  de  les  briser.  Quelques-uns ,  comme  le  goifugcl , 
ne  volent  pas  parce  qu’ils  ont  les  ailes  duvetées. 

Le  PENGwix  DES  SUÉDOIS  [Aïka  f  Briss.,  VI,  p.  85,  pl.  7), 
forme  un  genre  qui  n’a  qu’une  espèce  distincte  parce  qu’elle 
ne  vole  pas,  a  presque  la  grandeur  de  l’oie  et  le  bec  com¬ 
primé  avec  huit  côtes.  Cet  oiseau  est  particulier  aux  mers 
du  Nord.  Il  ne  vole  jamais,  ayant  les  ailes  trop  courtes,  qui 
lui  servent  même  souvent  à  nager,  il  est  presque  continuel¬ 
lement  nageant  ou  plongeant ,  il  saute  dans  l'caii;  quand  il 
marche  il  se  lient  presque  droit  sur  ses  deux  pieds  qui  sont 
placés  près  du  croupion.  Il  fait  son  nid  dans  des  trous  assez 
urofonds  qu’il  creuse  sur  le  livajre,  où  ils  couchciit  plu- 
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isieui's  ensemble;  la  femelle  y  pond  et  couve  deux  œufs  blancs 
inoucbetés  de  noir.  Quoique  ces  oiseaux  vivent  de  poissons, 
leur  chair  n’en  contracte  pas  l’odeur. 

Le  genre  de  Talk,  nlca.  Glus.,  ne  diiïèredecelui  du  peii- 
gwin ,  qu’en  ce  que  les  oiseaux  qui  le  composent  se  servent 
de  leurs  ailes  pour  voler.  On  en  distingue  deux  especes 

\Mtk  de  Nor\vège,  alka  (pingouin,  ïlriss. ,  VI,  p.  80, 
{}[.  8,  (ig.  1  ) ,  est  presque  aussi  grand  que  le  canard  et  a  la 
ictc  noire.  Il  vient  quelquefois  sur  les  côtes  de  France. 

Vutumamades  Grecs^oti  lepetit/>i7iÿomrt(lJriss.,  Vf,  p.02, 
I>1.  8,  fig.S),  est  fort  peu  moins  gros  que  le  précédent,  dont 
il  semble  être  la  femelle  parce  qu’il  n’cii  ditlère  presque  (|uc 
jiar  la  couleur  de  la  tête  ,  qui  est  blanche  en  dessous  et  par 
les  côtés.  Cet  oiseau  se  trouve  sur  toutes  nos  cotes  maritimes, 
et  on  l’apporte  quelquefois  dans  nos  marchés  de  volailles  à 
Paris.  La  femelle  fait  son  nid  dans  des  trous  de  rochers  es¬ 
carpés  cl  inaccessibles;  clic  y  pond  deux  œufs  blancs  tache¬ 
tés  de  noir. 

Le  genre  du  macareüx,  fratcrcula^  Gesn.,  Limda^  Glus.,  se 
distingue  de  celui  du  pcngwîn  et  de  l’alk  en  ce  que  sou  hcc 
est  triangulaire,  très-comprimé  par  les  côtés,  au  [loint  qu’il 
est  aussi  haut  que  long.  Ou  li’cn  connaît  qu’une  espèce,  elle 
est  grande  comme  un  pigeon. 

Cet  oiseau  est  particulier  aux  mers  du  Nord  ,  y  compris 
l’Angleterre.  Il  est  passager  et  disparaît  en  août  pour  aller 
hiverner  on  ne  sait  où,  peut-être  se  cache-t-il  dans  les  sou¬ 
terrains  pour  s’engourdir  comme  la  marmotte.  Il  revient  vers 
la  lin  de  mars  et  occupe  les  îles  désertes. 

Leur  nid  est  un  trou  fait  en  terre  entre  les  rochers  comme 
lin  terrier  de  lapins  ;  la  femelle  y  pond  un  œuf  très-gros, 
qu’elle  couve;  si  on  lui  ôte  cet  œuf,  elle  en  pond  jusqu’à  cinq. 

Ces  oiseaux  vivent  de  poissons  et  de  coquillages ,  dont  ils 
hrisenl  la  coquille  avec  leur  bec  fait  pour  cela  ,  et  sont  jtres- 
que  (onjnurs  sur  l’eau. 
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Les  orages  et  les  tempêtes  en  jettent  beaucoup  sur  les  co¬ 
tes,  si  maigres  et  si  alTamcs  qu’ils  sont  mourants. 
L’albatros  (Edwards, Briss. ,  YI,p.  12G),  appelé  aussi  vais¬ 
seau  de  guerre  par  Albin,  à  cause  de  sa  grandeur,  est  un 
oiseau  d’un  genre  particulier,  à  bec  cylindrique,  droit,  un  peu 
comprimé  par  les  côtés,  et  dont  la  mâchoire  supérieure  est 
crochue,  les  narines  sont  relevées  en  cône.  On  n’en  connaît 
qu’une  espèce.  Cet  oiseau  est  particulier  à  la  mer  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  il  est  à  peu  près  aussi  grand  que  le  péli¬ 
can,  ayant  dix  pieds  de  vol;  il  se  nourrit  de  poissons,  qu’il 
pêche  en  nageant  continuellement  sur  l’eau.  Il  en  prend 
aussi  a  l’oiseau  nommé  henêt,  qui  attrape  adroitement  ceux 
que  la  dorade  et  la  bonite  chassent  ;  dès  qu’il  les  a  avalés,  l’al¬ 
batros  vient  sur  lui  avec  vitesse  et  le  force  à  regorger  sa 
proie,  qu’il  reçoit  avant  qu’elle  tombe  dans  l’eau. 

Le  genre  du  guillemot  ,  «n’a,  se  distingue  par  son  bec  co¬ 
nique,  droit  et  pointu.  On  en  connaît  quatre  espèces,  toutes 
particulières  aux  mers  du  Nord.  Le  giüllemoi  des  Anglais, 
uria,  est  un  oiseau  de  la  grandeur  du  canard  (Briss.,  I,  p.  70, 
pl.  G,lig.l,) 

Il  vit  par  troupes  et  est  plus  sur  l’eau  que  sur  la  terre.  Il 
fait  son  nid  sur  les  rochers  escarpés  inaccessibles  de  la  mer. 
La  femelle  y  pond  un  seul  œuf  gros  comme  celui  d’une  oie, 
vert  blanc  moucheté  de  noir.  Cet  oiseau  est  niais  et  se  laisse 
prendre  aisément. 

Dans  la  séance  prochaine  nous  exposerons  l’iiistoire  de 
deux  classes  d’animaux  bien  intéressantes,  celle  4®  des  Rep¬ 
tiles,  et  celle  5®  des  Serpents,  en  commençant  parfaire  voir 
leurs  rapports  avec  les  animaux  des  autres  classes ,  et  leur 
liaison  avec  ces  mêmes  classes. 


Fiy  131*  TOME  l'REMIER. 


Dans  le  siècle  dernier,  et  mémo  au  commencement  de  ce  siècle,  ebaque 
fois  qu'un  professeur  ouvrait  son  cours,  il  faisait  une  invocation  à  la 
Natuhe.  Voici  celte  qu’Adansoii  fit  le  jeudi ,  30  janvier  1772  : 


Nature ,  ô  loi  qui  es  tout  ce  qui  existe ,  cel  univers  sensible 
dont  les  lois  sont  constantes  et  invariables;  loi  qui  fais  l’objet 
de  mes  études  chéries  depuis  plus  de  trente  ans;  toi  qui  me  trans¬ 
portas,  dès  rûgele  plus  tendre,  dans  les  climats  sauvages  et  brû¬ 
lants  du  centre  de  l’Afrique  :  c’est  loi  que  j’entreprends  de  déve¬ 
lopper  aujourd’hui,  en  laissant  à  l’écart  tes  lois  et  les  qualités 
occultes,  pour  suivre  pas  à  pas  tes  formes  et  ta  mécanique  dans 
toutes  les  existences  qui  le  composent  depuis  la  plus  parfaite  des 
créatures,  depuis  rhomme,  jusqu’au  végétal  le  plus  simple,  jus¬ 
qu’au  minéral  le  plus  brut. 

Ame  du  monde,  puissance  universelle,  toi  à  qui  chaque  espèce 
d’existence  doit  son  mouvement,  inspire-moi,  verse  dans  mon 
âme  un  rayon  de  lumière  qui,  en  me  faisant  pénétrer  dans  les 
secrets  que  tu  abandonnes  a  la  philosophie  humaine ,  me  permette 
de  développer  celle  espèce  de  chaos  des  êtres  qui  sont  répandus 
çà  et  là  dans  la  nature ,  de  leur  assigner  un  ordre ,  d’en  décou¬ 
vrir  les  qualités  essentielles,  d’en  reconnaître  les  différences  et 
les  ressemblances,  pour  fixer  leurs  espèces  d'une  manière  inva¬ 
riable  au  moyen  de  l’ensemble  de  tous  leurs  caractères. 

El  vous,  respectable  assemblée,  composée  de  personnes  que  le 
goût  de  la  philosophie  des  sciences  naturelles  a  réunies  ici ,  dans 
ce  tliéàtre  de  la  nature ,  daignez  me  prêter  quelques  moments 
d’allentioii. 
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